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HISTOIRE 

DES  CROISADES 


LIVRE  XVII 

SECONDE  CROISADE  DE  SAINT  LOH1 


i  ouïs  IX,  pendant  son  séjour  en  Palestine,  110 
»  s'était  pas  seulement  occupe  de  fortifier 
*  les  villes  chrétiennes.  II  n'avait  rien  né- 
gligé pour  rétablir  parmi  les  chrétiens  l'union  et  l'har- 
monie, moyen  plus  sûr  encore  de  repousser  les  at- 
taques des  musulmans.  Malheureusement  pour  ce 
peuple,  qu'il  aurait  voulu  sauver  au  péril  de  sa  vie , 
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sos  conseils  ne  tardèrent  pas  à  être  oubliés ,  et  l'esprit 
de  discorde  remplaça  bientôt  les  sentiments  généreux 
qu'avaient  fiait  naître  ses  discours  et  l'exemple  de  ses 
vertus. 

On  a  pu  voit  dans  le  cours  de  cette  histoire  que 
plusieurs  peuples  maritimes  avaient  des  comptoirs  et 
des  établissements  considérables  à  Ptolémaïs ,  deve- 
nue la  capitale  de  la  Palestine.  Parmi  ces  peuples,  les 
Génois  et  les  Vénitiens  occupaient  le  premier  rang  : 
chacun  habitait  un  quartier  séparé ,  avait  des  lois 
différentes  et  des  intérêts  qui  les  divisaient  sans 
cesse  ;  la  seule  chose  qu'ils  possédassent  en  com- 
mun ,  c'était  l'église  de  Saint-Sabbas,  dans  laquelle 
ils  assistaient  ensemble  aux  cérémonies  de  la  reli- 
gion. 

Cette  possession  commune  avait  été  souvent  un  su- 
jet de  querelles  entre  les  deux  nations1  :  peu  de  temps 
après  le  départ  de  saint  Louis,  la  discorde  éclata  de 
nouveau,  et  s'enflamma  de  tous  les  ressentiments  que 
pouvait  inspirer  l'esprit  de  rivalitéet  de  jalousie  à  deux 
peuples  qui  depuis  longtemps  se  disputaient  l'empire 
de  la  mer  et  les  avantages  du  commerce  d'Orient.  Au 
milieu  de  cette  lutte ,  où  l'objet  môme  de  la  contesta- 
tion aurait  dû  rappeler  dans  les  cœurs  des  sentiments 
de  paix  et  de  charité ,  les  Génois  et  les  Vénitiens  en 
vinrent  souvent  aux  mains  dans  la  ville  de  Ptolémaïs; 
et  plus  d'une  fois  le  sanctuaire ,  que  les  deux  partis 
avaient  fortifié  comme  une  place  de  guerre ,  retentit 
du  bruit  de  leurs  combats  sacrilèges.  Bientôt  la  dis- 


1  Tous  les  historiens  parlent  de  ces  démêlés  sanglants,  dont  la  possession 
de  l'église  de  Saint-Sobbas  paraît  n'avoir  étéque  le  prétexte.  (Voyez  parti- 
culièrement Sauuto,  liv.  III,  part.  Xîl,  chap.  V;  André  Dandolo,  Chronic, 
ad  a  un.  (2.~>G.j 
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corde  passa  les  mers  ,  et  vint  jeter  de  nouveaux  trou- 
bles en  Occident.  Gênes  intéressa  les  Pisansà  sa  cause, 
et  chercha  des  alliés  et  des  auxiliaires  jusque  chez  1rs 
Grecs,  alors  impatients  de  rentrer  à  Constantinople, 
et  qui,  de  leur  côté,  sollicitèrent  l'intervention  des  Gé- 
nois, en  leur  promettant  pour  prix  le  quartier  de  Péra 
qui  servait  alors  d'entrepôt  commun  aux  marchandises 
des  peuples  maritimes  de  l'Italie.  Venise,  pour  venger 
ses  injures,  sollicita  l'alliance  de  Mainfroi  *,  excommu- 
nié par  le  chef  de  l'Église.  On  leva  des  troupes,  on  arma 
des  flottes,  on  s'attaqua  sur  terre  et  sur  mer.  Cette 
guerre,  que  ne  put  apaiser  le  souverain  pontife,  dura 
plus  de  vingt  années  ,  favorable  tantôt  aux  Vénitiens, 
tantôt  aux  Génois,  mais  toujours  funeste  aux  colonies 
chrétiennes  d'Orient. 

L'esprit  de  discorde  s'empara  aussi  des  ordres  ri- 
vaux de  Saint-Jean  et  du  Temple  :  le  sang  de  ces  cou- 
rageux défenseurs  de  la  terre  sainte  coula  par  torrent 
dans  ces  villes  qu'ils  étaient  chargés  de  défendre;  les 
hospitaliers  et  les  templiers  se  poursuivaient,  s'atta- 
quaient avec  une  fureur  que  rien  ne  pouvait  apaiser 
ni  distraire,  et  chacun  des  deux  ordres  invoquait  le 
secours  des  chevaliers  restés  en  Occident.  Ainsi,  les 
plus  nobles  familles  de  la  chrétienté  se  trouvaient 
entraînées  dans  ces  sanglantes  querelles ,  et  l'on  ne  se 
demandait  plus  en  Europe  si  les  Francs  avaient  vaincu 
les  musulmans,  mais  si  la  victoire  était  restée  aux  che- 
valiers du  Temple  ou  à  ceux  de  l'Hôpital 2. 

1  Mainfroi  s'était  emparé  du  trône  do  Sicile,  et  pour  s'y  maintenir  avait 
fait  venir  des  Sarrasins  d'Afrique.  Il  avait  fourni  aux  Latins  des  secours 
contre  les  Grecs;  mais  ses  troupes  avaient  été  battues  avec  celles  de  Ville— 
hardouin,  prince  d'Àchaïe,  dans  un  combat  livré  contre  Paléologue.  (Voyez 
George  Logothète,  in  Hist.  Constantin.) 

*  Mathieu  Paris  dit  qu'il  y  eut  1259  une  bataille  si  sanglante  entre  les 
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Le  brave  Sergines ,  que  Louis  IX  à  son  départ  laissa 
à  Ptolémaïs,  et  les  plus  sages  des  autres  chefs  de  la 
terre  sainte ,  n'avaient  ni  assez  d'autorité  pour  rétablir 
le  ealme,  ni  assez  de  troupes  pour  résister  aux  attaques 
des  musulmans.  Le  seul  espoir  de  salut  qui  semblait 
rester  aux  chrétiens  de  la  Palestine,  c'était  que  la  dis- 
corde troublait  aussi  l'empire  des  musulmans  :  chaque 
jour  il  éclatait  de  nouvelles  révolutions  parmi  les  ma- 
meluks. Mais,  tandis  que  l'esprit  de  division  affaiblis- 
sait la  puissance  des  Francs,  souvent  il  ne  faisait  qu'ac- 
croître celle  de  leurs  ennemis.  Si  du  faible  royaume 
de  Jérusalem  nous  passons  en  Egypte,  c'est  laque  nous 
trouvons  l'étrange  spectacle  d'un  gouvernement  fondé 
par  la  révolte  et  se  fortifiant  au  milieu  des  orages  poli- 
tiques. Les  colonies  chrétiennes,  depuis  la  prise  de 
Jérusalem  par  Saladin ,  n'avaient  plus  de  centre  com- 
mun ni  de  lien  entre  elles  ;  les  rois  de  Jérusalem  ,  en 
perdant  leur  capitale  ,  perdirent  leur  autorité,  qui  ser- 
vait du  moins  à  rallier  les  esprits .  On  n'avait  conservé 
de  la  royauté  que  le  nom  ,  on  n'avait  pris  de  la  répu- 
blique que  la  licence.  Quant  aux  mameluks»  ils  étaient 
moins  une  nation  qu'une  armée ,  où  l'on  se  divisait 
d'abord  pour  un  chef ,  où  l'on  obéissait  ensuite  aveu- 
glément. Du  sein  de  chacune  de  leurs  révolutions  sor- 
tait le  despotisme  militaire,  armé  de  toutes  les  pas- 
sions qui  l'avaient  enfanté;  et,  ce  qui  devait  redoubler 
les  alarmes  des  chrétiens ,  ce  despotisme  ne  respirait 
que  la  guerre  et  les  conquêtes. 

[1257.]  Nous  avons  dit  dans  le  livre  précédent 
que  le  Turcoman  Aibek ,  après  avoir  épousé  la  sultane 
Chegger-Eddour,  était  monté  sur  le  trône  de  Saladin. 

deu*  ordres,  qu'il  n't'rhappa  qu'un  seul  chevalier  du  Temple  pour  porter 
dans  les  places  de  son  ordre  la  nouvelle  de  relie  défaite  (Ad  ann.  1259). 


----- , 
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Son  règne  no  tarda  pas  à  être  troublé  par  les  rivalités 
des  émirs  :  la  mort  de  Phares-Eddin  Okthai ,  un  des 
chefs  les  plus  opposés  au  nouveau  sultan ,  dissipa  les 
projets  des  factieux  ;  mais  la  jalousie  d'une  femme  fit  ce 
que  n'avaient  pu  faire  la  licence  et  la  discorde.  Chegger- 
Eddour  ne  put  pardonner  à  Aibek  d'avoir  demandé  en 
mariage  une  fille  du  prince  de  Mossoul,  et  l'infidèle 
époux  fut  assassiné  dans  le  bain  par  des  esclaves.  La 
sultane ,  après  avoir  satisfait  la  vengeance  d'une  femme , 
appela  à  son  secours  l'ambition  des  émirs  et  les  crimes 
de  la  politique1.  Elle  manda  l'émir  Saif-Eddin,  pour 
prendre  ses  conseils  et  lui  proposer  de  monter  avec  elle 
sur  le  trône  des  sultans.  Saif-Eddin,  introduit  dans  le 
palais ,  trouva  la  sultane  assise,  ayant  à  ses  pieds  la 
corps  sanglant  de  son  époux.  A  cet  aspect,  l'émir  fut 
saisi  d'horreur;  et  le  calme  que  la  sultane  faisait  pa- 
raître, la  vue  du  trône  ensanglanté  sur  lequel  elle  lui 
proposait  de  s'asseoir,  ajoutèrent  encore  à  son  effroi. 
Chegger-Eddour  appela  deux  autres  émirs,  qui  ne  pu- 
rent supporter  sa  présence  et  s'enfuirent  effrayés  de 
ce  qu'ils  venaient  de  voir  et  d'entendre.  Celte  scène 
s'était  passée  pendant  la  nuit.  Au  lever  du  jour,  la  nou- 
velle s'en  répandit  dans  le  Caire:  l'indignation  fut  gé- 
nérale dans  le  peuple  et  dans  l'armée;  Chegger-Ed- 
dour périt  à  son  tour  immolée  par  des  esclaves ,  et  son 
corps ,  jeté  tout  nu  dans  les  fossés  du  château  ?  put  ap- 
prendre à  tous  ceux  qui  se  disputaient  l'empire,  que 
les  révolutions  ont  aussi  leur  justice2. 

Au  milieu  du  tumulte,  un  fils  d' Aibek,  âgé  de  quinze 

1  Nous  avons  adopté  ici  la  version  de  M.  Deguignes  comme  la  plus  vrai- 
semblable (Voyez  VHist.  des  Huns,  quatrième  volume,  p.  126  et  127.) 

2  L'historien  Aboulféda  donne  peu  de  détails  sur  ces  événements.  Ma- 
krizi  dit  que  la  sultane  fit  périr  Aibek  dans  un  bain,  et  que  les  émirs,  in- 
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ans  ,  est  élevé  à  l'empire  ;  mais  l'approche  d'une 
guerre  devait  bientôt  faire  éclater  une  sédition  nou- 
velle et  précipiter  du  trône  un  enfant.  De  grands  évé- 
nements se  préparaient  en  Asie  ;  et  du  côté  de  la 
Perse i  il  se  formait  un  orage  qui  menaçait  la  Syrie  et 
l'Egypte. 

Les  Mogols,  sous  la  conduite  d'Oulagou  ,  étaient 
venus  mettre  le  siège  devant  Bagdad.  La  ville  se  trou- 
vait divisée  en  plusieurs  sectes,  plus  occupées  de  se 
combattre  entre  elles  que  de  repousser  un  ennemi  for- 
midable. Le  calife,  ainsi  que  son  peuple,  était  plongé 
dans  la  mollesse,  etTorgueil  que  lui  donnaient  les  vains 
respects  des  musulmans  lui  fit  négliger  les  véritables 
moyens  de  défense.  Les  Tartares  prirent  la  ville  d'as- 
saut etlalivrèrent  à  tous  les  fléaux  de  la  guerre.  Le  der- 
nier et  trente-septième  des  successeurs  d'Abbas,  traîné 
comme  un  vil  captif,  perdit  la  vieau  milieu  du  tumulte 
et  du  désordre,  sans  que  l'histoire  2  puisse  savoir  s'il 
mourut  de  désespoir  ou  s'il  tomba  sous  le  glaive  de  ses 
ennemis. 

Cette  violence  commise  envers  le  chef  de  la  religion 

dignes  de  ce  meurtre,  la  mirent  elle-même  à  mort,  et  jetèrent  son  corps 
dans  un  fossé,  où  il  devint  la  proie  des  chiens  (Extraits  des  auteurs  arabes). 
Guillaume  de  Nangis  s'accorde  sur  ce  fait  avec  l'historien  Makrizi  (Voyez 
t.  V  de  la  Collect.  de  Ducliesue.i. 

'  Une  des  plus  grande  difficulté  qu'éprouve  l'historien  de  cette  époque, 
c'est  de  mettre  de  la  liaison  dans  ses  récits,  ayant  à  parler  à  la  fois  de 
l'Occident ,  de  l'Orient ,  des  chrétiens,  des  mameluks,  des  Tartares  :  ici  un 
peuple  qui  arrive  sur  la  scène,  là  un  empire  qui  tombe;  tous  les  événe- 
ments se  précipitent,  se  confondent,  et  la  marche  de  l'histoire  est  embar- 
rassée au  milieu  de  tant  de  ruines.  Nous  désirons  que  lecteur  s'aperçoive 
du  soin  que  nous  avons  pris  d'être  clair  et  méthodique  dans  des  tableaux 
composés  de  matériaux  dispersés  dans  les  chroniques  orientales  et  dans  celles 
d'Occident. 

2  Plusieurs  chroniques,  entre  autres  Marin  Sauulo,  liv.  XIII,  part.  111, 
eh.  Vil,  et  l'historien  Hayton,  ch.  XXVI ,  rapportent  qu'Oulagou  fit  enfer- 
mer le  calife  au  milieu  de  ses  trésors  et  le  laissa  mourir  de  faim.  Cette  cir- 
constance est  peu  vraisemblable  et  n'a  point  été  recueillie  par  M.  Deguigncs. 
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musulmane,  et  la  marche  des  Mogols  vers  la  Syrie, 
jetèrent  l'effroi  parmi  les  mameluks.  Ce  fut  alors  qu'ifs 
remplacèrent  le  fils  d'Aibek  par  un  chef  qui  put  les 
défendre  dans  un  aussi  grand  péril,  et  leur  choix  tomba 
sur  Koutouz,  le  plus  brave  et  le  plus  habile  des 
émirs. 

Tandis  que  tout  se  préparait  en  Egypte  pour  résister 
aux  Mogols,les  chrétiens  semblaient  attendre  leur  dé- 
livrance de  cette  guerre  déclarée  aux  musulmans.  Le 
kan  desTartares  avait  promis  au  roi  d'Arménie  de  por- 
ter ses  conquêtes  jusqu'aux  rives  du  Nil ,  et  les  chro- 
niques orientales1  rapportent  que  les  troupes  armé- 
niennes s'étaient  réunies  à  l'année  des  Mogols.  Ceux-ci , 
après  avoir  traversé  l'Euphrate  ,  s'emparèrent  d'A- 
lep,  de  Damas  et  des  principales  villes  de  la  Syrie.  De 
toutes  parts  les  musulmans  fuyaient  devant  les  ïar- 
tares,  et  les  disciples  du  Christ  étaient  protégés  par  les 
hordes  victorieuses.  Dès  lors  les  chrétiens  ne  virent 
plus  dans  ces  redoutables  conquérants  que  des  libéra- 
teurs. Dans  les  églises  et  sur  le  tombeau  même  de  Jé- 
sus-Christ on  fit  des  prières  pour  le  triomphe  des 
Mogols;  dans  l'excès  de  leur  joie,  les  chrétiens  de  la 
Palestine  ne  songeaient  plus  à  implorer  les  secours  de 
l'Europe. 

L'Europe  d'ailleurs  ne  s'occupait  guère  alors  d'une 
croisade  au  delà  des  mers  :  le  terrible  spectacle  qu'of- 
fraient les  invasions  des  barbares  attirait  sans  cesse  les 
regards  de  la  chrétienté ,  et  portait  la  surprise  et  Tef- 

1  La  plupart  des  historiens  ont  parlé  de  cette  guerre  des  Mogols,  d'après 
un  ouvrage  estimé  intitulé  :  Frayrnentum  de  statu  Saracenorum;  il  ren- 
ferme cependant  beaucoup  de  lacunes,  et  doit  être  complété  en  plusieuis 
endroits  par  l'étude  des  auteurs  orientaux.  On  trouve  aussi  dans  l'Arménien 
Hayton  et  dans  Sanulo  quelques  renseignements  précieux  ;  mais  ces  auteurs 
doivent  être  lus  avec  précaution  etdêtiance. 
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iVoi  chez  tous  les  peuples  de  l'Occident.  Le  chef  de 
^Église ,  en  apprenant  la  prise  de  Bagdad  et  la  mort  du 
père  spirituel  des  musulmans ,  avarit  d'abord  envoyé  en 
Asie  des  missionnaires  chargés  de  féliciter1  Oulagou 
et  de  le  saluer  comme  un  prince  allié  des  chrétiens  ; 
mais  à  peine  les  ambassadeurs  du  pape  avaient-ils  tra- 
versé la  mer,  qu'on  apprit  tout  à  coup  que  des  hordes 
mogoles  ravageaient  les  rives  du  Niester  et  du  Danube, 
Alexandre  IV  *  s'adressa  aux  princes ,  aux  prélats ,  à  tous 
les  fidèles,  les  exhortant  à  réunir  leurs  efforts  pour 
sauver  l'Europe  menacée.  Des  conciles  s'assemblèrent 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne;  on  ordonna 
des  jeûnes ,  des  processions ,  des  prières ,  dans  tous  les 
diocèses;  on  ajouta  de  nouveau  aux  litanies  des  saints 
ces  paroles ,  qui  étaient  comme  le  signal  d'un  péril  uni- 
versel :  Seigneur,  délivrez-nous  de  l'invasion  des  Tar- 
lares*. 

Cependant,  les  hordes  qui  désolaient  la  Pologne  et 
la  Hongrie  s'éloignèrent  d'elles-mêmes,  rappelées  sans 
doute  par  les  discordes  de  leur  propre  pays.  A  la  même 

1  II  existe  dans  le  manuscrit  de  Vauxelles,  lettre  C,  n.  49,  p.  14,  une 
lettre  du  souverain  pontife,  sans  désignation  de  son  nom  et  sans  date, 
adressée  à  Oulagou,  pour  féliciter  ce  prince  du  dessein  où  il  paraissait 
être  d'embrasser  le  christianisme.  Cette  lettre  est  rapportée  par  Raynal<iir 
année  1260,  n  39. 

*  Le  roi  de  Hongrie,  Bêla  IV,  écrivit  au  pape  que,  s'il  n'était  pas  secouru, 
il  allait  contracter  une  alliance  avec  les  Tartares.  Le  pape  Alexandre  IV 
le  réprimanda  vivement.  La  réponse  du  pontife  se  trouve  dans  Raynaldir 
année  1259,  n.  40  et  suiv.  :  on  y  lit  quelques  détails  sur  la  levée  des  soldats 
et  des  subsides.  On  trouve  aussi  quelques  faits  relatifs  à  l'invasion  des  Tai- 
tares  dans  Guillaume  de  Nangis,  dans  Mathieu  de  Westminster  et  dans  le 
Recueil  des  Conciles. 

3  Le  pape  Alexandre  IV  étant  mort  en  1261,  Urbain  IV,  qui  lui  succéda, 
lit  repartir  les  députés  que  les  différents  synodes  avaient  en>ojés  à  Rome, 
et  les  chargea  de  lettres  pour  leurs  évèques.  qu'il  exhortait  à  préparer  le 
plus  promptemeiit  les  secours  annoncés.  Ces  lettres  se  lisant  dans  le» 
Annal,  evdesiast. ,  à  l'année  1202,  n.  iW)  et  suiv. 
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époque,  Oulagou,  obligé  de  retourner  sur  les  bords 
du  Tigre  pour  combattre  une  rébellion  puissante,  avait 
laissé  en  Syrie  son  lieutenant  Ketboga,  chargé  de  pour- 
suivre ses  conquêtes.  Les  chrétiens  applaudissaient  en- 
core aux  victoires  des  Mogols ,  lorsqu'une  querelle 
suscitée  par  des  croisés  allemands  changea  tout  à  coup 
l'état  des  choses  et  montra  des  ennemis  dans  ceux 
qu'on  avait  pris  pour  des  auxiliaires.  Quelques  viHa- 
ges  musulmans  qui  payaient  tribut  aux  Tartares  ayant 
été  livrés  au  pillage  ,  Ketboga  envoya  demander  aux 
chrétiens  une  réparation  qu'ils  refusèrent.  Au  mi- 
lieu de  la  contestation  élevée  à  ce  sujet,  le  neveu  du 
commandant  mogol  fut  tué.  Dès  lors ,  ce  chef  des  Tar- 
tares déclara  la  guerre  aux  chrétiens ,  ravagea  le  ter- 
ritoire de  Sidon,  et  menaça  celui  de  Ptolémaïs.  A 
l'aspect  de  leurs  campagnes  désolées ,  toutes  les  illu- 
sions des  chrétiens  s'évanouirent  :  ils  ti'avaient  point 
eu  de  mesure  dans  leurs  espérances  et  dans  leur  joie , 
ils  n^en  eurent  point  dans  leur  douleur  et  dans  leurs 
craintes.  Les  alarmes  que  leur  donnait  un  peuple  bar- 
bare  leur  firent  oublier  que  tous  leurs  maux  venaient 
de  l'Egypte ,  et ,  comme  on  n'attendait  point  de  se- 
cours de  l'Occident ,  plusieurs  mirent  leur  espoir  dans 
les  armes  des  mameluks. 

Déjà  une  grande  partie  de  la  Palestine  était  envahie 
par  les  Mogols,  lorsque  le  sultan  du  Caire  vint  au-de- 
vant d'eux  avec  son  armée i.  Il  resta  trois  jours  dans  le 
voisinage  de  Ptolémaïs,  où  il  renouvela  une  trêve  avec 

1  Le  sultan  du  Caire  eut  beaucoup  de  peine,  au  rapport  de  Makrizi,  à» 
déterminer  ses  émirs  à  le  suivre  dans  la  Palestine.  Ce  fut  Bibars  qui  prit  les» 
devants,  et  qui  alla  s'emparer  de  Gaza,  que  les  Tartares  occupaient.  Le* 
chrétiens,  suivant  le  même  historien,  vinrent  au-devant  du  sultan  avec 
des  présents,  et  lui  offrirent  des  secours.  Koulouz  les  remercia  et  leur  lit 
jurer  une  parfaite  neutralité. 
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les  chrétiens.  Bientôt  une  bataille  fut  livrée  dans  la 
plaine  de  Tibériade:  Kelboga  perdit  la  vie  au  milieu 
du  combat,  et  l'armée  des  Tartares,  battue  et  disper- 
sée ,  abandonna  la  Syrie. 

De  quelque  côté  qu'eût  penché  la  victoire  ,  les  chré- 
tiens n'avaient  rien  à  espérer  du  vainqueur  :  les  musul- 
mans ne  pouvaient  leur  pardonner  d'avoir  recherché 
l'appui  des  Mogols  victorieux,  et  profité  de  la  désola- 
lion  de  la  Syrie  pour  insulter  aux  disciples  de  Maho- 
met. A  Damas,  on  démolit  les  églises;  les  chrétiens 
lurent  persécutés  dans  toutes  les  villes  musulmanes, 
et  ces  persécutions  étaient  le  présage  d'une  guerre  où 
le  fanatisme  devait  exercer  toutes  ses  fureurs.  Partout 
il  s'élevait  des  plaintes  et  des  menaces  contre  les  Francs 
de  la  Palestine  ;  le  cri  de  Guerre  aux  chrétiens  !  reten- 
tissait dans  toutes  les  provinces  soumises  aux  mame- 
luks; l'animosité  était  si  grande,  que  le  sultan  du 
Caire,  qui  venait  de  triompher  des  Tartares,  fut  vic- 
time de  sa  fidélité  à  observer  la  dernière  trêve  conclue 
avec  les  Francs.  Bibars  ,  qui  avait  tué  le  dernier  sultan 
de  la  famille  de  Saladin  ,  profita  de  cette  effervescence 
des  esprits ,  et  s'efforça  de  se  faire  un  parti  contre  Kou- 
touz,  en  affectant  une  grande  haine  contre  les  chré-4 
liens,  en  reprochant  au  sultan  une  criminelle  modéra- 
tion pour  les  ennemis  de  l'islamisme. 

Quand  la  fermentation  des  esprits  fut  portée  à  son 
comble,  Bibars,  ayant  rassemblé  ses  complices,  surprit 
le  sultan  à  la  chasse ,  le  frappa  de  plusieurs  coups  mor- 
tels ;  puis ,  tout  couvert  encore  du  sang  de  son  maître, 
il  courut  à  l'armée  des  mameluks  ,  alors  réunie  à  Sa- 
lehié  ;  il  se  présenta  à  l'atabek  ou  lieutenant  du  prince , 
en  annonçant  la  mort  de  Koutouz.  Comme  on  lui  de- 
manda  qui  avait  tué  le  sultan  :  «  C'est  moi ,  »  répou- 
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dit-il.  «  En  ce  cas,  reprit  l'atabek 1,  règne  donc  à  m  place:  » 
étranges  paroles  qui  caractérisent  d'un  seul  trait  l'es- 
prit des  mameluks  et  celui  du  gouvernement  qu'ils 
avaient  fondé.  L'armée  proclama  Bibars  comme  sultan 
d'Egypte ,  et  les  cérémonies  préparées  au  Caire  pour 
recevoir  le  vainqueur  des  Tartares  servirent  au  cou- 
ronnement de  son  meurtrier. 

Cette  révolution  donna  aux  musulmans  le  souverain 
le  plus  redoutable  pour  les  chrétiens.  Bibars  fut  sur- 
nommé la  colonne  de  la  religion  musulmane  et  le  père  des 
victoires.  Il  devait  mériter  ces  deux  titres  en  achevant 
la  ruine  des  Francs.  À  peine  était-il  monté  sur  le  trône, 
qu'il  donna  le  signal  de  la  guerre. 

Les  chrétiens  de  la  Palestine,  sans  moyens  de  résis- 
ter aux  forces  des  mameluks,  envoyèrent  des  députés 
en  Occident  pour  solliciter  de  prompts  secours.  Le 
souverain  pontife  parut  touché  des  périls  de  la  terre 
sainte  :  il  exhorta  les  fidèles  à  prendre  la  croix  ;  mais 
le  ton  de  ses  exhortations  et  les  motifs  qu'il  donnait 
dans  ses  circulaires,  ne  montraient  que  trop  son  désir 
de  voir  l'Europe  s'armer  contre  d'autres  ennemis  que 
les  musulmans.  «  Les  Sarrasins,  disait-il,  savent  qu'il 
»  sera  impossible  à  aucun  prince  chrétien  de  faire  un 
»  long  séjour  en  Orient 2,  et  que  la  terre  sainte  n'aura 
»  jamais  que  des  secours  passagers  et  venus  de  loin.  » 

[1261 .]  Alexandre  IV  avait  été  beaucoup  plus  sincère 
et  plus  éloquent  dans  ses  manifestes  contre  la  maison 
de  Souabe,  et  la  guerre  qu'il  avait  poursuivie  dans  le 
royaume  de  Naples  n'avait  pu  s'allier  dans  sa  pensée 

»  Aboulféda. 

*  Cette  lettre  du  pape  Alexandre,  adressée  au  roi  de  Castille,  est  rappor- 
tée par  Raynaldi,  année  1*255,  n.  68  et  69.  Les  motifs  qu'allègue  le  pape 
étonnent  le  sage  Fleuri,  qui  y  remarque  l'esprit  de  contradiction  que  nous 
venons  de  relever  (Voyez  Hist.  ccclés. ,  t.  XVII,  in-t  \  p.  543). 
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avec  l'entreprise  d'une  guerre  sainte.  Urbain  IV  el  Clé- 
ment IV,  qui  lui  succédèrent,  firent  quelques  démon- 
strations de  zèle,  pour  engager  les  peuples  à  prendre 
les  armes  contre  les  musulmans  *.  Mais  la  politique 
suivie  depuis  longtemps  par  la  cour  de  Rome  avait 
laissé  en  Italie  trop  de  germes  de  discorde  et  de  trou- 
ble ,  pour  que  ces  pontifes  pussent  porter  leur  attention 
sur  l'Orient.  D'un  autre  côté,  l'Allemagne,  toujours 
sans  empereur  et  livrée  à  toutes  sortes  de  dissensions, 
avait  alors  deux  prétendants  à  l'Empire,  Alphonse,  roi 
deCastille,  et  Richard  de  Gornouailles,  qui  ne  pouvaient 
ni  l'un  ni  l'autre  faire  reconnaître  leurs  droits  et  réta- 
blir la  paix  entre  les  chrétiens.  Dans  le  même  temps , 
les  barons  d'Angleterre ,  conduits  par  Simon  de  Mont- 
fort ,  comte  de  Leicester,  avaient  pris  les  armes  contre 
leur  roi ,  qu'ils  accusaient  d'avoir  manqué  à  ses  ser- 
ments ;  et,  comme  à  cette  époque  il  n'y  avait  point  de 
guerre  qu'on  ne  voulût  faire  passer  pour  une  croisade, 
ceux  qui  combattaient  contre  Henri  III  portaient  une 
croix  blanche  sur  la  poitrine  et  sur  l'épaule,  et  se  di- 
saient les  vengeurs  des  droits  du  peuple  et  de  la  cause 
de.  Dieu;  cette  croisade  étrange2  ne  permettait  guère 
qu'on  s'occupât  de  celle  d'outre-mer.  La  France  fut  le 
seul  royaume  où  l'on  ne  repoussa  pas  tout  à  fait  les 
prières  des  chrétiens  de  la  Palestine.  Quelques  cheva- 
liers français  .prirent  la  croix ,  et  choisirent  pour  leur 
chef  Eudes,  comte  de  Nevers,  fils  du  duc  de  fiourgo- 

1  Le  pape  Urbain  IV  adressa  à  saint  Louis  une  lettre  où  il  exprime  toute 
sa  douleur  sur  ce  trislc  événement  et  l'exhorte  à  défendre  la  terre  sainte. 
Cette  lettre  se  trouve  au  commencement  de  l'année  1203,  Annal.  eccl,,n.  II. 
Klle  renferme7  un  récit  abrégé  de  l'invasion  du  nouveau  sultan.  Elle  est  datée 
de  Viterbe,  le  13  des  calendes  de  septembre. 

2  Voyez  Wickes  et  Mathieu  de  Westminster,  ad  anri.  1*26 ï,  et  l' Histoire 
d'Angleterre*  par  le  docteur  Liugard,  t.  111,  p.  200. 
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gne.  Ce  furent  là  tous  les  secours  que  l'Europe  put 
envoyer  en  Orient. 

[1262.]  En  même  tempsqu'on  recevait  des  nouvelles 
affligeantes  de  la  terre  sainte ,  on  apprenait  un  événe- 
ment qui  aurait  plongé  tout  l'Occident  dans  la  douleur, 
si  on  eût  mis  alors  aux  conquêtes  des  croisés  un  intérêt 
aussi  vif  que  dans  les  siècles  précédents.  Nous  avons  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  de  déplorer  la  rapide  déca-# 
dence  de  l'empire  latin  de  Constantinople.  Depuis 
longtemps  Baudouin  n'avait  plus  pour  soutenir  la  di- 
gnité impériale  et  pour  payer  le  petit  nombre  de  ses 
soldats  que  les  aumônes  de  la  chrétienté  et  quelques 
emprunts  faits  à  Venise ,  pour  lesquels  il  fut  obligé  de 
donner  son  propre  fils  en  otage.  Dans  les  besoins  pres- 
sants,  on  vendait  les  reliques  des  saints  pour  des  sommes 
modiques;  on  arrachait  le  plomb  du  toit  des  églises, 
pour  le  convertir  en  une  monnaie  grossière  ;  on  détrui- 
sait la  charpente  des  maisons  impériales,  pour  fournir 
du  bois  aux  cuisines  de  l'empereur.  Des  tours  à  moitié 
démolies ,  des  remparts  sans  défenseurs ,  des  palais 
enfumés  et  déserts,  des  maisons,  des  rues  entières 
abandonnées ,  tel  était  le  spectacle  qu'offrait  la  reine 
des  cités  de  l'Orient. 

Baudouin  avait  cependant  conclu  une  trêve  avec  Mi- 
chel Paléologue.  La  facilité  avec  laquelle  cette  trêve 
fut  accordée  aurait  dû  inspirer  aux  Latins  quelque 
défiance  ;  mais  l'état  déplorable  des  Francs  ne  les 
empêchait  pas  de  mépriser  leurs  ennemis  et  de  son- 
ger à  de  nouvelles  conquêtes.  Dans  l'espoir  du  pillage, 
oubliant  la  perfidie  des  Grecs ,  une  flotte  vénitienne 
conduisit  ce  qui  restait  des  défenseurs  de  Byzance 
dans  une  expédition  contre  Daphnusie,  située  à  l'em- 
bouchure de  la  mer  Noire.  Les  Grecs  de  Nicée,  avertis 
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par  quelques  paysans  des  rives  du  Bosphore,  n'hési- 
tèrent point  à  profiter  de  cette  occasion  que  leur  offrait 
la  fortune.  Ces  paysans  enseignèrent  au  général  de 
Michel  Paléologue,  qui  allait  faire  la  guerre  en  Épire, 
une  ouverture  pratiquée  sous  les  remparts  de  Constan- 
tinople,  près  de  la  porte  Dorée,  et  par  laquelle  on  pou- 
vait introduire  dans  la  ville  plus  de  troupes  qu'il  n'en 
'fallait  pour  s'en  rendre  maître.  Baudouin  n'avait  alors 
autour  de  lui  que  des  enfants,  des  vieillards,  des  fem- 
mes et  des  marchands ,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
les  Génois,  nouvellement  alliés  des  Grecs.  Quand  les 
soldats  de  Michel  eurent  pénétré  dans  la  ville ,  ils  du- 
rent s'étonner  de  ne  trouver  aucun  ennemi  à  combat- 
tre. Tandis  qu'ils  se  rangeaient  en  bataille  et  s'avan- 
çaient avec  précaution ,  une  troupe  de  Comans  que 
l'empereur  grec  avait  à  sa  solde,  parcourut  la  ville,  le 
fer  et  la  flamme  à  la  main.  La  foule  éperdue  des  Latins 
fuyait  vers  le  port  ;  les  habitants  grecs  accouraient  au- 
devant  du  vainqueur  ,  et  faisaient  entendre  les  cris  de 
Vive  Michel  Paléologue,  empereur  des  Romains  !  Baudouin, 
éveillé  par  ces  cris  et  par  le  tumulte  qui  s'approchait 
de  son  palais ,  se  hâta  de  quitter  une  ville  qui  n'était 
plus  à  lui.  La  flotte  vénitienne,  revenant  de  l'expédi- 
tion de  Daphnusie ,  arriva  assez  à  temps  pour  recueillir 
l'empereur  fugitif  et  tout  ce  qui  restait  de  l'empire  des 
Francs  sur  le  Bosphore. 

Ainsi  fut  enlevée  aux  Latins  cette  ville  dont  la  con- 
quête avait  coûté  des  prodiges  de  valeur,  et  dans  la- 
quelle les  Grecs  rentrèrent  sans  combat,  secondés  par 
la  trahison  de  quelques  paysans ,  par  les  ténèbres  et  le 
silence  de  la  nuit1.  Baudouin  II,  après  avoir  régné 

1  George  Logothète. 
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Ircnte-sept  ans  dans  Byzance ,  se  mit  k  parcourir  l'Eu- 
rope comme  il  l'avait  fait  dans  sa  jeunesse,  en  mendiant 
le  secours  des  chrétiens.  Le  pape  Urbain  IV  l'accueillit 
avec  un  mélange  de  mépris  et  de  compassion.  Dans 
une  lettre  adressée  à  Louis  IX,  le  pontife  déplorait  la 
perte  de  Constantinople ,  et  gémissait  amèrement  sur 
la  gloire  obscurcie  de  l'Église  latine.  Urbain  exprima 
le  désir  qu'on  entreprît  une  croisade  pour  reconquérir 
Byzance  ;  mais  il  trouva  les  esprits  peu  disposés-à  cette 
entreprise.  Le  clergé  d'Angleterre  et  le  clergé  de 
France  refusèrent  des  subsides  pour  une  expédition 
qu'ils  jugeaient  inutile.  Le  pape  fut  obligé  de  se  con- 
tenter des  soumissions  et  des  présents  de  Michel  Paléo- 
logue ,  qui ,  effrayé  au  sein  de  sa  nouvelle  conquête , 
promettait,  pour  apaiser  le  saint-siége,  de  reconnaître 
l'Église  romaine  et  de  secourir  les  saints  lieux. 

Cependant  la  situation  des  chrétiens  en  Orient  de- 
venait chaque  jour  plus  alarmante  et  plus  digne  de  la 
compassion  des  peuples  et  des  princes  de  l'Occident. 
Le  nouveau  sultan  du  Caire,  après  avoir  ravagé  la  prin- 
cipauté d'Antioche,  était  entré  sur  le  territoire  de  la 
Palestine  avec  des  forces  si  considérables ,  qu'il  com- 
parait lui-même  le  nombre  de  ses  soldats  à  la  multi- 
tude des  animaux  qui  peuplent  la  terre  et  des  poissons 
qui  habitent  l'Océan.  Les  Francs,  alarmés  de  son  ap- 
proche, lui  envoyèrent  demander  la  paix.  Pour  toute 
réponse ,  le  sultan  fit  livrer  aux  flammes  l'église  de 
Nazareth.  Les  musulmans  ravagèrent  ensuite  tout  le 
pays  situé  entre  Naïn  et  le  mont  Thabor,  et  vinrent 
camper  à  la  vue  de  Ptolémaïs.  Si  on  en  croit  quelques 
chroniques  orientales,  le  projet  de  Bibars  était  alors 
d'attaquer  le  plus  puissant  boulevard  des  chrétiens  en 
Syrie,  et,  dans  une  aussi  grande  entreprise,  il  n'avait 
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pas  dédaigné  les  secours  de  la  trahison.  Le  prince  de 
Tyr,  dit  Ibn-Férat,  réuni  aux  Génois ,  devait,  avec  une 
flotte  nombreuse ,  assiéger  Ptolémaïs  par  mer ,  tandis 
que  les  mameluks  l'attaqueraient  par  terre.1.  Bibars 
se  présenta  en  effet  devant  la  ville ,  mais  ses  nouveaux 
auxiliaires  s'étaient -repentis  sans  doute  des  promesses 
qu'ils  lui  avait  faites  ;  ils  ne  parurent  point  pour  secon- 
der ses  desseins.  Le  sultan  se  retira  plein  de  fureur, 
et  menaça  de  se  venger  sur  tous  les  chrétiens  que  la 
guerre  mettrait  en  son  pouvoir. 

[1265.]  Toutes  les  campagnes  étaient  ravagées;  les 
habitants  des  villes  se  tenaient  enfermés  dans  leurs 
remparts,  chaque  cité  croyait  sans  cesse  voir  arriver 
l'ennemi  sous  ses  murs.  Après  avoir  de  nouveau  me- 
nacé Ptolémaïs,  Bibars  alla  se  jeter  sur  la  ville  de 
Césarée,  pour  punir  les  chrétiens  d'avoir  appelé  les 
Tartares  à  leur  secours.  Les  chrétiens^  après  une  vive 
résistance,  abandonnèrent  la  place  pour  se  retirer 
dans  le  château,  environné  des  eaux  de  la  rt*er.  Cette 
forteresse,  qui  paraissait  inaccessible ,  ne  put  résister 
que  quelques  jours  aux  attaques  des  musulmans. 
Bientôt  la  ville  d'Arsouf  vit  les  mameluks  devant]  ses 
murs.  Les  habitants  se  défendirent  avec  une  bravoure 
opiniâtre.  Les  machines  de  guerre  des  musulmans,  des 
poutres,  des  arbres,  jetés  dans  les  fossés  de  la  place 
pour  les  combler,  furent  livrés  aux  flammes.  Après 
s'être  battus  au  pied  des  remparts,  les  assiégeants  et 
les  assiégés  creusèrent  la  terre  sous  les  murailles  de  la 
ville.  On  se  chercha,  on  se  battit  dans  des  mines  et 
des  souterrains;  riea  ne  pouvait  ralentir  Tardcur  des 

1  Le  récit  dlbn-Férat  est  confirmé  par  les  lettres  du  pape  Urbain  IV, 
adressées  aux  Génois.  Ce  pontife  reproche  amèrement  aux  Génois  leur  con- 
duite en  Syrie  'Voyez  Raynaldi  du  commencement  de  l'année  1263). 
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chrétiens  ni  l'impatiente  activité  de  Bibars.  Makrizi 
rapporte  qu'un  grand  nombre  de  riches ,  de  dévots , 
de  gens  de  loi,  étaient  accourus  pour  prendre  part  à  la 
conquête  d'Arsouf.  «  Dans  l'armée  musulmane,  ajoute 
»  le  même  historien,  les  regards  des  gens  de  bien 
»  n'étaient  blessés  par  aucun  sujet  de  scandale.  On 
»  n'y  buvait  point  de  vin;  il  ne  s'y  passait  rien  de  con- 
»  traire  aux  bonnes  mœurs  ;  de  sages  matrones  ap- 
»  portaient  de  l'eau  aux  soldats,  on  les  voyait  se  pres- 
»  ser   autour  des  combattants,   même  au  fort  de 
»  l'action;  telle  était  leur  ardeur,  qu'elles  aidaient 
»  les  guerriers  à  transporter  les  machines.  »  Le  siège 
dura  quarante  jours.  Le  sultan  planta  enfin  l'éten- 
dard du  prophète  sur  les  tours  de  la  ville,  et  les  mu- 
sulmans furent  appelés  à  la  prière  dans  les  églises 
converties  en  mosquées.  Les  mameluks  massacrèrent 
une  grande  partie  des  habitants;  le  reste  fut  con- 
damné à  la  servitude.  Bibars  distribua  les  captifs  aux 
chefs  de  son  armée  ;  il  ordonna  ensuite  la  destruction 
d'Arsouf.  Les  prisonniers  chrétiens  furent  condamnés 
à  démolir  leurs  propres  demeures.  Le  territoire  con- 
quis fut  divisé  et  partagé  entre  les  principaux  émirs , 
d'après  un  ordre  du  sultan  que  les  chroniques  arabes 
nous  ont  conservé  comme  un  monument  historique. 
Cette  libéralité  envers  les  vainqueurs  des  chrétiens 
paraissait  aux  musulmans  digne  des  plus  grands  élo- 
ges, et  un  des  historiens  de  Bibars  s'écrie  dans  son 
enthousiasme  «  qu'une  si  belle  action  était  écrite  dans 
»  le  livre  de  Dieu,  avant  d'être  inscrite  dans  le  livre  de 
»  vie  du  sultan.  » 

De  si  grands  encouragements  donnés  aux  émirs  an- 
nonçaient que  Bibars  avait  encore  besoin  de  leur  va- 
leur pour  accomplir  d'autres  desseins.   Le   sultan 
v.  2 
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retourna  en  Egypte  pour  faire  de  nouveaux  prépara- 
tifs et  renouveler  son  armée.  Pendant  son  séjour  au 
Caire,  il  reçut  les  ambassadeurs  de  plusieurs  rois  des 
Francs,  d'Alphonse,  roi  d'Aragon,  du  roi  d'Arménie , 
et  de  quelques  princes  de  la  Palestine.  Tous  ces  am- 
bassadeurs demandaient  la  paix  pour  les  chrétiens  ; 
mais  leurs  pressantes  sollicitations  ne  faisaient  que 
fortifier  le  sultan  dans  son  projet  de  continuer  la 
guerre  :  plus  on  avait  recours  à  la  prière,  plus  il  de- 
vait croire  qu'on  n'avait  rien  autre  à  lui  opposer.  Il 
répondit  aux  envoyés  du  prince  de  Joppé  :  «  Le  temps 
»  est  venu  où  nous  ne  souffrirons  plus  d'injures  :  lors- 
y>  qu'on  nous  enlèvera  une  chaumière ,  nous  enlève- 
y>  rons  un  château  ;  lorsque  vous  nous  prendrez  un 
y>  laboureur ,  nons  donnerons  des  fers  à  mille  de  vos 
»  guerriers.  » 

Bibars  ne  tarda  pas  à  réaliser  ses  menaces  ;  il  tra- 
versa le  désert  et  fit  un  pèlerinage  à  Jérusalem ,  où 
il  implora  la  protection  de  Mahomet  pour  ses  armes. 
Bientôt  son  armée  se  mit  en  campagne,  et  ravagea  le 
territoire  de  Tyr,  de  Tripoli  et  de  Ptolémaîs.  Le  butin 
des  musulmans,  au  rapport  des  auteurs  arabes,  fut  si 
considérable ,  que  les  bœufs,  les  moutons  et  les  buf- 
fles ne  trouvaient  plus  d'acheteurs.  Le  sultan  conduisit 
ses  troupes  sur  les  bords  du  Jourdain,  et  résolut  d'as- 
siéger la  forteresse  de  Sephed  ou  Safad. 

Cette  forteresse,  qui  appartenait  aux  templiers,  était 
bâtie  dans  la  haute  Galilée,  sur  des  sommets  qui  parais- 
sent toucher  les  cieux.  Des  murailles  épaisses  construi- 
tes en  belles  pierres  de  taille  et  d'une  élévation  de  plus 
de  cent  pieds,  un  fossé  large  et  profond  creusé  dans  le 
roc  vif,  et  la  difficulté  d'atteindre  ces  cimes  escarpées, 
rendaient  imprenable  la  forteresse  de  Safad.  Elle  est 
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encore  debout  aujourd'hui,  et  sa  forme  orale  la  fait 
ressembler  de  loin  à  une  grande  tour1.  La  ville  de  Se- 
phedou  Safad,  qui  nous  représente  l'ancienne  Béthu- 
lie,  s'étend  sur  trois  montagnes.  Les  musulmans  qui 
l'habitent  sont  intolérants  et  superbes  ;  ils  oppriment 
à  leur  aise  la  population  juive  qui  a  choisi  de  préfé- 
rence Safad  pour  y  attendre  le  Messie,  dans  la  croyance 
que  le  Sauveur  y  régnera  quarante  ans  avant  d'éta- 
blir à  Jérusalem  le  siège  de  sa  puissance.  Safad  est  la 
ville  la  plus  élevée  de  la  Syrie  ;  la  montagne  de  Bé- 
thulie  est  aussi  haute  que  le  Thabor.  La  place  eut  à  se 
défendre  contre  toutes  les  forces  que  le  sultan  avait 
réunies  pour  une  plus  grande  entreprise.  Quand  le 
siège  fut  commencé,  Bibars  ne  négligea  rien  pour  for- 
cer la  garnison  à  se  rendre  :  on  le  voyait  sans  cesse  à 
la  tête  de  ses  soldats,  et,  dans  une  rencontre,  toute  son 
armée  jeta  un  grand  cri,  comme  pour  l'avertir  du  dan** 
ger  qu'il  courait.  Pour  enflammer  l'ardeur  des  mame- 
luks, il  faisait  distribuer  des  robes  d'honneur  et  des 
bourses  d'argent  sur  le  champ  de  bataille  ;  le  grand 
cadi  de  Damas  était  venu  au  siège  de  Safad  pour  ani- 
mer les  combattants  par  sa  présence. 

Cependant  les  chrétiens  se  défendirent  vaillam- 
ment. Cette  résistance  étonna  d'abord  leurs  ennemis  ; 
elle  les  jeta  bientôt  dans  le  découragement.  En  vain 
le  sultan  cherchait  à  ranimer  ses  soldats ,  en  vain  il 
ordonna  qu'on  prît  des  massues  pour  frapper  ceux  qui 
fuyaient,  et  fit  charger  de  fers  plusieurs  émirs  qui 
abandonnaient  leur  poste  :  ni  la  crainte  des  châtiments, 
ni  l'espoir  des  récompenses,  ne  pouvaient  relever  le 
courage  des  musulmans.  Bibars  aurait  été  obligé  de 

1  Correspondance  d'Orient,  let.  CLXXXIII, 
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lever  le  siège,  si  la  discorde  des  chrétiens  n'était  ve- 
nue à  son  secours.  Il  eut  soin  lui-même  de  la  faire  naî- 
tre: dans  de  fréquents  messages  envoyés  à  la  garnison, 
de  perfides  promesses  et  d'adroites  menaces  semèrent 
les  soupçons  et  les  défiances.  Enfin  la  division  éclata: 
les  uns  voulaient  qu'on  se  rendît ,  les  autres  qu'on  se 
défendît  jusqu'à  la  mort.  Dès  lors  les  musulmans  trou- 
vèrent dans  les  assiégés  une  résistance  moins  opiniâtre 
et  mirent  plus  d'ardeur  dans  leurs  attaques.  Tandis 
que  les  chrétiens  s'accusaient  entre  eux  et  se  repro- 
chaient des  trahisons ,  les  machines  de  guerre  ébran- 
laient les  murailles;  les  mameluks,  après  plusieurs 
assauts,  étaient  près  de  s'ouvrir  un  chemin  dans  la 
place.  Enfin  un  vendredi  (nous  citons  une  chronique 
arabe) ,  le  cadi  de  Damas  priait  pour  les  combattants , 
lorsqu'on  entendit  les  Francs  crier  du  haut  de  leurs 
tours  à  moitié  renversées  :  0  musulmans,  épargnez-nous, 
épargnez-nous  I  Les  assiégés  avaient  déposé  leurs  ar- 
mes, on  ne  combattait  plus  ;  bientôt  les  portes  s'ou- 
vrent, et  l'étendard  des  musulmans  flotte  sur  les  murs 
de  Safad. 

Une  capitulation  accordait  aux  chrétiens  la  permis- 
sion de  se  retirer  où  ils  voudraient,  à  condition  qu'ils 
n'emporteraient  avec  eux  que  leurs  vêtements1:  Bi- 
bars,  en  les  voyant  défiler  devant  lui,  cherche  un  pré- 
texte pour  les  retenir  en  son  pouvoir.  On  en  arrête 
plusieurs  par  ses  ordres,  on  les  accuse  d'emporter  des 
trésors  et  des  armes  ;  l'ordre  est  donné  de  les  arrêter 


*  L'auteur  arabe  Abdalrahim  et  le  continuateur  d'Elmacin  s'accordent  i 
dire  que  Bibars  chargea  un  de  ses  émirs  de  jurer  les  articles  de  la  capitula- 
tion comme  s'il  était  le  sultan  lui-même,  et  qu'ensuite  Bibars,  sous  prétexte 
qu'il  n'avait  pas  juré  cette  capitulation,  trouva  des  raisons  pour  la  jvioler 
(Auteurs  arabes,  Bibliothèque  det  Croiêades,  t.  IV). 
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tous.  On  leur  reproche  d'avoir  violé  le  traité ,  on  lés 
menace  de  la  mort  s'ils  n'embrassent  l'islamisme.  Ils 
sont  chargés  de  chaînes  ;  on  les  entasse  ensuite  pêle- 
mêle  sur  une  colline,  où  ils  n'attendent  plus  que  le 
trépas.  Un  commandeur  du  Temple  et  deux  frères  mi- 
neurs exhortèrent  leurs  compagnons  d'infortune  à 
mourir  en  héros  chrétiens.  Tous  ces  guerriers  que  la 
discorde  avait  divisés,  maintenant  réunis  par  le  mal- 
heur, n'ont  plus  qu'un  sentiment  et  qu'une  pensée. 
Ils  s'embrassent  en  pleurant,  ils  s'encouragent  à  mou* 
rir  ;  ils  passent  la  nuit  à  confesser  leurs  offenses  en- 
vers Dieu,  à  déplorer  leurs  erreurs  et  leurs  discordes. 
Le  lendemain ,  deux  seuls  de  ces  captifs  furent  mis  en 
liberté  :  l'un  était  un  frère  hospitalier  que  Bibars  en- 
voyait à  Ptolémaïs  pour  annoncer  aux  chrétiens  la  prise 
de  Safad  ;  l'autre  un  templier  qui  abandonna  la  foi 
de  Jésus-Christ  et  s'attacha  au  service  du  sultan  ;  tous 
les  autres,  au  nombre  de  deux  mille,  tombèrent  sous 
le  glaive  des  mameluks.  Cette  barbarie  commise  au 
nom  de  la  religion  musulmane  paraît  d'autant  plus 
révoltante,  que  les  Francs  n'en  avaient  point  donné 
l'exemple,  et  qu'au  milieu  des  fureurs  de  la  guerre  on 
ne  les  vit  jamais  exiger,  le  glaive  à  la  main,  la  conver- 
sion des  infidèles.  v 

On  ne  peut  décrire  le  désespoir  et  la  consternation 
des  chrétiens  de  la  Palestine,  lorsqu'ils  apprirent  la 
fin  tragique  des  défenseurs  de  Safad.  Leur  douleur 
superstitieuse  inventa  ou  accueillit  des  récits  merveil- 
leux que  les  chroniques  de  l'Occident  n'ont  point  dé- 
daignés :  on  racontait  qu'une  lumière  céleste  brillait 
toutes  les  nuits  sur  les  cadavres  des  guerriers  chré- 
tiens 1  restés  sans  sépulture.  On  ajoutait  que  le  sultan, 

i  Sanuto,liT.  III. 
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importuné  de  ce  prodige  qui  se  renouvelait  chaque 
jour  sous  ses  yeux;  donna  ordre  qu'on  ensevelit  les 
martyrs  de  la  foi  chrétienne  et  qu'on  entourât  de  hau- 
tes murailles  le  lieu  où  leurs  ossements  seraient  dépo- 
sés. Tel  était  l'implacable  fanatisme  de  Bibars,  qu'il 
poursuivait  de  sa  haine  les  vivants  et  les  morts,  et  que 
toujours  ses  victoires  étaient  accompagnées  de  quel- 
les actes  de  barbarie  exercés  sur  les  vaincus.  Les  ha- 
bitants de  Ptolémaïs  lui  ayant  fait  demander  les  res- 
tes de  leurs  frères  massacrés,  le  sultan,  sans  daigner 
leur  répondre,  se  mit  en  marche  vers  le  territoire  des 
Francs  suivi  de  quelques  guerriers,  tua  tous  ceux 
qu'il  rencontra  sur  sa  route,  et  revint  dire  aux  dépu- 
tés qu'il  avait  fait  assez  de  martyrs  pour  remplir  tous 
les  sépulcres  des  chrétiens.  Nous  refuserions  de  croire 
à  ce  trait  de  barbarie,  s'il  était  raconté  par  les  seules 
chroniques  d'Occident  ;  mais  il  se  trouve  rapporté  en 
détail  par  le  continuateur  d'Elmacin ,  historien  mu- 
sulman, qui  le  présente  comme  un  fait  honorable  pour 
le  sultan  du  Caire.  Bibars  avait  obtenu  un  grand  cré- 
dit parmi  les  musulmans  par  le  mal  qu'il  avait  fait 
aux  chrétiens  ;  et  tel  était  le  fanatisme  du  temps,  que 
sa  barbarie  envers  ses  ennemis  était  pour  lui  un  titre 
de  gloire. 

Après  la  prise  de  Safad,  Bibars  retourna  en  Egypte. 
Les  Francs  crûrent  avoir  quelques  jours  de  repos  et  de 
sécurité  ;  mais  l'infatigable  sultan  ne  donnait  jamais 
à  ses  ennemis  le  temps  de  se  réjouir  de  son  absence. 
Il  rassembla  de  nouvelles  troupes ,  et  bientôt  il  re- 
porta la  désolation  sur  les  terres  des  chrétiens.  Dans 
cette  campagne  ce  fut  l'Arménie  qui  attira  sa  colère 
et  ses  armes  victorieuses  l  ;  il  reprochait  au  prince 

1  Suivant  Makrizi,  Bibars,  avant  de  tourner  ses  armes  contre  le  roi  d'Ar- 


DES  CROISADES.  23 

arménien  d'avoir  appelé  les  Tartares  venus  en  Syrie  ; 
il  lui  reprochait  d'avoir  interdit  aux  marchands  égyp- 
tiens l'entrée  de  ses  États,  et  ne  lui  pardonnait  point 
la  défense  faite  à  ses  sujets  de  tirer  des  marchandises 
de  l'Egypte.  Ces  plaintes  ne  tardèrent  pas  à  être  ju- 
gées sur  le  champ  de  bataille  ;  l'Un  des  fils  du  roi  d'Ar- 
ménie perdit  la  liberté,  l'autre  la  vie  ;  l'armée  de  Bi- 
bars  revint  chargée  de  butin  et  suivie  d'une  multitude 
innombrable  de  captifs. 

[1266.]  Cependant  les  dépouilles  des  vaincus  ne  suf- 
fisaient point  à  entretenir  la  guerre  formidable  décla- 
rée aux  chrétiens.  Le  sultan  du  Caire  résolut  d'établir 
dans  ses  États,  ainsi  qu'on  le  faisait  en  Occident  pour 
les  croisades,  une  taxe  destinée  aux  dépenses  de  cette 
guerre  que  les  musulmans  regardaient  comme  une 
guerre  sainte.  L'Egypte,  les  îles  delà  mer  Rouge,  la  cité 
de  Médine,  payèrent  la  dime  quon  imposait  au  nom 
de  l'islamisme  et  qu'un  historien  arabe  appelle  Y  im- 
pôt ox\  le  droit  de  Dieu.  11  devenait  plus  que  jamais  im- 
possible aux  Francs  de  résister  à  des  ennemis  aussi  re- 
doutables par  leur  multitude  que  parleur  enthousiasme 
religieux.  L'élite  des  guerriers  chrétiens ,  au  nombre 
de  onze  cents,  avait  tenté  une  expédition  vers  Tibé- 
riade;  cette  troupe,  dernière  ressource  des  Francs, 
venait  d'être  défaite  et  dispersée  par  les  infidèles.  Le 
duc  de  Ne  vers,  arrivé  en  Palestine  à  la  tête  de  cin- 
quante chevaliers,  mourut  alors  à  Ptolémaïs  vivement 
regretté  du  peuple  et  des  pauvres.  Les  chrétiens ,  li~ 


ménle,  obligea  les  Ismaéliens  k  lui  envoyer  de  l'argent  et  des  troupes,  et  les 
templiers  a  renoncer  au  tribut  que  leur  payaient  tous  les  ans  ces  mêmes 
Ismaéliens  et  les  yilles  de  Hamah,  d'Émése  et  autres  places  de  leur  voisi- 
nage (Bibliothèque  de$  Croi$a<kst  t  IV). 

*  Makrizi. 
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vrés  au  désespoir,  implorèrent  la  clémence  de  Bibars. 
Occupé  de  fortifier  le  château  de  Safad ,  le  sultan  du 
Caire,  au  lieu  d'écouter  les  prières  des  Francs,  vint 
dévaster  leur  territoire.  Au  milieu  de  la  désolation 
qui  régnait  parmi  les  chrétiens ,  on  le  vit  lui-même 
devant  la  porte  de  Ptolémaïs,  monté  sur  un  cheval 
de  bataille,  le  glaive  à  la  main  et  semblable  à  l'ange 
exterminateur,  donner  le  signal  du  carnage.  Après 
être  resté  quatre  jours  sous  les  murs  de  la  ville,  Bibars 
s'éloigna  tout  à  coup  pour  surprendre  Joppé.  Cette 
place,  dont  les  fortifications  avaient  coûté i  à  Louis  IX 
des  sommes  considérables,  tomba,  après  quelque  ré- 
sistance ,  au  pouvoir  du  sultan ,  qui  en  fit  abattre  les 
murailles.  Dans  cette  excursion ,  Bibars  s'empara  du 
château  de  Crac ,  de  plusieurs  autres  forts ,  puis  s'a- 
vança vers  Tripoli.  Bohémond  lui  ayant  envoyé  deman- 
der ce  qu'il  venait  faire.  «  Je  viens,  répondit -il, 
»  -moissonner  vos  terres;  la  campagne  prochaine  j'^s- 
»  siégerai  votre  capitale  2.  » 

[1268.]  C'est  ainsi  que  Bibars  cherchait  à  répandre 
la  terreur  de  ses  armes  en  plusieurs  lieux  à  la  fois, 
pour  empêcher  les  chrétiens  de  réunir  leurs  forces  et 
pour  cacher  ses  véritables  desseins.  Depuis  longtemps 
il  avait  le  projet  d'envahir  la  principauté  d'Antioche. 
Son  armée  reçut  tout  à  coup  l'ordre  de  marcher  vers 
les  bords  de  TOronte  :  quelques  jours  étaient  à  peine 
écoulés ,  que  les  troupes  musulmanes  campaient  de- 
vant la  ville  d'Antioche ,  mal  défendue  par  son  pa- 

*  «  Les  grans  deniers,  dit  Joinville,  que  le  roy  mit  à  fermer  Jaffe,  ne 
convient-il  pas  parler  que  c'est  sans  nombre,  car  il  ferma  le  bourg  dès  Tune 
des  mers  jusques  a  1  aultre;  la  il  ot  bien  vingt-quatre  tours,  et  furent  les 
fossés  curés  de  l'un  dehors  et  dedans.  Trois  portes  y  avoient,  dont  le  légat 
en  fit  Tune  et  un  pan  de  mur.  » 

'  La  chronique  dlbn-Férat. 
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triarche  }  et  qu'une  grande  partie  de  ses  habitants 
avaient  abandonnée.  Les  historiens  parlent  peu  de  ce 
siège,  où  les  chrétiens  n'opposèrent  qu'une  faible  ré- 
sistance et  se  montrèrent  moins  en  guerriers  qu'en 
suppliants.  Leurs  soumissions,  leurs  larmes,  leurs 
prières  ,  ne  fléchirent  point  un  conquérant  dont 
toute  la  politique  était  la  destruction  des  villes  chré- 
tiennes. 

Gomme  les  musulmans  entrèrent  dans  Antioche  sans 
capitulation ,  ils  s'y  livrèrent  à  tous  les  excès  de  la  li- 
cence et  de  la  victoire2.  Dans  une  lettre  qu'adressa  Bi- 
bars  au  comte  de  Tripoli ,  le  barbare  vainqueur  se  plaît 
à  décrire  la  désolation  de  la  ville  conquise  et  tous  les 
maux  que  sa  fureur  avait  fait  souffrir  aux  chrétiens.  «  La 
»  mort,  s'écrie- t-il ,  est  venue  de  tous  les  côtés  et  par 
»  tous  les  chemins  ;  nous  avons  tué  tous  ceux  que  tu 
»  avais  choisis  pour  garder  la  ville  et  en  défendre  les 
»  approches.  Si  tu  eusses  vu  tes  chevaliers  foulés  aux 
»  pieds  des  chevaux ,  tes  provinces  abandonnées  au 
»  pillage ,  tes  richesses  pesées  au  canthar,  les  femmes 
»  de  tes  sujets  vendues  à  l'encan  ;  si  tu  eusses  vu  les 
»  chaires  et  les  croix  renversées ,  les  feuilles  de  l'Évan- 
»  gile  dispersées  et  jetées  aux  vents ,  les  sépulcres  des 
»  patriarches  profanés;  si  tu  eusses  vu  tes  ennemis 
»  les  musulmans  marchant  sur  le  tabernacle ,  immo- 
»  lant  dans  le  sanctuaire  le  moine ,  le  prêtre ,  le  diacre  ; 
»  si  tu  eusses  vu  enfin  tes  palais  livrés  aux  flammes , 
»  les  morts  dévorés  par  le  feu  de  ce  monde ,  l'église 
»  de  Saint-Paul ,  celle  de  Saint-Pierre ,  détruites  de 
»  fond  en  comble ,  certes  tu  te  serais  écrié  :  Plût  au 
»  ciel  que  je  fusse  devenu  poussière!  » 

1  Le  prince  d' Antioche  était  alors  à  Tripoli. 
*  Makriri. 
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Bibars  distribua  le  butin  à  ses  soldats  ;  les  mame- 
luks se  partagèrent  les  femmes ,  les  filles  et  les  en- 
fants ;  il  n'y  eut  pas  alors ,  dit  une  chronique  arabe , 
un  esclave  qui  ri  eût  un  esclave 4.  Un  petit  garçon  se  ven- 
dait douze  dirhems,  une  petite  fillô  cinq  dirhems. 
Dans  un  seul  jour  la  ville  d'Antioche  avait  perdu  tous 
ses  habitants;  un  incendie  allumé  par  ordre  de  Bibars 
acheva  l'ouvrage  des  barbares  ;  la  plupart  des  historiens 
s'accordent  à  dire  que  dix-sept  mille  chrétiens  forent 
égorgés,  cent  mille  traînés  en  servitude. 

Lorsqu'on  se  rappelle  le  premier  siège  de  cette  ville 
par  les  croisés,  les  travaux  et  les  exploits  de-Bohé- 
mond ,  de  Godefroy,  4e  Tancrède ,  qui  fondèrent  la 
principauté  d'Antioche  -,  on  s'afflige  de  voir  le  terme 
où  vient  d'ordinaire  aboutir  tout  ce  qu'a  produit  la 
gloire  des  conquérants.  Lorsque  d'un  autre  côté  on  voit 
une  population  nombreuse ,  enfermée  dans  des  rem- 
parts, n'opposer  aucune  résistance  à  l'ennemi  et  se 
laisser  égorger  sans  défense ,  on  se  demande  ce  qu'é- 
tait devenue  la  postérité  de  tant  de  braves  guerriers  qui 
avaient  défendu  Antioche  pendant  près  de  deux  siècles 
contre  toutes  les  puissances  musulmanes. 

Après  avoir  écrit  au  comte  de  Tripoli  une  lettre 
pleine  de  menaces,  le  sultan  du  Caire  lui  envoya  des 
députés ,  et  se  mêla  lui-même  à  l'ambassade  en  qualité 
de  héraut  d'armes  ;  son  projet  était  d'examiner  les  for- 
tifications et  les  moyens  de  défense  de  Tripoli.  Dans  les 
conférences  qui  eurent  lieu ,  les  ambassadeurs  mu  sul- 
mans  n'ayant  d'abord  donné  à  Bohémond  que  le  titre 
de  comte,  celui-ci  réclama  le  titre  de  prince  :  la  dis- 
cussion s'échauffa;  les  envoyés  de  Bibars  tournèrent 

»  Makrizi. 
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les  yeux  vers  leur  maître ,  qui  leur  fit  signe  de  céder. 
Le  sultan ,  revenu  dans  son  armée ,  riait  de  cette  aven- 
ture avec  ses  émirs ,  et  leur  disait  :  Voici  le  moment  où 
Dieu  maudira  le  prince  et  le  comte.  Cependant  il  conclut 
une  trêve  avec  Tripoli ,  prévoyant  qu'un  traité  de  paix 
servirait  à  voiler  le  projet  d'une  autre  guerre,  et  qu'il 
trouverait  bientôt  l'occasion  de  violer  la  trêve  avec 
avantage. 

Bibars ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  menaçait  tous 
ses  ennemis  à  la  fois ,  et  n'envoyait  des  ambassadeurs 
aux  chrétiens  que  pour  exprimer  sa  colère.  Le  roi  de 
Chypre  avait  livré  aux  Tartares  des  députés  musulmans 
tombés  entre  ses  mains  :  le  sultan  lui  fit  demander  une 
réparation  de  cet  outrage  fait  à  l'islamisme.  L'historien 
Mohi-Eddin ,  qui  faisait  partie  de  l'ambassade ,  suivant 
les  instructions  du  sultan ,  adressa  au  prince  chrétien 
des  paroles  pleines  de  hauteur  et  de  mépris.  Le  même 
historien  ajoute  :  «  Tout  à  coup ,  le  prince  me  regarda 
»  avec  colère ,  et  me  fit  dire  par  l'interprète  de  regar- 

*  der  derrière  moi.  Je  tournai  la  tête ,  et  je  vis  sur  la 
»  place  toutes  les  troupes  du  roi  rangées  en  bataille. 

*  L'interprète  eut  même  soin  de  me  faire  remarquer 
»  leur  nombre  et  leur  contenance  martiale.  Alors  je 

*  baissai  les  yeux,  et,  lorsqu'on  m'eut  promis  de  res- 
»  pecter  mon  caractère  de  député ,  je  dis  au  roi  qu'il 
*>  y  avait  en  effet  beaucoup  de  soldats  chrétiens  sur  la 

*  place ,  mais  qu'il  y  en  avait  encore  plus  dans  les  pri- 
»  sons  du  Caire.  À  ces  mots ,  le  roi  changea  de  cou- 

*  »  leur  ;  il  fit  un  signe  de  croix  et  remit  l'audience  à  un 
»  autre  jour.  » 

Ainsi  tous  les  chrétiens  d'Orient  tremblaient  au  seul 
nom  de  Bibars.  Il  s'occupait  sans  cesse  des  moyens 
d'attaquer  et  de  réduire  les  villes  qui  leur  restaient  sur 
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les  côtes  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  ;  la  destruction 
ou  la  conquête  de  Ptolémaïs  était  surtout  l'objet  de  son 
ambition.  Mais  il  hésitait  à  porter  les  derniers  coups 
à  cette  puissance ,  si  longtemps  l'effroi  des  nations 
musulmanes  :  il  ne  pouvait  oublier  que  les  dangers  des 
chrétiens  avaient  souvent  armé  tout  l'Occident1,  et 
cette  seule  pensée  le  retenait  dans  l'inaction  et  dans  la 
crainte.  Ainsi  les  tristes  débris  des  colonies  chrétiennes 
en  Asie  étaient  encore  défendus  par  la  réputation 
guerrière  des  peuples  de  l'Europe  et  par  le  souvenir 
des  premières  croisades. 

La  renommée  avait  porté  au  delà  des  mers  la  nou- 
velle de  tant  de  désastres.  L'archevêque  de  Tyr,  les 
grands  maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpital ,  étaient  ve- 
nus en  Occident  faire  entendre  les  gémissements  des 
villes  chrétiennes  de  la  Syrie;  mais,  à  leur  arrivée, 
l'Europe  paraissait  peu  disposée  à  écouter  leurs  plaintes. 
Le  pape  Clément  avait  exhorté  les  rois  de  Cas  tille,  d'A- 
ragon et  de  Portugal ,  à  s'armer  pour  la  défense  des 
saints  lieux  ;  il  avait  accordé  des  indulgences  et  des 
décimes2.  En  vain  on  prêcha  une  croisade  en  Allema- 
gne ,  en  Pologne,  et  dans  les  contrées  les  plus  reculées 
du  Nord  :  les  habitants  du  nord  de  l'Europe  ne  mon- 
trèrent que  de  F  indifférence  pour  des  événements  qui 
se  passaient  si  loin  d'eux.  Le  rot  de  Bohême ,  le  mar- 
quis de  Brandebourg ,  et  quelques  seigneurs  qui  avaient 
pris  la  croix ,  ne  s'empressèrent  point  d'accomplir  leur 

1  Bibars  redoutait  les  princes  de  l'Occident  et  leur  envoyait  fréquemment 
des  ambassades.  Il  avait  envoyé  à  Mainfroi  plusieurs  députés  avec  des  pré- 
sents :  parmi  ces  présents  se  trouvaient  une  girafe  et  plusieurs  chevaux 
mogols.  Il  envoya  aussi  des  députés  et  des  présents  à  Charles  d'Anjou,  au 
roi  d'Aragon, etc.  «Voyez  les  extraits  des  auteurs  arabes,  dans  les  années  du 
régne  de  Bibars.) 

*  Le  continuateur  de  Mathieu  Paris  et  Mathieu  de  Westminster,  an- 
née iSOB  ft  aimée  190». 
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seraient.  Aucune  armée  ne  se  mettait  en  marche ,  tout 
se  réduisait  à  des  prédications  et  à  de  vains  prépara- 
tifs. 

Dans  le  royaume  de  France,  les  orateurs  sacrés 
avaient  déploré  les  malheurs  de  la  terre  sainte ,  sans 
réveiller  dans  les  cœurs  le  zèle  et  l'enthousiasme  des 
croisades.  La  poésie  s'était  réunie  à  l'éloquence  sacrée, 
et  l'esprit  des  fidèles  ne  se  laissait  pas  plus  entraîner 
par  les  chants  des  poètes  que  par  les  exhortations  des 
pasteurs  de  l'Église.  Dans  un  survente  qui  nous  est 
resté ,  un  troubadour  contemporain  semblait  reprocher 
à  la  providence  les  défaites  des  chrétiens  de  la  Pales- 
tine ,  et  s'abandonnait  dans  son  délire  poétique  à  un 
désespoir  qui  ressemblerait  aujourd'hui  à  de  l'impiété  : 
«  La  tristesse  et  la  douleur,  s'écriait-il ,  se  sont  empa- 
»  rées  de  mon  âme ,  tellement  qu'il  s'en  faut  de  peu 
»  que  je  n'en  meure  sur-le-champ,  car  la  croix  est 
»  abattue  ;  la  croix ,  la  foi  ne  nous  protègent  plus ,  ne 
»  nous  guident  plus  contre  les  Turcs,  que  Dieu  mau- 
»  disse  ;  mais  ne  pourrait-on  pas  croire ,  autant  que  l'homme 
»  peut  en  juger  y  que  Dieu  pour  notre  perte  protège  ce  peuple 
»  infidèle? 

»  Et  ne  pensez  pas  que  jamais  l'ennemi  s'arrête 
»  après  de  tels  triomphes  ;  au  contraire ,  il  a  publique-" 
»  ment  annoncé  qu'il  ne  restera  plus  en  Syrie  un  seul 
»  homme  qui  croie  en  Jésus-Christ;  que  même  le 
»  temple  de  Sainte-Marie  sera  converti  en  mosquée. 
»  Puisque  le  fils  de  Marie,  que  cet  affront  devrait  affliger, 
»  le  veut;  puisque  cela  lui  plaît,  ne  fautai  pas  que  cela  nous 
»  plaise  aussi,  à  nous? 

»  Celui-là  est  donc  bien  fou  qui  cherche  querelle 
»  aux  Sarrasins,  quand  Jésus- Christ  ne  leur  conteste  rien, 
»  puisqu'ils  ont  remporté  la  victoire ,  et  la  remportent 
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»  encore  (ce  qui  me  désole)  sur  les  Francs  et  sur  les 
»  Tar tares,  sur  les  Arméniens  et  sur  les  Persans.  Gha- 
»  que  jour  nous  sommes  vaincus ,  car  il  dortj  ce  Dieu 
»  qui  avait  coutume  de  veiller i  :  Mahomet  agit  de  toute  sa 
»  puissance,  et  fait  agir  le  farouche  Bibars.  » 

Ces  déclamations  si  étranges  n'exprimaient  point 
sans  doute  les  véritables  sentiments  des  fidèles  ;  mais 
on  doit  penser  que  dans  un  temps  où  les  poëtes  par- 
laient de  la  sorte,  les  esprits, étaient  peu  disposés  aux 
saintes  expéditions  d'outre-mer.  Le  troubadour  que 
nous  venons  de  citer  ne  conseille  point  de  faire  la 
guerre  aux  musulmans ,  et  déclame  avec  amertume 
contre  le  pape,  qui  vendait  Dieu  et  les  indulgences  pour 
armer  les  Français  contre  la  maison  de  Sbuabe.  Eti  effet 
les  débats  élevés  pour  la  succession  du  royaume  de 
Naples  et  de  Sicile  occupaient  alors  toute  r attention 
du  saint- siège,  et  la  France  n'y  resta  point  étrangère. 

On  se  rappelle  les  excommunications  et  les  foudres 
ecclésiastiques  lancées  si  souvent  contre  Frédéric  et 
contre  sa  famille  :  les  souverains  pontifes  voulurent 
joindre  la  force  des  armes  à  l'autorité  que  leur  don- 
nait l'Église ,  et  le  droit  des  conquérants  à  tous  ceux 
qu'ils  croyaient  avoir  sur  un  royaume  si  voisin  de  leur 
capitale.  Comme  ils  n'avaient  point  l'expérience  de  la 
guerre  et  que  leurs  lieutenants  manquaient  également 
de  capacité  et  de  courage,  leurs  armées  furent  défai- 
tes. La  cour  de  Rome,  vaincue  ainsi  sur  le  champ  dé 
bataille ,  fut  obligée  de  reconnaître  l'ascendant  de  la 
victoire ,  et  dans  cette  lutte  profane  elle  perdit  même 


1  Ce  slnrente,  qu'on  attribue  à  un  chevalier  du  Temple,  a  été  tra- 
duit par  l'abbé  MUlot,  qui  en  a  altéré  le  sens.  On  le  trouve  dans  l'É- 
claircissement sur  les  troubadours ,  dans  le  quatrième  volume  de  cette 
histoire. 
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quelque  chose  de  cette  puissance  spirituelle  qui  la 
rendait  si  formidable. 

Il  ne  restait  de  la  famille  de  Souabe  que  Mainfroi , 
fils  naturel  de  Frédéric,,  et  Conradin,  son  petit-fils, 
encore  enfant.  Mainfroi ,  qui  avait  l'habileté  et  la  va- 
leur de  son  père ,  venait  de  relever  la  puissance  ger- 
manique en  Italie  ♦  et  bravait  le  pouvoir  et  les  armes 
des  pontifes.  Il  s'était  emparé  de  la  marche  d'Ancône 
et  de  plusieurs  terres  de  l'État  ecclésiastique.  Cité 
au  tribunal  d'Urbain  IV  pour  s'y  justifier  des  actes  de 
cruauté  dont  on  l'accusait ,  Mainfroi  avait  méprisé  la 
sommation  du  souverain  pontife  ;  le  chef  de  l'Église 
avait  adressé  à  tous  les  fidèles  des  lettres  dans  lesquel- 
les il  reprochait  au  tyran  de  la  Sicile  la  destruction  de 
la  ville  d'Aria ,  le  meurtre  de  plusieurs  grands  de  Si- 
cile, la  violation  des  interdits  ecclésiastiques,  sa  liaison 
avec  les  musulmans»  dont  il  avait  adopté  les  coutumes. 
Pour  toute  réponse  à  ces  lettres,  Mainfroi  avait  entre- 
pris de  se  rendre  maître  de  Viterbe,où  résidaient  alors 
le  pape  et  les  cardinaux. 

La  cour  de  Rome ,  désespérant  de  conserver  pour 
elle  le  royaume  de  Sicile,  le  promit  à  ceux  qui  entre- 
prendraient de  le  conquérir.  La  couronne  de  Mainfroi 
fut  d'abord  offerte  au  roi  d'Angleterre  pour  son  fils 
Edmond  ;  mais  Henri  III ,  aux  prises  avec  ses  propres 
sujets  et  prisonnier  de  ses  barons ,  ne  pouvait  secon- 
der ni  les  prétentions  de  son  frère  Richard  à  l'Empire, 
ni  celles  de  son  fils  au  trône  de  Sicile.  Le  souverain 
pontife  jeta  enfin  les  yeux  sur  Charles  d'Anjou ,  à  qui 
sa  femme  Béatrix  avait  apporté  le  comté  de  Provence 
et  dont  la  puissance  s'étendait  déjà  jusqu'au  delà  des 
Alpes.  Charles  d'Anjou,  élevé  sous  les  yeux  de  la  reine 
Blanche ,  comme  Louis  IX ,  n'avait  ni  le  caractère  ni 
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les  sentiments  du  saint  monarque  :  l'un  portait  dans 
la  politique  toutes  les  vertus  de  la*  religion ,  l'autre 
mettait  dans  la  religion  toutes  les  passions  de  la  poli- 
tique. Louis  était  à  peine  rassuré  sur  la  légitimité  des 
conquêtes  faites  par  ses  aïeux  :  la  possession  de  la 
Normandie  et  du  Poitou  troublait  quelquefois  sa  con- 
science. La  philosophie  toute  religieuse  du  saint  roi 
s'alarmait  des  grandeurs  humaines ,  et ,  si  nous  en 
croyons  les  traditions  historiques ,  il  avait  eu  le  projet 
de  descendre  du  trône  de  Charlemagne  et  de  Phi- 
lippe-Auguste pour  s'ensevelir  dans  un  monastère  de 
Saint-Dominique.  Charles,  au  contraire,  n'avait  qu'une 
crainte,  celle  de  perdre  les  provinces  que  la  fortune 
lui  avait  données  ;  qu'une  seule  pensée ,  celle  de  pro- 
fiter de  toutes  les  circonstances  et  d'employer  tous  les 
moyens  pour  agrandir  ses  États.  Tandis  que  son  frère, 
l'un  des  plus  grands  monarques  de  la  chrétienté*  en- 
viait la  paix ,  la  pauvreté  et  la  bure  des  cénobites,  lui 
n'aspirait  qu'à  parer  son  front  d'une  couronne,  qu'à 
être  compté  parmi  les  rois  de  la  terre;  Le  duc  d'Anjou 
était  encouragé  dans  son  ambition  par  sa  femme  Béatrix, 
qu'on  avait  vue  pleurer  pour  n'être  pas  reine  comme 
ses  trois  sœurs ,  et  qui  consentit  facilement  à  vendre 
ses  bijoux  pour  une  guerre  où  elle  espérait  trouver 
r accomplissement  de  tous  ses  vœux.  Les  scrupules  de 
Louis  IX  suspendirent  pendant  quelque  temps  les  des- 
seins du  saint-siége.  Mais  Clément  IV,  qui  succéda  à 
Urbain ,  fit  de  nouvelles  tentatives  ;  le  pieux  monar- 
que se  laissa  enfin  entraîner  par  les  prières  de  Char- 
les et  surtout  par  l'espoir  qife  la  conquête  de  la  Sicile 
ne  serait  pas  inutile  un  jour  à  la  défense  de  la  terre 
sainte. 
Le  comte  de  Béthune ,  un  grand  nombre  de  sei- 
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gneurs  et  de  chevaliers  français  accompagnèrent  le 
duc  d'Anjou  en  Italie.  Après  avoir  été  couronné  à 
Rome  par  deux  cardinaux ,  le  nouveau  roi  entra  dans 
le  royaume  de  Naples  suivi  d'une  armée  formidable 
et  précédé  des  foudres  du  saint-siége.  Les  soldats  de 
Charles  portaient  une  croix  et  se  battaient  au  nom  de 
l'Église  ;  des  prêtres  exhortaient  les  combattants  et 
leur  promettaient  l'expiation  de  leurs  péchés.  Main- 
froi  succomba  dans  cette  guerre ,  qu'on  appelait  une 
guerre  sainte ,  et  perdit  la  couronne  et  la  vie  à  la  ba- 
taille de  Cosenza1. 

Cependant  le  pape,  délivré,  des  soins  de  cette  croi- 
sade, s'occupa  de  celle  d'outre-mer  :  ses  légats  sol- 
licitèrent les  princes ,  les  uns  de  prendre  la  croix , 
les  autres  d'accomplir  leur  serment.  Clément  ne  négli- 
gea point  de  presser  Michel  Paléologue  de  montrer  en- 
fin la  sincérité  de  ses  promesses2.  Charles,  qui  s'é- 
tait déclaré  le  vassal  du  pape  et  qui  lui  devait  son 
royaume,  reçut  plusieurs  messages  dans  lesquels  on 
lui  représentait  les  dangers  de  la  terre  sainte ,  et  ce 
qu'il  devait  à  Jésus-Christ,  outragé  par  les  victoires  des 
musulmans.  Le  nouveau  roi  de  Sicile  se  contenta  d'en- 
voyer un  ambassadeur  au  sultan  du  Caire ,  et  de  re- 
commander à  Bibars  les  malheureux  habitants  de  la 
Palestine.  Le  sultan  répondit  à  Charles  qu'il  ne  reje- 
tait point  son  intercession ,  mais  que  les  chrétiens  se 
détruisaient  par  leurs  propres  mains;  que  personne 
parmi  eux  n'avait  assez  de  pouvoir  pour  faire  respecter 

1  Celte  bataille  fut  livrée  le  26  février  1266,  comme  oh  peut  le  voir  par  la 
lettre  que  Charles  d'Anjou  écrivit  au  pape  pour  lui  annoncer  sa  victoire. 
Cette  lettre  se  trouve  dans  les  Annales  ecclesiastici,  ad  ann.  1260, 
n.  12. 

*  Voyez  la  lettre  du  pape  Clément  à  Michel  Paléologue,  rapportée  par 
Raynaldi,  ad  «un.  1367,  n.  66. 

V.  3 
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les  traités ,  et  que  le  plus  petit  d'entre  eux  défaisait  sànê 
cesse  ce  qu'avait  fait  le  plus  grand*  Bibars  envoya  àsciti 
tour  des  ambassadeurs  auprès  de  Charles,  moins  pour 
suivre  des  négociations  qtie  pour  CMitiâttre  l'état  et  leS 
dispositions  de  la  chrétienté. 

Le  jeune  Go n radin  s'apprêtait  à  disputer  à  Charles 
d'Anjou  la  couronne  de  Sicile*  Pour  isë  ménager  tous 
les  appuis,  il  envoya,  comme  roi  dé  Jérusalem,  dë8 
députés  au  sultan  d'Egypte,  et  le  conjura  de  protéger 
ses  droits  contre  son  rival.  Bibars  chercha  dans  Sa  ré- 
ponse à  consoler  Conradin,  et  vit  sans  dotite  avefc  joie 
la  division  parmi  les  princes  de  l'Occident . 

Dans  .l'état  où  se  trouvait  l'Europe*  un  seul  moûaty 
que  s'occupait  sérieusement  du  sort  des  colonies  chré- 
tiennes en  Asie.  Le  souvenir  d'Une  terre  qu'il  àVait 
habitée  et  F  espoir  de  venger  l'honnëUt  des  artned 
françaises  en  Egypte,  dirigeaient  toutes  lfes  pétisées  dé 
Louis  IX  vers  une  nouvelle  croisade1.  Cepéndaht  il 
cachait  encore  son  dessein ,  et  ce  grand  projet ,  dit  un 
de  ses  historiens2,  se  formait,  pour  ainsi  dire,  entre 
Dieu  et  lui.  Louis  consulta  le  pape,  qui  hésita  à  lui 
répondre,  réfléchisant  sur  les  dangers  de  son  absence 
pour  la  France  et  même  pour  l'Europe.  La  première 
lettre  de  Clément 3  avait  pour  but  de  détourner  le  mo- 
narque français  d'une  si  périlleuse  entreprise-,  con- 
sulté de  nouveau ,  le  souverain  pontife  n'eut  plus  les 

1  «  Il  lui  estoit  ad  vis,  dit  Guillaume  de  Nangis,  qu'en  le  premier  peleri- 
»  nage  àvoit  grande  honte  et  grande  opprobre  au  royaume  de  France.  »  J*e 
père  Maimbourg  s'exprime  ainsi  sur  la  détermination  du  roi  :  «  Saint  Louis, 
»  tout  grand  saint  qu'il  était,  ne  pouvait  empêcher  qu'il  lui  en  restât  bien 
»  du  déplaisir  d'avoir  si  mal  réussi  en  Egypte.  » 

*  Bût.  de  S.  Louis,  par  Filleau  de  la  Chaise. 

»  Voyez  les  lettres  de  Clément  dans  Duchesne,  epist.  CCLXIX.  Ce  pon- 
tife mourut  le  dernier  de  décembre  1268,  et  le  sàïnt-siége  resta  vacant  deux 
ans  et  neuf  mois. 


DES  CROISADES.  35 

mêmes  scrupules,  et  crut  devoir  encourager  Louis  IX 
dans  son  dessein ,  persuadé ,  disait-il ,  que  ce  dessein 
venait  de  Dieu. 

Cependant  le  but  de  cette  négociation  restait  tou- 
jours enseveli  dans  lé  plus  profond  mystère.  Louis  IX 
craignait  sans  doute  que,  s'il  annonçait  d'avance  ses 
desseins  *  la  réflexion  ne  nuisît  à  l'enthousiasme  dont 
il  avait  besoin  pour  réussir,  et  qu'il  ne  se  formât  dans 
sa  cour  et  dans  le  royaume  une  opposition  puissante 
contre  l'Bntreprise  d'uttë  croisade;  il  pensait  qu'en 
annonçant  tout  à  coup  s&tt  projet  au  moment  de  l'exé- 
cution ,  il  frapperait  davantage  les  esprits  et  les  en- 
traînerait plus  facilement  à  suivre  son  exemple.  Une 
assemblée  des  barons,  des  seigneurs  et  des  prélats  du 
royaume,  fut  convoquée  solennellement  à  Paris  vers 
le  milieu  du  carême  :  on  n'avait  point  oublié  dans  cette 
convocation  le  fidèle  Joiriville  ;  le  sénéchal  pressentait, 
diMl  dans  ses  Mémoires,  que  Louis  allait  se  croiser,  et 
ce  qui  lui  donnait  ce  pressentiment ,  c'était  qu'il  avait 
vu  en  songe  le  roi  de  France  revêtu  d'une  chasuble  ver- 
meille de  tûtrge  de  Reims,  te  qiii  siytiifioit  lu  croito.  Son  au- 
mônier, en  lui  expliquant  ce  songe ,  avait  ajouté  que 
la  chasuble,  étant  de  sûrge  de  Reims,  annonçait  que  la 
eroiserie  seroit  de  petit  eocploict. 

Le  vingt-troisième  jour  de  mars,  le  grand  parlement 
du  royaume  s' étant  assemblé  dans  une  salle  du  Lou- 
vre ,  le  roi  entra  portant  à  la  main  la  couronne  d'é- 
pines de  Jésus-Christ.  A  cet  aspect,  toute  l'assemblée 
put  juger  des  intentions  du  monarque.  Louis,  dans  un 
discours  prononcé  avec  onction ,  représenta  les  mal- 
heurs de  la  terré  sainte,  déclara  qu'il  était  résolu 
d'aller  la  secourir  ;  il  exhorta  ensuite  tous  ceux  qui 
l'écoutaient  à  prendre  la  croix.  Lorsqu'il  eut  cessé  de 
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parler,  un  morne  et  profond  silence  exprima  tout  à  la 
fois  la  surprise,  ïa  douleur  des  prélats  et  des  barons, 
et  leur  respect  pour  les  volontés  du  saint  monarque1. 
Le  légat  du  pape,  cardinal  de  Sainte-Cécile ,  parla 
après  Louis  IX ,  et,  dans  une  exhortation  pathétique , 
appela  les  guerriers  français  à  prendre  les  armes  con- 
tre les  infidèles.  Louis  reçut, la  croix  des  mains  du  car- 
dinal; son  exemple  fut  suivi  par  trois  de  ses  fils.  On 
remarquait  avec  attendrissement  le  plus  jeune  de  ces 
princes ,  Jean,  comte  de  Nevers,  né  en  Egypte  au  mi- 
lieu des  calamités  de  la  croisade  précédente.  Le  légat 
du  pape  reçut  ensuite  lé  serment  d'un  grand  nombre 
de  prélats,  de  comtes  et  de  barons.  Parmi  ceux  qui 
prirent  la  croix  en  présence  de  Louis  et  dans  les  jours 
qui  suivirent  cette  prédication,  l'histoire  cite  Jean, 
comte  de  Bretagne ,  Alphonse  de  Brienne ,  Thibaut , 
roi  de  Navarre,  le  comte  d'Artois ,  fils  de  ce  Robert 
tué  à  Mansourah,  le  duc  de  Bourgogne ,  les  comtes  de 
Flandre,  de  Saint-Paul,  de  la  Marche,  de  Soissons,  les 
seigneurs  de  Montmorency,  dePienne,  de  Nemours,  etc. 
Les  femmes  montrèrent  le  même  zèle  :  la  comtesse  de 
Bretagne,  Iolande  de  Bourgogne ,  la  dame  de  Poitiers, 
Jeanne  de  Toulouse ,  Isabelle  de  France ,  Amicie  de 
Courtenay,  et  plusieurs  autres,  prirent  la  résolution  de 
suivre  leurs  maris  dans  l'expédition  d'outre-mer.  Ce- 
pendant la  reine  Marguerite ,  qui  n'avait  pas  oublié  ce 
qu'elle  avait  souffert  à  Damiette  pendant  la  captivité 
de  Louis  IX,  n'eut  point  le  courage  de  prendre  la  croix 
et  d'aller  chercher  de  nouveaux  périls  en  Orient2.  Le 

1  Les  Annales  de  saint  Louis,  p.  269,  édition  du  Louvre,  et  Geoffroi  de 
Beaulieu,  en.  XXXVIII. 

*  On  éprouve  quelque  surprise  de  Voir  la  reine  Marguerite  rester  en 
France  ;  on  est  étonné  en  même  temps  de  ce  qu'elle  ne  fut  point  associée  à 
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sire  de  Joinville  fut  vivement  pressé  de  s'enrôler  sous 
les  drapeaux  de  la  croisade  ;  mais  il  résista  à  toutes  les 
instances  qu'on  lui  fit,  alléguant  les  grands  dommages 
que  ses  vassaux  avaient  soufferts  pendant  la  première 
expédition.  Le  bon  sénéchal  se  rappelait  aussi  les  pré- 
dictions de  son  aumônier  ;  il  aurait  voulu  accompagner 
le  roi,  qu'il  aimait  sincèrement ,  mais  il  n'était  point 
encore  revenu  des  frayeurs  qu'il  avait  eues  en  Egypte, 
et  rien  au  monde  ne  pouvait  le  faire  retourner  dans  le 
pays  des  musulmans. 

La  détermination  de  saint  Louis ,  dont  on  avait  déjà 
le  triste  pressentiment,  répandit  le  deuil  dans  tout  le 
royaume  :  on  ne  pouvait  voir  sans  une  vive  affliction  le 
départ  d'un  prince  dont  la  seule  présence  entretenait 
la  paix  et  maintenait  partout  Tordre  et  la  justice.  La 
santé  du  roi  était  très-affaiblie  :  on  devait  craindre 
qu'il  ne  pût  supporter  les  périls  et  les  fatigues  d'une 
croisade.  Il  partait  avec  ses  enfants,  et  cette  circon- 
stance ajoutait  encore  à  la  douleur  publique.  Les  dés- 
astres de  la  première  expédition  en  Egypte  se  repré- 
sentaient à  l'esprit  des  peuples.  On  se  rappelait  la 
captivité  de  toute  la  famille  royale  ;  on  redoutait  de 
plus  grands  malheurs  pour  l'avenir.  Joinville  ne  craint 
pas  de  dire  que  ceulx  qui  avoient  corneille  au  roy  le  voyage 
d'oultre  mer,  avoient  péché  mortellement 1. 

la  régence  pendant  l'absence  de  Louis.  Cette  princesse,  quoiqu'elle  fût 
pleine  de  grande  simples  se,  ne  laissait  pas  d'avoirjquelque  ambition  :  il 
nous  reste  un  traité  qu'elle  avait  fait  signer  à  son  fils  Philippe,  par  lequel 
ce  dernier  s'engageait  à  demeurer  sous  la  tutelle  de  sa  mère  jusqu'à  l'âge 
de  trente  ans ,  à  ne  prendre  aucun  conseiller  contre  sa  volonté,  à  lui  révé- 
ler tous  les  desseins  qui  se  formeraient  contre  elle.  Philippe  se  fit  relever 
de  ce  serment  par  le  pape  Urbain  IV,  en  1263.  Ge  traité  singulier  est  rap- 
porté par  Dupuis,  dans  son  Traité  de  la  majorité  de  nos  rois,  et  par  le 
P.  Daniel,  Histoire  de  France,  U  Cp.  476»  édit.  in-4°. 

*  Joinville ,  assistant  à  la  messe  dans-  la  chapelle  du  roi,  entendit  deux 
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Cependant  il  n'échappait  ni  plaintes  ni  murmures 
contre  Louis  IX  :  l'esprit  de  résignation ,  qui  était  une 
des  vertus  du  monarque ,  semblait  avoir  passé  dans 
l'âme  de  ses  sujets,  et,  pour  nous  servir  des  expressions 
mêmes  de  la  bulle  du  pape ,  les  Français  ne  voyaient 
dans  le  dévouement  du  roi  qu'un  noble  et  douloureux 
sacrifice  à  la  cause  des  chrétiens ,  à  cette  cause  pour 
laquelle  Dieu  n'avait  pas  épargné  son  fils  unique. 

La  résolution  du  roi  de  France  produisit  une  vive 
sensation  en  Europe ,  et  ranima  ce  qui  restait  encore 
dans  les  esprits  du  vieil  enthousiasme  pour  les  croi- 
sades. Comme  il  était  le  chef  de  l'entreprise,  la  plu- 
part de&  guerriers  se  faisaient  une  gloire  de  combattre 
sous  ses  drapeaux  ;  la  confiance  qu'on  avait  dans  sa 
sagesse  et  dans  ses  vertus  rassurait  en  quelque  sorte 
les  esprits  contre  les  dangers  des  expéditions  lointaines, 
et  rendait  aux  peuples  chrétiens  des  espérances  qu'ils 
semblaient  avoir  perdues. 

Clément  IV  écrivit1  au  roi  d'Arménie  pour  le  con- 
soler des  maux  qu'il  avait  soufferts  dans  l'invasion  des 
mameluks ,  et  lui  annoncer  que  les  chrétiens  d'Orient 
allaient  recevoir  de  puissants  secours.  Àbaga,  kan  des 
Tartares ,  qui  poursuivait  alors  une  guerre  contre  les 
Turcs  de  l'Asie  Mineure ,  avait  envoyé  des  ambassa- 
deurs à  la  cour  de  Rome  et  à  plusieurs  princes  de  l'Oc- 
cident 2:  il  se  proposait  d'attaquer  les  mameluks  de  cor> 

chevaliers  de  sop  conseil;  l'un  disait  que,  si  le  roi  se  croisait,  ce  serait 
une  des  douloureuses  journées  qui  onequesfust  en  France;  car  si  nous 
nous  croisons,  ajoutait-il,  nous  perdrons  te  roy;  et,  si  nous  nous  croisons, 
nous  perdrons  Dieu,  parce  que  nous  ne  nous  croiserons  pas  pour  lui. 

1  La  lettre  du  pape  au  roi  d'Arméple  se  trouve  dans  Raynaldi,  ad  an- 
num  1267,  n.  51  et  suiv. 

*  Ibn-Férat  rapporte  qu' Abaga  envoya  des  députés  à  divers  princes 
d'Europe,  et  que  le  roi  d'Aragon  fit  alliance  avec  lui  ;  les  deux  monarques 
se  donnèrent  rendez-vous  en  Arménie  (  Extraits  des  auteurs  arabes  ). 
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pert  avec  les  Francs  et  de  les  chasser  de  la  Syrie  et  de 
l'Egypte.  Le  pape  accueillit  solennellement  les  ambassa- 
deurs mogols 1  ;  il  leur  dit  qu'urne  armée  conduite  par  un 
grand  monarque  allait  s'embarquer  pour  l'Orient,  que 
l'heure  fatale  aux  musulmans  était  arrivée  et  que  Dieu 
bénirait  son  peuple  et  tous  les  alliés  de  son  peuple. 

Louis,  saps  cesse  occupé  de  son  expédition,  avait 
fixé  l'époque  de  son  départ  à  l'année  1270.  Près  dé 
trois  apnées  devaient  s'écouler  avant  que  les  secours 
annoncés  par  le  souverain  pontife  pussent  arriver  en 
Orient.  On  demanda  des  vaisseaux  pour  le  transport 
des  croisés  aux  républiques  de  Gênes  et  de  Venise  : 
les  Vénitiens  refusèrent  d'abord ,  et,  voyant  ensuite 
qu'on  allait  traiter  avec  les  Génois ,  ils  envoyèrent  des 
ambassadeurs  pour  offrir  une  flotte.  Un  traité  fut  con- 
clu avec  les  Vénitiens  qui  s'engagèrent  à  fournir  quinze 
navires  pour  le  passage  et  à  en  armer  quinze  autres  à 
leurs  dépens  pour  la  durée  d'un  an  *.  Mais  ce  traité 
resta  sans  effet  parce  que  à  la  suite  de  longues  né- 
gociations,  où  Venise  montra  plus  de  jalousie  contre 
Gênes  que  de  zèle  pour  la  croisade ,  elle  refusa  encore 
de  concourir  à  rembarquement  de  l'armée  chrétienne, 
redoutant  moins  la  colère  de  Louis  IX  que  celle  du 
sultan  du  Caire ,  qui  pouvait  ruiner  ses  comptoirs  d'O- 
rient* Enfin  les  Génois  s'engagèrent  à  fournir  les  vais- 
seaux pour  l'expédition. 

La  plus  grande  difficulté  était  de  trouver  l'argent 
nécessaire  pour  les  préparatifs  de  la  guerre.  Jusqu'alors 
les  décimes  levées  sur  le  clergé  avaient  fourni  aux  dé- 

1  La  réponse  du  pape  au  prince  tartare  se  trouve  dans  les  Annal,  eccles., 
»ad  ann.  1267,  n.  70  et  suiy.  Elle  est  datée  de  Viterbe. 

*  Filleau  de  la  Chaise  donne  les  conditions  de  ce  traité  dans  son  Histoire 
saint  Louis,  à  l'année  J2Ô7.  M.  Daru  en  a  rapporté  le  texte  dans  son  J5TÛ- 
toire  cfe  Yenist;  mai*  ce  traité  resta  sans  effet. 
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penses  des  croisades  ;  l'opinion  s'était  généralement 
établie  qu'une  guerre  sainte  devait  être  payée  par  les 
hommes  attachés  à  l'Église  et  voués  aux  autels  de  Jé- 
sus-Christ. Déjà  Urbain  IV,  prédécesseur  de  Clément, 
avait  ordonné  dans  tout  l'Occident  la  levée  d'un 
centième  sur  les  revenus  du  clergé,  et,  ce  qui  pouvait 
ressembler  à  un  trafic  des  choses  saintes ,  la  cour  de 
Rome  permettait  de  distribuer  des  indulgences ,  qu'on 
accordait  à  proportion  de  ce  qui  était  donné  au  «delà  du 
tribut  exigé.  La  clergé  de  France  avait  adressé  au  pape 
plusieurs  réclamations  7  ihais  ces  réclamations  étaient 
restées  sans  effet  :  le  pape  Clément ,  dans  ses  lettres , 
reprochait  aux  Églises  de  France  leur  mauvais  vouloir 
pour  la  levée  des  décimes. 

Lorsque  Ton  connut  la  dernière  résolution  de 
Louis  IX,  le  saint-siége  eut  recours  aux  moyens  accou- 
tumés, et,  sans  égard  pour  des  plaintes  qui  n'étaient  pas 
sans  fondement,  Tordre  fût  envoyé  de  lever  encore  une 
décime  pendant  trois  années.  Ce  fut  alors  que  le  clergé 
redoubla  d'opposition ,  et  qu'il  songea  plus  à  la  défense 
de  ses  revenus  qu'à  la  délivrance  de  la  terre  sainte.  Il 
se  plaignit  au  roi  ;  il  envoya  à  Rome  des  députés  char- 
gés d'exposer  la  profonde  misère  où  l'Église  de  France 
se  trouvait  réduite  par  les  charges  qui  pesaient  sur 
elle *  ;  ces.  députés  représentèrent  au  souverain  pontife 
que  les  exactions  des  derniers  temps  devenaient  tous 
les  jours  plus  intolérables ,  et  que  les  biens  du  clergé 
ne  suffisaient  plus  pour  entretenir  les  autels  et  nourrir 
les  pauvres  de  Jésus -Christ.  Ils  ajoutaient  que  l'in- 
justice et  la  violence  avaient  autrefois  séparé  l'Église 
grecque  de  l'Église  romaine ,  faisant  entendre  que  de* 

1  Raynaldi,  le  Spicilége,  t.  XUI,  p.  211  ;  le  supplément  de  Raynaldi, 
lir.  LXIX,  n.  42;  Y  Histoire  ecclésiastique^  Fleuri  et  les  Actes  de  Rymr. 
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nouvelles  rigueurs  ne  manqueraient  pas  de  produire 
de  nouveaux  schismes.  Ils  disaient  encore  que ,  si  la 
plupart  des  croisades ,  et  surtout  l'expédition  de  saint 
Louis  en  Egypte ,  avaient  été  malheureuses ,  c'était 
sans  doute  parce  qu'on  avait  dépouillé  le  sanctuaire  et 
ruiné  les  églises.  Pour  dernière  raison ,  ils  annonçaient 
dans  l'avenir  des  calamités  plus  grandes  que  celles 
qu'on  avait  vues. 

Un  pareil  discours  devait  enflammer  la  colère  du 
souverain  pontife.  Clément,  dans  sa  réponse,  reprocha 
aux  députés  et  à  ceux  qui  les  envoyaient  de  l'indiffé- 
rence pour  la  cause  des  chrétiens ,  et  une  avarice  qui 
leur  faisait  refuser  leur  superflu  pour  une  guerre  où 
tant  de  princes',  tant  de  guerriers  illustres  sacriûaient 
leur  vie.  Il  leur  montra  l'excommunication  prête  à  punir 
une  résistance  coupable ,  et  les  menaça  de  les  priver 
des  biens  qu'ils  refusaient  de  partager  avec  Jésus- 
Christ. 

Le  clergé  fut  obligé  d'obéir  et  condamné  à  payer  la 
décime  pendant  quatre  ans.  Le  pape  permit  encore  au 
roi  de  disposer  de  toutes  les  sommes  léguées  par  testa- 
ment pour  le  secours  de  la  terre  sainte  ;  il  lui  aban- 
donna également  l'argent  qu'on  pourrait  tirer  de  ceux 
qui  s'étaient  croisés  et  qui  demandaient  à  se  racheter 
de  leur  vœu  :  ce  qui  dut  produire  une  somme  consi- 
dérable ,  car  on  donnait  la  croix  à  tout  le  monde,  et  on 
ne  refusait  la  dispense  à  personne. 

Louis  IX  ne  négligea  point  les  ressources  qu'il  avait 
comme  roi  de  France.  A  cette  époque  on  ne  connaissait 
point  d'impôts  réguliers,  et  les  rois  n'avaient  pour  sou- 
tenir l'éclat  du  trône  que  les  revenus  de  leurs  domai- 
nes 4 .  Afin  de  subvenir  à  toutes  les  dépenses  qu'il  était 

1  Consultez  sur  l'état  des  revenus  royaux  depuis  Philippe-Auguste  la 
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obligé  de  faire  en  cette  occasion ,  le  roi  eut  recours  à 
l'impôt  qu'on  appelait  la  cap i ta t ion  et  que  les  sei- 
gneurs suzerains ,  d'après  les  coutumes  féodales ,  exi- 
geaient de  chacun  de  leurs  vassaux  dans  des  circonstan- 
ces extraordinaires.  Onipiposa  une  taxe  aux  bourgeois 
ides  villes  et  aux  habitants  des  campagnes.  De  l'avis  des 
curés,  dans  chaque  paroisse ,  on  choisit  douze  person- 
nes des  plus  gens  de  bien,  qui,  après  avoir  f^it  ser- 
ment d'observer  l'égalité  la  plus  exacte,  taxèrent 
chacun  selon  ses  facultés  ;  elles-mêmes  n'échappèrent 
point  à  cette  loi 1.  Non-seulement  l'usage  autorisait  le 
roi  à  lever  cette  contribution  par  rapport  à  la  croisade, 
mais  il  en  avait  aussi  le  droit  à  l'occasion  d'une,  cé- 
rémonie, alors  très-importante ,  dans  laquelle  son  fils 
aîné,  Philippe,  devait  être  reçu  chevalier.  Ainsi  l'im- 
pôt fut  exigé  au  nom  de  la  chevalerie  et  au  nom  de  la 
religion  :  on  le  paya  sans  murmurer,  parce  que  Louis 
en  avait  confié  la  perception  à  des  hommes  renommés 
par  leur  droiture. 

Lorsque  Philippe  reçut  l'épée  de  chevalier ,  les  Fran- 
çais et  surtout  les  Parisiens  exprimèrent  leur  amour 
pour  Louis  IX  et  pour  sa  famille  par  des  réjouissances 
publiques.  Tout  travail  cessa  à  Paris  pendant  plusieurs 
jours*  Chacun  avait  décoré  le  devant  de  sa  demeure  de 
ses  plus  riches  tapisseries.  Des  fanaux  de  diverses 
couleurs  placés  le  soir  à  chaque  fenêtre  ,  rempla- 
çaient la  lumière  du  jour.  L'air  retentissait  de  cris  de 
joie.  Toute  la  noblesse  accourut  des  provinces  pour 
assister  aux  spectacles  et  aux  fêtes  qu'on  célébra  alors 
dans  la  capitale.  Plus  de  soixante  seigneurs  reçurent 

préface  des  t  XV,  XVI  et  XVII  des  ordonnances  du  Louvre,  par  M.  de 
Pastoret* 
'  Spicilége,  t.  II,  p.  108.  . 
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aveo  le  jaune  prinGe  l'épée  de  chevalier  de  la  main  du 
roi.  La  dépense  de  ces  fêtes  fut  supportée  par  le  monar- 
que seûj.  Au  milieu  des  tournois,  des  combats  de  barriè- 
res etdes  jeux  où  éclatait  l'adresse  des  preux  et  des  pa- 
ladins ,  la  croisade  ne  fut  point  oubliée.  Le  légat  du 
pape  prononça  dans  l'île  de  Saint-Louis  un  discours  sur 
les  malheurs  de  la  terre  sainte  :  tout  le  peuple  parut  vi- 
vement ému  des  exhortations  du  prélat  ;  une  foule  de 
chevaliers  et  de  guerriers  de  toutes  les.  classes  prirent 
la  croix.  Ainsi  Louis  IX  trouvait  dans  cette  circonstance 
l'occasion  de  lever  à  la  fois  de  l'argent  pour  l'entretien 
de  son  armée  et  des  soldats  pour  la  guerre  sainte. 

Tandis  que  toute  la  France  s'occupait  de  l'expédition 
d'outre-mer,  on  prêchait  la  croisade  dans  les  autres 
contrées  de  l'Europe.  Un  concile  se  réunit  à  North- 
ampton,  dans  le  comté  du  même  nom,  où  la  plupart 
des  barons  d'Angleterre  vinrent  entendre  les  exhorta- 
tions de  l'envoyé  de  la  cour  de  Rome.  Le  comte  de 
Leicester  avait  été  tué  dans  une  bataille  décisive ,  et  la 
ligue  dont  il  était  le  chef  ne  pouvait  plus  rien  entrepren- 
dre contre  l'autorité  royale1.  Le  fils  aîné  de  Henri  III, 
le  prince  Edouard,  dont  la  valeur  brillante  avait  triom- 
phé des  rebelles ,  soit  que  la  piété  de  saint  Louis  eût 
excité  son  zèle ,  soit  qu'il  voulût  acquitter  le  vœu  que 
son  père  avait  renouvelé  tant  de  fois ,  prit  la  croix  des 
mains  du  légat.  Les  compagnons  de  ses  victoires  et  les 
seigneurs  qu'il  avait  vaincus  s'empressèrent  de  suivre 
son  exemple  :  cette  ardeur  belliqueuse  qui  avait  si  long- 
temps déchiré  le  sein  de  la  patrie  se  tourna  tout  à 
coup  contre  les  infidèles,  et,  ce  qui  ne  fut  pas  sans  un 
résultat  heureux  pour  un  royaume  épuisé  par  de  lon- 

*  Math,  de  Westminster,  Ftor.  hiito.,  adann.  1266,  et  le  t  II  des  Lettres 
de  Clément  IV,  ép.  CCV. 
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gues  calamités ,  toutes  les  passions  de  te  guerre  civile 
se  portèrent  alors  vers  la  nouvelle  croisade.  La  même 
ardeur  se  manifesta  dans  le  royaume  d'Ecosse ,  où  Jean 
de  Bailleul  et  plusieurs  seigneurs  s'enrôlèrent  sous  les 
bannières  de  la  guerre  d'Orient, 

La  Catalogne  et  la  Castille  fournirent  un  grand  nont- 
bre  de  croisés  ;  le  roi  de  Portugal  et  Jacques,  roi  d'A- 
ragon ,  prirent  la  croix.  Déjà  une  des  filles  du  prince 
arâgonais,  dona  Sancha,  ayant  fait  un  pèlerinage  à  Jé- 
rusalem ,  était  morte  à  l'hôpital  de  Saint-Jean ,  après 
s'être  dévouée  pendant  plusieurs  années  au  service  des 
malades  et  des  pèlerins.  Jacques  avait  plusieurs  fois 
vaincu  les  Maures  ;  mais  ses  exploits  contre  les  infi- 
dèles et  le  souvenir  d'une  fille  martyre  de  la  charité 
chrétienne ,  ne  soutenaient  point  sa  piété  contre  les 
passions  mondaines ,  et  ses  honteuses  liaisons  avec 
Bérengère  scandalisaient  la  chrétienté.  / 

Le  pape,  à  qui  il  communiqua  son  dessein  d'aller 
dans  la  terre  sainte ,  lui  répondit  que  Jésus-Christ  ne 
pouvait  agréer  les  services  d'un  prince  qui  le  crucifiait 
tous  les  jours  par  ses  péchés  *.  Le  roi  d'Aragon ,  par  une 
étrange  réunion  de  sentiments  opposés,  ne  voulut  ni 
renoncer  à  Bérengère ,  ni  abandonner  son  projet  de 
combattre  les  infidèles  en  Orient.  U  renouvela  son  ser- 
ment à  Tolède,  dans  une  grande  assemblée  à  laquelle 
assistaient  des  ambassadeurs  du  kan  des  Tartares  et 
du  roi  d'Arménie.  Nous  lisons  dans  une  dissertation8 

• 

*  Raynaldi,  ad  1266»  n.  Sfl. 

*  Cette  dissertation,  qui  nous  a  été  adressée  par  l'auteur,  a  pour  titre  : 
Dissertation  historique  sur  la  part  que  prirent  Us  Espagnols  aux  guerres 
d'outre^ner,  et  sur  Vinfluence  qu'eurent  ces  expéditions  depuis  le  on- 
zième jusqu'au  quinzième  siècle,  par  don  Fernandès  de  Crevarette.  Cet 
ouvrage,  où  régnent  une  sage  critique  et  une  saine  érudition,  renferme  beau- 
coup  de  pièces  et  de  documents  précieux. 
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espagnole  sur  les  croisades,  qu'Alphonse  le  Sage,  qui 
ne  put  partir  lui-même  pour  l'Orient ,  fournit  au  roi 
d'Aragon  un  secours  de  cent  hommes  et  de  1009000 
maravédis  en  or  ;  l'ordre  de  Saint- Jacques  et  d'autres 
ordres  de  chevalerie,  qui  avaient  souvent  accompagné 
le  vainqueur  des  Maures  dans  ses  batailles ,  lui  four- 
nirent aussi  de  l'argent  et  des  hommes.  La  ville  de 
Barcelonne  lui  offrit  80,000  sous  barcelonnais,  Major- 
que 50,000  sous  d'argent  avec  cleux  navires  équipés. 
La  flotte,  composée  de  trente  gros  vaisseaux  et  d'un 
grand  nombre  de  navires  sur  lesquels  étaient  embar- 
qués huit  cents  hommes  d'armes  et  vingt  mille  fantas- 
sins, partit  de  Barcelonne  le  4  septembre  1268,  Arri- 
vée à  la  hauteur  de  Majorque ,  elle  fut  dispersée  par 
une  tempête  :  une  partie  des  vaisseaux  arriva  en  Asie, 
une  autre  entra  dans  les  ports  de  Sardaigne  ;  le  vais- 
seau que  montait  le  roi  d'Aragon  fut  jeté  sur  les  côtes 
du  Languedoc. 

L'arrivée  à  Ptolémaïs  des  croisés  aragonais1,  com- 
mandés par  un  fils  naturel  de  Jacques,  rendit  quelque 
espoir  aux  Francs  de  la  Palestine.  Un  envoyé  du  roi 
d'Aragon.,  au  rapport  des  chroniques  orientales,  se 
rendit  auprès  du  kan  des  Tartares  pour  lui  annoncer 
que  le  monarque  espagnol  allait  arriver  avec  une  ar- 
mée. Mais  Jacques  n'arriva  point,  soit  qu'il  fut  retenu 
en  Occident  par  les  discours  et  les  charmes  de  Béren- 
gère  y.  soit  que  la  tempête  qui  avait  dispersé  sa  flotte 
lui  eût  fait  croire  que  le  ciel  s'opposait  à  son  pèleri- 
nage. On  avait  blâmé  son  départ ,  dans  lequel  il  sem- 
blait mépriser  les  conseils  du  saint- siège  ;  on  blâma 

1  Ibn-Férat  fait  mention  de  l'arrivée  de  ces  croisés  aragonais  (Voyez  aux 
extraits  des  auteurs  arabes}. 
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son  rétour,  qu'on  attribua  à  ses  honteux  penchants4. 
Des  murmures  s'élevèrent  aussi  contre  lé  rtfri  dé  PwN 
tugal  ,  qui  avait  levé  des  décimes  et  lie  quittait  p0iftt 
son  royaume. 

Tous  cetix  qui  Vintéreftsaieht  en  Europe  au  sUfccê* 
dé  la  croisade  *  avaient  alOi*s  tes  yeux  itir  le  Ktyatlfttt 
de  Naples,  où  Charles  d'Anjou  faisait  de  grftild*  prépa- 
ratifs pouf  accompagner  sou  fret é  dattu  rOriéttt }  mais 
ce  toyàiltne  réfcémmeîit  coiiquis  devait  êtte  éftbWé  le 
théâtre  d'une  guerre  allumée  par  la  tengéftttee  et  Taifi- 
bition.  Il  arriva  dans  l'État  de  Naplés  et  d^Sicile,  qtli 
avait  si  souvent  changé  de  maître,  ce  qui  arrivé  pres- 
que toujours  après  une  révolution  :  lés  é&pér&ncéé 
trompées  se  changèrent  en  haines;  les  exôèfc  insépa- 
rables dNine  conquête,  1%  pré&ence  d'une  arîtiée  fiêrô 
de  ses  victoires,  le  gouvernement  trop  violéiit  de  Ghatf- 
les,  animèrent  les  peuples  contre  le  nouveau  roi.  Clé- 
ment IV  crut  devoir  lui  donner  un  avertissenietit  salu- 
taire. «  Votre  royaume,  lui  écrivait-il,  épuisé  d'abord 
»  par  les  agents  de  votre  autorité ,  est  déchiré  main- 
»  tenant  par  vos  ennemis  ;  ainsi  la  chéhillé  détruit 
»  ce  qui  a  échappé  à  la  sauterelle.  Le  royaume  dé 
»  Naples  et  de  Sicile  n'a  pas  manqué  de  gens  qui  lé 
»  désolaient  :  où  sont  maintenant  ceux  qui  le  défen- 
»  dront 2  ?  »  Cette  lettre  du  pape  annonçait  les  orages 
prêts  à  éclater.  Beaucoup  de  ceux  qui  avaient  appelé 
Charles  par  leurs  vœux,  regrettèrent  la  maison  de 
Souabe ,  et  portèrent  leurs  nouvelles  espérances  Vers 
Conradin ,  héritier  de  Frédéric  et  de  Conrad.  Ce  jeune 

1  II  reprit  honteusement  le  chemin  de  la  Catalogne,  dit  l'auteur  de  la 
Chronique  de  Simon  de  Montfort,  semblable  au  Jupiter  de  la  Fable ,  qui 
quitta  le  ciel  pour  suivre  une  génisse;  le  chroniqueur  ajoute  que  Bôren- 
gère  n'était  pas  un  holocauste  digne  de.la  Divinité. 

*  Raynaldi  rapporte  cette  lettre,  ad.  ann.  1268,  n.  36. 
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prince  quitta  l'Allemagne  avec  une  armée  et  s'avança 
en  Italie,  se  fortifiant  dans  sa  marche  du  parti  des  Gi- 
belins et  de  tous  ceux  que  la  domination  de  Charles 
avait  irrités.  Toute  l'Italie  était  en  feu ,  et  le  pape,  pro- 
tecteur de  Charles,  retiré  à  Viterbe ,  n'avait  plus  pour 
sa  propre  défense  que  les  foudres  de  l'Église. 

Cependant  Charles  d'Anjou  rassembla  des  troupes 
et  vînt  au-devatit  de  son  rival.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  dans  la  plaine  de  Saint-Valentin ,  près 
d'Aquila  :  Tannée  de  Conradin  fut  taillée  en  pièces,  et 
le  jeune  prince  tomba  au  pouvoir  du  vàinqueuï1.  Là 
postérité  n'a  point  pardonné  à  Charles  d'avoir  abusé 
de  sa  victoire ?  jusqu'au  point  de  faire  condamner  et 
décapiter  son  ennemi  vaincu  et  désarmé8.  Après  cette 
exécution ,  la  Sicile  et  le  pays  de  Naples  forent  livrés 
à  toutes  les  fureurs  d'une  tyrannie  jalouse  et  soup- 
çonneuse; car  la  violence  appelle  la  violence,  et  leâ 
grands  crimes  de  la  politique  ne  viennent  jamais  seuls. 
C'est  ainsi  que  Charles  se  disposait  à  la  croisade  ;  d'ufl 
autre  côté  la  providence  lui  préparait  de  terribles  cata- 
strophes :  «  Tant  il  est  vrai,  dit  un  historien,  que  Dïeil 
»  donne  aussi  souvent  les  royaumes  pour  punir  ceux 

*  An  rapport  de  Ricordan  et  du  manuscrit  de  Jordan ,  Érard  de  Valéry 
qui,  de  retour  de  la  Palestine  avec  plusieurs  croisés,  se  trouvait  dans  l'ar- 
mée de  Charles,  fit,  par  ses  conseils,  pencher  la  victoire  du  côté  de  ce 
prince. 

*  Mézeray  explique  ainsi  le  meurtre  de  Conradin  :  «  Comme  Charles  eut 
»  résolu  de  passer  en  Afrique  avec  le  roi  saint  Louis,  ne  sachant  que  faire 
»  de  Conradin  et  de  Frédéric,  qu'il  était  très-dangereux  de  garder,  et  encore 
»  plus  de  relâcher,  dans  un  royaume  tout  plein  de  factions  et  de  révoltes,  il 
»  leur  fit  faire  leur  procès  par  les  syndics  des  villes  du  royaume.  » 

8  Suivant  le  manuscrit  de  Jordan,  le  roi  Charles  fit  venir  les  principaux 
de  toutes  les  villes  du  royaume  pour  les  consulter  sur  ce  qu'il  devait  faire  de 
ses  prisonniers.  Le  plus  grand  nombre  furent  d'avis  qu'ils  devaient  être 
de  mort  comme  coupables  de  lèse-majesté;  mais  d'autres  furent  contraires 
à  cet  avis. 
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»  qu'il  élève  que  pour  châtier  ceux  qu'il  assujettit» 
[1269.]  Pendant  que  ces  scènes  sanglantes  se  pas- 
saient en  Italie,  Louis  IX  poursuivait  l'ouvrage  de  la 
paix  publique  et  l'entreprise  de  la  croisade.  Le  saint 
monarque  n'oubliait  point  que  la  plus  sûre  manière 
d'adoucir  les  maux  de  la  guerre  et  ceux  de  son  ab- 
sence, c'était  de  faire  de  bonnes  lois.  Il  rendit  alors 
plusieurs  ordonnances  ;  et  chacune  de  ces  ordonnan- 
ces était  un  monument  de  sa  justice.  La  plus  célèbre 
de  toutes  est  la  pragmatique  sanction  :  cette  ordon- 
nance royale,  qui  avait  pour  but  de  régler  les  élections 
ecclésiastiques,  de  maintenir  les  anciennes  immunités 
des  églises  et  de  défendre  les  droits  et  les  revenus  du 
clergé  contre  les  prétentions  et  les  envahissements  du 
gouvernement  roifoain ,  devint  dans  la  suite  le  fonde- 
ment des  libertés  gallicanes.  Louis  IX  s'occupait  aussi 
d'élever  ce  monument  de  législation  auquel  la  posté- 
rité a  donné  son  nom ,  et  dont  l'esprit  de  sagesse  et 
d'équité  servit  de  modèle  et  de  lumière  aux  hommes 
qui  dans  les  âges  suivants  entreprirent  de  réformer  ^t 
d'améliorer  les  lois  du  royauine. 

Le  comte  de  Poitiers ,  qui  devait  accompagner  son 
frère,  travaillait  en  même  temps  à  pacifier  ses  provin- 
ces, et. fit  beaucoup  de  règlements  pour  le  maintien 
de  l'ordre  public.  Il  s'occupa  surtout  d'abolir  la  servi- 
tude, ayant  pour  maxime,  disait-il ,  que  les  hommes  nais- 
seni  libres j  et  qu'il  est  toujours  sage  de  faire  retourner  les 
choses  à  leur  origine.  Ce  bon  prince  s'attira  les  bénédic- 
tions de  son  peuple ,  et  l'amour  de  ses  vassaux  assura 
la  durée  des  lois  qu'il  avait  faites. 

Nous  avons  dit  que  le  prince  Edouard ,  fils  aîné  de 
Henri  III ,  avait  fait  le  serment  de  combattre  les  infi- 
dèles; mais  l'Angleterre,  épuisée  par  les  guerres  ci- 
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viles,  ne  pouvait  suffire  aux  dépenses  d'une  expédition 
lointaine.  Louis  IX ,  qui  estimait  la  bravoure  du  jeune 
prince  croisé  et  voulait  l'avoir  pour  compagnon  d'ar- 
mes dans  la  guerre  sainte,  vint  à  son  secours  et  s'enga- 
gea à  lui  prêter  70,000  livres  tournois.  Sur  ces  70,000 
livres  tournois,  25,000  livres  devaient  être  payées  à 
Gaston,  vicomte  de  Béarn,  lequel  avait  pris  l'engage- 
ment de  suivre  Edouard  à  la  croisade.  Pour  garantie 
de  la  somme  empruntée,  le  fils  de  Henri  m  engageait 
les  revenus  de  la  Guienne,  ses  domaines  particuliers , 
et  donnait  de  plus  son  propre  fils  en  otage.  Il  jurait  en 
même  temps  que,  tant  que  durerait  le  saint  pèlerinage, 
il  obéirait  au  roy  de  France,  en  bonne  foy>  ainsi  comme  ung 
des  barons  de  son  royaume  1. 

On  approchait  de  l'époque  marquée  pour  le  départ 
de  l'expédition.  Par  ordre  du  légat ,  les  curés ,  dans 
chaque  paroisse ,  avaient  pris  les  noms  des  croisés  * 
pour  les  obliger  de  porter  publiquement  la  croix ,  et 
tous  étaient  avertis  de  se  tenir  prêts  à  s'embarquer  au 
mois  de  mai  1270.  D'après  l'usage  suivi  dans  les 
croisades ,  Louis  fit  son  testament  :  il  laissa  à  Agnès , 
la  plus  jeune  de  ses  filles,  10,000  francs  pour  se  ma- 
rier, et  4,000  francs  à  la  reine  Marguerite.  Le  monar- 
que confia  l'administration  du  royaume,  pendant  son 
absence,  à  Mathieu ,  abbé  de  Saint-Denis,  et  à  Simon, 
sire  de  Nesle.  Il  avait  écrit  à  tous  les  seigneurs  qui 
devaient  le  suivre  en  .Orient ,  pour  leur  recommander 
de  rassembler  leurs  chevaliers  et  leurs  hommes  d'ar- 
mes. Comme  l'enthousiasme  religieux  n'était  point 


1  Ce  traité,  rédigé  en  vieux  français,  renferme  beaucoup  de  détails  cu- 
rieux: on  le  trouvera  dans  la  Bibliothèque  des  Croisades,  extrait  des  Actes 
de  Rymer. 

*  Voyez  Histoire  de  saint  Louis,  par  Filleau  de  Chaise,  t  II,  p.  ftâO. 

T.  * 
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assez  puissant  pour  faire  oublier  les  intérêts  de  la 
terre,  plusieurs  seigneurs  qui  avaient  pris  la  croix 
craignirent  d'être  ruinés  dans  la  guerre  sainte  ;  la  plu- 
part hésitaient  à  partir.  Louis  prit  rengagement  de 
fournir  aux  dépenses  de  leur  voyage  et  de  les  entre- 
tenir à  ses  frais  pendant  la  guerre,  ce  qu'on  n'avait 
pas  vu  dans  les  croisades  de  Louis  VII  et  de  Philippe- 
Auguste.  H  nous  reste  un  précieux  monument  de  cette 
époque  :  c'est  une  charte  par  laquelle  le  roi  de  France 
réglait  ce  qu'il  devait  payer  à  un  grand  nombre  de  ba- 
rons et  de  chevaliers  pendant  tout  le  temps  que  dure- 
rait la  guerre  d'outre-mer. 

Chacun  des  seigneurs  à  qui  le  roi  accordait  une 
solde,  devait  recevoir  une  somme  proportionnée  au 
nombre  des  chevaliers  qu'il  conduisait  avec  lui.  Cette 
solde  était  accordée  pour  un  an ,  lequel  an  devoit  com- 
mencer lorsque  les  croisés  seroient  arrivés  à  terre  seiche  de 
la  mer.  Le  roi  devait  payer  la  moitié  de  la  somme  con- 
venue là  où  Vannée  commençoit,  et  Yaultre  moitié  quand 
la  première  moitié  du  demi  an  seroit  passée.  S'il  arrivait 
que  les  croisés  séjournassent  dans  une  île ,  par  quoy  il 
demoureroit  mer  derrière  eux.  Vannée  commencerait  quand 
ils  seroient  arrivés  pour  séjourner.  L'archevêque  de  Reims 
et  Tévêque  de  Langres,  avaient  chacun  11,000  livres  ; 
ils  conduisaient  soixante  chevaliers,  pour  le  passage 
desquels  le  roi  devait  fournir  un  vaisseau.  Nous  remar- 
quons dans  la  liste,  qui  est  sous  nos  yeux,  que  les  con- 
ventions n'étaient  pas  les  mêmes  pour  tous  :  on  voit, 
par  exemple,  Guillaume  de  Courtenay  et  Gilles  de 
Mailly  recevoir,  l'un,  pour  lui  et  pour  dix  chevaliers, 
vingtrdeux  cents  livres  ;  l'autre ,  avec  six  chevaliers  seu- 
lement ,  recevoir  trois  mille  livres,  et  le  passage  ainsi  que 
le  retour  de  chevaulx;  tous  deux  devaient  avoir  bouche  à 
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court  ou  manger  enVhostel  du  roy;  plusieurs  n'avaient 
point  de  chevaliers  et  ne  recevaient  que  huit  vingts 
Ocres.  Suivant  les  comptes  manuscrits  du  Trésor  des 
Chartes ,  le  total  de  ces  soldes ,  qu'on  appelait  dons,  se 
montait  à  170,000  livres  tournois,  dépense  considéra- 
ble si  on  y  ajoute  les  frais  de  nourriture  pour  cent 
trente  chevaliers  qui  devaient  manger  aux  tables  du 
roi ,  et  les  frais  de  transport  et  de  passage  pour  la  suite 
et  les  équipages  des  seigneurs  bannerets. 

Dès  le  mois  de  mars ,  Louis  se  rendit  dans  l'église 
de  Saint-Denis ,  où  il  reçut  les  marques  de  son  pèlert- 
nage  et  mit  son  royaume  sous  la  protection  des  apôtres 
de  la  France1.  Le  jour  qui  suivit  cette  cérémonie  so- 
lennelle, on  célébra  une  messe  pour  la  croisade  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris.  Le  monarque  s'y  ren- 
dit accompagné  de  ses  enfants  et  des  principaux  sei- 
gneurs de  sa  cour  ;  il  était  sorti  du  palais ,  les  pieds 
nus ,  portant  la  panne tière  et  le  bourdon.  Le  même  jour 
il  alla  coucher  à  Vincennes ,  et  revit  pour  la  dernière 
fois  ces  chênes  antiques  à  l'ombre  desquels  il  se  plai- 
sait à  rendre  la  justice  à  ses  peuples  ;  ce  fut  là  que  Louis 
se  sépara  de  la  reine  Marguerite,  qu'il  n'avait  jamais 
quittée ,  séparation  d'autant  plus  douloureuse ,  qu'elle 
rappelait  de  cruels  souvenirs  et  que  ces  souvenirs  se 
joignaient  aux  plus  tristes  pressentiments. 

Le  peuple  et  la  cour  étaient  plongés  dans  la  tristesse. 
Ce  qui  ajoutait  à  la  douleur  publique,  c'était  qu'on  ne 
savait  point  encore  où  Louis  allait  diriger  son  expédi- 
tion :  on  parlait  vaguement  des  côtes  d'Afrique.  Le  roi 
de  Sicile  avait  pris  la  croix ,  sans  avoir  la  volonté  de 
partir  pour  l'Asie;  et,  lorsque  dans  les  conseils  on 

t  GuiUaume  de  Nangif ,  de  Ge$tis  tancti  Luêov. 
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délibéra  sur  l'entreprise ,  il  fit  insinuer  qu'on  devait 
attaquer  Tunis.  Le  royaume  de  Tunis  remplissait  la 
mer  de  pirates  et  fermait  tous  les  passages  de  la  Pales- 
tine ;  il  était  l'auxiliaire  de  l'Egypte ,  et  pouvait  en  de- 
venir le  chemin.  Voilà  les  raisons  qu'on  mettait  en 
avant;  la  véritable,  c'est  qu'il  était  important  pour  le 
roi  de  Sicile  de  conquérir  les  côtes  d'Afrique  et  de  ne 
pas  trop  s'éloigner  de  l'Italie.  La  véritable  raison  pour 
saint  Louis ,  celle  qui  le  détermina  sans  doute ,  si  on 
en  CFoit  Geoffroi  de  Beaulieu,  son  confesseur,  c'est 
qu'il  croyait  pouvoir  convertir  le  roi  de  Tunis  et  con- 
quérir un  vaste  pays  à  la  foi  chrétienne.  Le  prince  mu- 
sulman ,  dont  les  ambassadeurs  étaient  venus  plusieurs 
fois  en  France ,  avait  lui-même  fait  naître  cette  idée , 
en  disant  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  d'em- 
brasser la  religion  de  Jésus-Christ.  Ce  qu'il  avait  dit 
peut-être  pour  éviter  une  invasion ,  fut  précisément  ce 
qui  lui  attira  la  guerre  :  Louis  IX  répétait  souvent  qu'il 
consentirait  à  passer  toute  sa  vie  dans  un  cachot  sans 
voir  le  «oleil ,  si  à  ce  prix  le  roi  de  Tunis  se  conver- 
tissait avec  tout  son  peuple. 

Pendant  que  Louis  traversait  son  royaume  pour  se 
rendre  à  Àigues-Mortes ,  où  devait  s'embarquer  l'armée 
des  croisés ,  on  implorait  partout  les  bénédictions  du 
ciel  pour  ses  armes  ;  le  clergé  et  les  fidèles ,  rassem- 
blés dans  les  églises ,  priaient  pour  le  roi  et  pour  ses 
enfants ,  pour  tous  ceux  qui  le  suivaient.  On  pria  aussi 
pour  les  princes  et  les  seigneurs  étrangers  qui  avaient 
pris  la  croix  et  promettaient  d'aller  en  Orient ,  comme 
si  on  eût  voulu  par  là  les  inviter  à  presser  leur  départ. 

La  plupart  ne  répondirent  point  à  ce  religieux  appel. 
Le  roi  de  Castille ,  qui  s'était  croisé ,  avait  des  pré- 
tentions à  la  couronne  impériale,  etue  pouvait  d'ail- 
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leurs  oublier  le  supplice  de  son  frère  Frédéric,  immolé 
par  Charles  d'Anjou.  Non-seulement  les  affaires  de 
l'Empire  retenaient  les  princes  et  les  seigneurs  alle- 
mands, mais  aussi  la  mort  du  jeune  Gonradin  avait  tel- 
lement révolté  les  esprits  en  Allemagne,  que  personne 
dans  ce  pays  n'aurait  voulut  combattre  sous  les  mêmes 
drapeaux  que  le  roi  de  Sicile.  Un  si  noir  attentat,  com- 
mis au  milieu  des  préparatifs  d'une  guerre  sainte,  sem- 
blait présager  de  grandes  calamités.  Dans  cette  dispo- 
sition des  esprits ,  on  devait  être  porté  à  croire  que 
le  ciel  était  irrité  contre  les  chrétiens,  et  que  sa  malé- 
diction allait  retomber  sur  les  armes  des  croisés. 

Lorsque  Louis  arriva  à  Aiguës-Mortes ,  il  n'y  trouva 
ni  la  flotte  génoise ,  ni  les  principaux  seigneurs  qui  de- 
vait s'embarquer  avec  lui  *  :  les  ambassadeurs  de  Pa- 
léologue  furent  les  seuls  qui  ne  se  firent  point  attendre  ; 
car  à  Constantinople  on  avait  toujours  peur  de  la  croi- 
sade, et  cette  crainte  était  plus  active  que  l'enthou- 
siasme des  croisés.  Louis  aur^jpu  demander  à  l'em- 
pereur grec  pourquoi,  après  avoir  promis  d'envoyer 
des  soldats ,  il  n'envoyait  que  des  députés  ;  mais  Louis , 
qui  mettait  la  plus  grande  importance  à  la  conversion 
des  Grecs  et  qui  croyait  à  leur  bonne  foi,  se  contenta 
de  rassurer  les  ambassadeurs  ;  et ,  comme  le  pape  Clé- 
ment IV  venait  de  mourir,  il  les  renvoya  au  conclave  des 
cardinaux  pour  terminer  la  réunion  des  deux  Églises. 

Cependant  les  croisés ,  entraînés  par  les  exhortations 
réitérées  et  par  l'exemple  de  Louis ,  se  mettaient  en 
marche  dans  toutes  les  provinces ,  et  se  dirigeaient  vers 

1  Le  roi,  contraint  de  quitter  Aiguës-Mortes  à  cause  du  mauvais  air,  alla 
s'établir  à  Saint-Gilles,  où  il  tint  une  cour  plénière  avec  cette  magnifi- 
cence qui  lui  était  ordinaire  dans  les  occasions  d'éclat  Ces  fêtes  furent  sui- 
vies de  plusieurs  voyages  qu'il  fit  par  piété  en  divers  endroits  {Histoire  de 
saint  Louis,  par  Filleau  de  la  Chaise,  t.  H,  liv.  XV,  p.  623;. 
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les  ports  de  Marseille  et  d'Àigues-Mortes.  Bientôt  Louid 
vit  arriver  le  comte  de  Poitiers  avec  un  grand  nombre 
de  ses  vassaux;  les  principaux  seigneurs  amenaient 
avec  eux  l'élite  de  leurs  chevaliers  et  de  leurs  soldats  ; 
plusieurs  cités  avaient  aussi  envoyé  leurs  guerriers. 
Chaque  troupe  avait  sa  bannière ,  et  formait  un  corps  * 
séparé ,  portant  le  nom  d'une  ville  ou  d'une  province. 
On  distinguait  dans  l'armée  chrétienne  les  bataillons 
de  Beaucaire ,  de  Garcassonne ,  de  Ghâlons ,  de  Péri- 
gord,  etc.  Ces  noms  excitaient  vivement  l'émulation, 
mais  aussi  ils  donnèrent  lieu  à  des  querelles  que  la  sa- 
gesse et  la  fermeté  de  Louis  parvinrent  difficilement  à 
apaiser.  Il  arriva  des  croisés  de  la  Catalogne ,  de  la 
Cas  tille  et  de  plusieurs  autres  provinces  d'Espagne. 
Cinq  cents  guerriers  de  la  Frise  arrivèrent  pleins  de 
confiance  dans  un  chef  tel  que  Louis  IX,  disant  que 
leur  nation  avait  toujours  été  fière  d'obéir  aux  rois  de 
France. 

Le  roi,  avant  de  (feibarquer,  écrivit  encore  une 
fois  aux  régents  du  royaume  pour  leur  recommander 
de  veiller  sur  les  mœurs  publiques ,  de  délivrer  la 
France  des  mauvais  juges ,  de  faire  rendre  à  tout  le 
monde ,  et  particulièrement  aux  pauvres ,  une  justice 
prompte  et  entière ,  afin  que  celui  qui  juge  les  juge- 
ments des  hommes  n'eût  rien  à  lui  reprocher.  Tels  fu- 
rent les  derniers  adieux  que  Louis  fit  à  la  France. 

Avant  de  s'embarquer,  le  pieux  monarque  fit  un 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Vauvert  et  dans  d'autres 
lieux  renommés  alors  pour  leur  sainteté.  Le  jour  même 
du  départ,  et  prêt  à  monter  sur  son  vaisseau ,  il  fit  ap- 
procher ses  fils  Philippe ,  Jean  et  Pierre  :  «  Vous  voyez , 
»  leur  dit-il,  comment  déjà  vieux  j'entreprends  pour  la 
»  seconde  fois  le  voyage  d'outre  mer»  comment  je  laisse 
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»  votre  mère  avancée  en  âge ,  et  mon  royaume  rempli 
»  de  prospérités.  Vous  voyez  comment  r  pour  la  cause 
»  du  Christ ,  je  n'épargne  point  ma  vieillesse ,  et  com- 
»  ment  j'ai  résisté  à  la  désolation  de  tous  ceux  qui 
»  m'étaient  chers.  Je  sacrifie  pour  Dieu ,  richesses , 
»  honneurs ,  plaisirs  ;  je  vous  emmène  avec  moi ,  vous, 
»  mes  chers  enfants ,  ainsi  que  votre  sœur  aînée;  j'au- 
»  rais  emmené  mon  quatrième  fils  s'il  avait  été  plus 
»  avancé  en  âge.  »  S'adressant  ensuite  à  Philippe,  Louis 
ajouta  :  «  J'ai  voulu  vous  dire  ces  choses ,  afin  qu'après 
»  ma  mort  et  lorsque  vous  serez  monté  sur  le  trône , 
»  vous  n'épargniez  rien  pour  le  Christ  et  pour  la  dé- 
»  fense  de  son  Église  ;  fasse  le  ciel  que  jamais  ni  votre 
y>  épouse ,  ni  vos  enfants ,  ni  votre  royaume ,  ne  vous 
»  arrêtent  dans  la  voie  du  salut!  J'ai  voulu  vous  donner 
»  ce  dernier  exemple  à  vous  et  à  vos  frères,  et  j'es- 
»  père  que  vous  le  suivrez  si  les  circonstances  lejde- 
»  mandent1.  » 

Après  les  prières  et  les  cérémonies  d  usage ,  la  flotte 
mit  à  la  voile  le  4  juillet  1270 ,  et  le  8  du  même  mois, 
elle  arriva  dans  la  rade  de  Cagliari.  Les  habitants  de 
l'île  de  Sardaigne ,  alliés  ou  sujets  de  Pi  se ,  furent  ef- 
frayés de  voir  flotter  le  pavillon  des  Génois ,  avec  les- 
quels ils  étaient  en  guerre  :  ils  refusèrent  de  recevoir 
aucun  vaisseau  dans  leur  port ,  et  les  messages  pacifi- 
ques de  saint  Louis  ne  purent  obtenir  que  la  permis- 
sion de  débarquer  les  malades  et  d'acheter  quelques 
provisions  2« 

La  flotte  attendit  pendant  huit  jours  que  les  vais- 


1  Ce  discours  est  rapporté  par  Surius  dans  une  Vie  de  saint  Louis  que 
cet  auteur  nous  a  laissée  (Voyez  Surius,  Vita  sancti  Ludovici). 

s  Voyez  aux  pièces  justificatives  de  ce  volume  les  lettres  de  Pierre  de 
Çondet.    . 
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seaux  dispersés  par  les  vents  vinssent  la  rejoindre.  Ce 
fut  dans  la  rade  de  Cagliari  que  le  roi  de  France  et  ses 
barons  tinrent  un  dernier  conseil  pour  «avoir  en  quel 
lieu  et  comment  ils  aborderaient  sur  les  terres  des  in- 
fidèles. On  avait  sans  doute  délibéré  avant  cette  époque 
sur  l'objet  de  cette  expédition;  mais  ce  qiji  paraît  cer- 
tain ,  c'est  que  la  résolution  qui  avait  été  prise  était  à 
peine  connue  des  principaux  chefs. 

Les  chroniques  du  temps  parlent  à  peine  de  cette 
dernière  délibération ,  tant  l'indifférence  sur  ce  point 
était  grande.  Il  est  probable  que  plusieurs  chevaliers 
s'opposèrent  au  projet  de  porter  la  guerre  sur  les  terres 
d'un  prince  qui  n'avait  point  fait  de  mal  aux  chrétiens, 
tandis  qu'on  laissait  en  paix  le  souverain  de  l'Egypte 
et  de  la  Syrie ,  le  plus  cruel  fléau  dés  colonies  chré- 
tiennes. Quelques-uns  des  barons ,  les  évêques  surtout, 
durent  rappeler  à  l'assemblée  qu'en  prenant  la  croix, 
les  pèlerins  avaient  fait  vœu  d'aller  dans  la  terre 
sainte ,  et  non  sur  les  rivages  déserts  de  l'Afriqije.  Nos 
lecteurs  n'ont  pas  oublié  ce  qui  se  passa  dans  la  cin- 
quième croisade  ;  ils  ont  pu  voir  comme  nous  l'ardeur 
opiniâtre  avec  laquelle  un  grand  nombre  de  seigneurs 
et  d'ecclésiastiques  s'élevèrent  contre  le  projet  de 
marcher  sur  Byzance ,  et  la  sévérité  inflexible  du  chef 
de  l'Église  envers  les  croisés ,  qui ,  regardant  à  droite  et 
à  gauche,  avaient  oublié  le  chemin  de  Jérusalem  :  de- 
puis longtemps ,  on  ne  voyait  plus  rien  de  semblable 
dans  la  direction  des  guerres  saintes ,  et  la  pensée  de 
délivrer  les  murs  de  Sion  n'était  plus  qu'une  circon- 
stance accessoire  des  expéditions  d'outre-mer.  Dans 
les  croisades  précédentes,  les  pèlerins  avaient  déjà 
porté  leurs  armes  en  Egypte  ;  Louis  IX  lui-même ,  avant 
de  visiter  les  saints  lieux ,  avait  voulu  arborer  les  éten- 
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dards  de  la  croix  sur  les  bords  du  Nil.  Maintenant  ,  en- 
traîné par  les  adroites  insinuations  du  roi  de  Sicile  et 
par  l'espoir  de  convertir  un  prince  musulman ,  il  adop- 
tait avec  ses  barons  le  projet  d'assiéger  Tunis ,  et 
croyait  faire  une  chose  agréable  à  Dieu  en  débarquant 
sur  les  ruines  de  Garthage1. 

Sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  vis-à-vis  de  la 
Sicile,  se  trouve  une  péninsule  décrite  par  Strabon , 
dont  la  circonférence  est  de  trois  cent  quarante  sta- 
des ou  quarante-deux  milles.  Cette  péninsule  s'avance 
dans  la  mer  entre  deux  golfesê  dont  l'un,  à  l'occident, 
offre  un  port  commode  ;  l'autre ,  entre  l'orient  et  le 
midi,  communique  par  un  canal  avec  un  lac  qui  s'é- 
tend à  trois  lieues  dans  les  terres  et  que  les  géogra- 
phes modernes  appellent  la  Goulette.  C'est  là  qu'était 
bâtie  la  rivale  de  Rome,  dont  l'enceinte  s'étendait  aux 
deux  rivages  de  la  mer.  Les  conquêtes  des  Romains, 
les  ravages  des  Vandales,  n'avaient  pu  ruiner  entière- 
ment cette  cité  florissante;  mais,  dans  le  septième  siè- 
cle envahie  et  désolée  par  les  Sarrasins ,  elle  n'était 
plus  qu'un  amas  de  ruines  ;  une  bourgade,  sur  le  port, 
appelée  Marza,  une  tour  sur  la  pointe  du  cap,  un  châ- 
teau assez  fort  sur  la  colline  de  Ryrsa ,  voilà  tout  ce 
qui  restait  de  cette  ville  qui  régna  si  longtemps  sut 
toutes  les  côtes  d'Afrique ,  qui  menaça  souvent  l'Ita- 


i  Voyez,  sur  les  motifs  qui  décidèrent  saint  Louis  à  se  porter  dans  le 
royaume  de  Tunis,  Geoffroi  de  Beaulieu,  dans  la  Vie  de  saint  Louis, 
ch.  XXXIX  et  suiv.  Saba  de  Malespine,  dans  son  Histoire  de  Sicile,  blâme 
beaucoup  ce  prince  d'avoir,  contre  l'attente  de  tous  les  croisés,  porté  ses 
armes  vers  Tunis,  au  lieu  d'aller  dans  la  terre  sainte,  opprimée  par  les  in- 
fidèles. Il  va  jusqu'à  dire  que  la  mort  du  roi  de  France  fut  sans  doute  une 
punition  temporelle  du  Dieu  miséricordieux,  qui  voulut  effacer  dans  ce 
monde  la  faute  que  Louis  IX  avait  faite  en  rendant  nuls  les  vœux  de  tant  de 
personnes  pieuses. 
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lie,  et  dont  les  flottes  couvraient  la  Méditerranée1. 

À  cinq  lieues  de  là,  vers  l'orient  et  le  midi,  un  peu 
au  delà  du  golfe  et  du  lac  de  la  Goulette,  s'élevait  une 
ville  appelée  dans  l'antiquité  Tyni$  ou  Tynùsa,  et  main- 
tenant Tunis,  dont  Scipion  se  rendit  maître  avant  d'at- 
taquer Carthage.  Tunis  s'était  accrue  de  la  ruine  des 
autres  cités,  et  dans  le  treizième  siècle  elle  le  dispu- 
tait pour  sa  richesse  et  sa  population  aux  villes  les  plus 
florissantes  de  l'Afrique.  On  y  comptait  dix  mille  mai- 
sons, trois  grands  faubourgs;  les  dépouilles  des  nations, 
les  produits  d'un  commerce  immense ,  l'avaient  enri- 
chie; tout  ce  que  V  art  des  fortifications  peut  inventer , 
avait  été  employé  pour  en  défendre  l'accès. 

La  côte  où  s'élevait  Tunis  fut  le  théâtre  de  nombreu- 
ses révolutions  dont  les.  anciens  historiens  nous  ont 
transmis  le  récit  ;  mais  l'histoire  moderne  n'a  point  de 
même  consacré  les  révolutions  des  Sarrasins.  On  peut 
à  peine  suivre  dans  leur  marche  les  barbares  qui  plan- 
tèrent sur  tant  de  ruines  l'étendard  de  l'islamisme. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  positif,  c'est  que  Tunis,  long- 
temps réunie  au  royaume  de  Maroc,  s'en  était  séparée 
sous  un  prince  belliqueux  dont  le  troisième  succes- 
seur régnait  au  temps  de  saint  Louis. 

La  flotte  génoise  quitta  la  rade  de  Gagliari  le  15 
juillet;  elle  arriva  le  17  à  la  vuç  de  Tunis.  En  voyant 
ce  formidable  appareil  de  guerre,  les  habitants  de  la 
côte  d'Afrique  furent  saisis  de  surprise  et  d'effroi.  Si 
on  en  croit  Makrizi,  le  prince  de  Tunis  envoya  au  roi 
de  France  un  député  chargé  de  lui  rappeler  le  souve- 

1  L'auteur  de  Y  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  et  de  Jérusalem  à 
Paris,  a  fait  un  tableau  rapide  et  brillant  de  cette  croisade  et  de  la  mort 
de  saint  Louis.  M.  de  Chateaubriand  a  eu  le  bonheur  de  parcourir  les  lieux 
dont  il  parle,  et  la  description  qu'il  fait  des  ruines  de  Carthage  est  pleine 
d'intérêt 
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nir  de  l'amitié  qu'ils  s'étaient  témoignée  réciproque- 
ment. Le  même  historien  ajoute  que  l'ambassadeur 
musulman  offrit  à  Louis  IX  quatre-vingt  mille  pièces 
d'or,  et  que  le  monarque  accepta  ce  présent,  sans  re- 
noncer à  ses  projets.  Lorsque  la  flotte  s'approcha  de 
la  côte,  tout  ce  qui  était  sur  la  rive  de  Garthage  prit 
la  fuite  vers  les  montagnes  ou  vers  Tunis  ;  quelques 
vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  le  port  restèrent 
abandonnés.  Le  roi  ordonna  à  Florent  de  Yarennes,  qui 
remplissait  les  fonctions  d'amiral,  de  descendre  dans 
une  chaloupe  et  d'aller  reconnaître  le  rivage.  Varennes 
ne  trouva  personne  dans  le  port,  ni  sur  la  rive  ;  il 
manda  au  roi  qu'il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre 
et  qu'il  fallait  profiter  de  la  consternation  des  enne- 
mis. Le  lecteur  se  rappelle  que ,  dans  la  précédente 
expédition,  on  avait  précipité  la  descente  sur  les  côtes 
d'Egypte;  dans  celle-ci  on  ne  voulut  rien  hasarder. 
Alors  c'était  la  jeunesse  qui  présidait  à  la  guerre  ; 
maintenant  c'était  la  vieillesse  et  l'âge  mûr.  On  résolut 
d'attendre  au  lendemain 1. 

Le  lendemain,  au  lever  du  jour,  la  côte  parut  cou- 
verte de  Sarrasin^,  parmi  lesquels  on  voyait  un  grand 
nombre  d'hommes  à  cheval.  Les  croisés  ne  se  mirent 
pas  moins  en  mesure  d'aborder  ;  à  l'approche  des  chré- 
tiens, la  multitude  des  infidèles  disparut ,  et  ce  fut 
une  grande  faveur  du  ciel,  car,  au  rapport  d'un  té- 
moin oculaire ,  le  désordre  était  si  grand ,  que  cent 
hommes  auraient  suffi  pour  arrêter  toute  l'armée. 

Lorsqije  l'armée  chrétienne  eut  débarqué ,  elle  se 
rangea  en  bataille  sur  la  rive,  et,  d'après  les  lois  de  la 
guerre,  Pierre  de  Condet,  aumônier  du  roi,  lut  à  haute 

1  Consultez  pour  les  détails  de  cette  expédition  Geoffroi  de  Beaulieu , 
Guill.  de  Chartres,  Nangis,  Villani.  (Bibliothèque  des  Croisades,  t.  I.) 
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voix  une  proclamation  par  laquelle  les  vainqueurs 
prenaient  possession  du  territoire.  Cette  proclamation, 
que  Louis  IX  avait  rédigée  lui-même  commençait  par 
ces  mots  :  «  Je  vous  dis  le  ban  de  Notre-Seigneur  Jé- 
»  sus-Christ  et  de  Louis,  roi  de  France,  son  sergent. *» 

On  débarqua  les  bagages,  les  provisions  et  les  mu- 
nitions de  guerre.  Une  vaste  enceinte  fut  tracée;  on 
y  dressa  les  tentes  des  soldats  chrétiens.  Tandis  qu'on 
creusait  des  fossés  et  qu'on  élevait  des  retranchements 
pour  défendre  l'armée  d'une  surprise ,  on  s'empara 
de  la  tour  bâtie  à  la  pointe  du  cap.  Le  lendemain, 
cinq  cents  matelots  plantèrent  l'étendard  fleurdelisé 
sur  le  château  de  Carthage.  La  bourgade  de  Marza, 
qui  avoisinait  le  château ,  tomba  aussi  au  pouvoir  des 
croisés  ;  on  y  laissa  les  malades ,  et  l'armée  resta  sous 
les  tentes. 

Dans  une  lettre  écrite  à  Mathieu,  abbé  de  Saint-De- 
nis, Louis  IX  raconte  lui-même  les  premiers  événe- 
ments d'une  guerre  où  tant  de  revers  attendaient  les 
croisés.  «  Nous  sommes  arrivé  à  la  vue  de  Tunis ,  dit 
»  le  pieux  monarque,  le  jeudi  d'avant  la  fête  de  sainte 
»  Marie-Madeleine  ;  le  vendredi  nous  avons  pris  terre 
»  sans  aucun  ohstacle;  après  avoir  fait  débarquer  nos 
»  chevaux ,  nous  nous  sommes  avancé  jusqu'à  l'an- 
»  cienne  ville  qu'on  nomme  Carthage ,  et  nous  avons 
i>  dressé  notre  camp.  Nous  avons  avec  nous  notre 
»  frère  Alphonse,  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse , 
»  nos  enfants  Philippe,  Jean  et  Pierre,  notre  neveu 
»  Robert,  comte  d'Artois,  et  nos  autres  barons.  Notre 
»  fille,  la  reine  de  Navarre ,  les  femmes  des  autres 
»  princes,  les  enfants  de  Philippe  et  du  comte  d'Ar- 

1  Ce  fait  se  trouve  dans  le  Spicilége,  t,  II,  p.  552;  U  a  été  copié  par  Fillcau 
de  la  Chaise,  t.  II,  p.  637. 
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»  tois  sont  sur  les  vaisseaux  non  loin  de  nous.  Nous 
»  jouissons  tous,  grâce  à  Dieu ,  d'une  santé  parfaite. 
»  Nous  vous  annonçons  qu'après  avoir  pourvu  à  tout 
»  ce  qui  était  nécessaire,  nous  avons,  avec  le  secours 
y>  de  Dieu,  emporté  d'assaut  la  ville  de  Carthage ,  où 
»  plusieurs  Sarrasins  ont  été  passés  au  fil  del'épée1.  » 

Louis  IX  espérait  encore  la  conversion  du  roi  de 
Tunis  ;  mais  cette  pieuse  illusion  ne  tarda  pas  à  s'é- 
vanouir. Le  prince  musulman  envoya  des  députés  au 
roi  pour  lui  annoncer  qu'il  viendrait  le  chercher  à  la 
tête  de  cent  mille  hommes  et  qu'il  lui  demanderait  le 
baptême  sur  le  champ  de  bataille  ;  le  roi  maure  ajou- 
tait qu'il  avait  fait  arrêter  tous  les  chrétiens  qui  se 
trouvaient  dans  ses  États,  et  qu'ils  seraient  tous  mas- 
sacrés, si  l'armée  chrétienne  venait  insulter  sa  capitale. 

Les  menaces  et  les  vaines  bravades  du  prince  de 
Tunis  ne  pouvaient  changer  le  projet  de  la  croisade. 
Les  Maures  d'ailleurs  n'inspiraient  point  de  crainte  et 
ne  cachaient  point  la  terreur  que  leur  causait  la  seule 
vue  des  croisés.  N'osant  jamais  affronter  l'ennemi , 
leurs  bandes,  tantôt  éparses,  erraient  autour  de  l'ar- 
mée chrétienne  et  cherchaient  à  surprendre  ceux  qui 
s'écartaient  du  camp  ;  tantôt  réunies ,  fondaient  sur 
les  postes  avancés ,  lançaient  qijelques  flèches ,  mon- 
traient leurs  sabres  nus,  et  la  vitesse  de  leurs  chevaux 
les  dérobait  à  la  poursuite  des  chrétiens  *.  Souvent  ils 
avaient  recours  à  la  trahison  8  :  trois  d'entre  eux  vin- 
rent dans  le  camp  des  croisés ,  et  dirent  qu'ils  vou- 

1  Cette  lettré,  très-courte,  est  datée  du  jour  de  la  fête  de  saint  Jacques, 
apôtre,  1270,  25  juiUet  ;  t.  III  du  Spicilége,  p.  664. 

1  Makrizi  prétend  qu'au  milieu  du  mois  d'août  il  se  livra  un  combat  ter- 
rible où  il  périt  beaucoup  de  monde  de  part  et  d'autre. 

*  Guillaume  de  Nangis  dit  à  ce  sujet  :  «  Ici  ot  grant  trayson  des  Sarrasins 
»  et  grant  simplesse  des  cbrestiens.  » 
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laient  embrasser  la  foi  chrétienne  ;  cent  autres  les  sui- 
virent en  annonçant  la  même  intention.  On  les  reçut  à 
bras  ouverts  :  ils  tombèrent  sur  les  Français  le  glaive  à 
la  main,  mais  bientôt,  accablés  par  le  nombre,  les  uns 
furent  tués ,  les  autres  s'enfuirent.  Les  trois  premiers, 
se  jetant  à  genoux ,  implorèrent  la  compassion  des 
chefs.  Le  mépris  qu'on  avait  pour  de  pareils  ennemis 
leur  fit  obtenir  grâce  ;  ils  furent  jetés  hors  du  camp. 

À  la  fin  l'armée  musulmane,  enhardie  par  l'inac- 
tion des  chrétiens ,  se  présenta  plusieurs  fois  dans 
la  plaine.  Rien  n'était  plus  facile  que  de  l'attaquer  et 
de  la  vaincre  ;  mais  Louis  avait  résolu  de  rester  sur  la 
défensive  et  d'attendre  pour  commencer  la  guerre 
l'arrivée  du  roi  de  Sicile  :  résolution  funeste  qui  per- 
dit tout,  car  le  monarque  sicilien ,  qiji  avait  conseillé 
cette  malheureuse  expédition,  devait  achever  par  ses 
retards  le  mal  qu'il  avait  déjà  fait  par  ses  conseils. 

On  se  préparait  en  Egypte  à  prévenir  l'invasion  des 
Francs,  et,  dès  les  premiers  jours  d'août,  Bibars  an- 
nonçait par  ses  messages  qu'il  allait  marcher  au  secours 
de  Tunis i.  Les  troupes  que  le  sultan  du  Caire  entre- 
tenait dans  la  province  de  Barca  (la  Cyrénaïque) ,  re- 
çurent Tordre  de  se  mettre  en  route.  Le  prince  de  Tu- 
nis, qui  prenait  le  titre  de  calife  ou  de  commandeur 
des  croyants,  avait  appelé  tous  les  musulmans  du 
royaume  de  Maroc  et  des  provinces  de  la  Mauritanie 
à  la  défense  de  l'islamisme.  Ainsi  l'armée  musulmane 
pouvait  recevoir  de  nombreux  renforts,  tandis  que  les 
croisés  n'avaient  aucun  espoir  de  trouver  des  auxiliai- 
res sur  les  côtes  d'Afrique.  On  se  souvient  que  dans 

1  Les  craintes  des  musulmans  d'Egypte  et  de  Syrie  pourraient,  jusqu'à  un 
point,  justifier  l'entreprise  contre  Tunis.  (Voyez  la  Vie  de  Bibars,  Biblio~ 
thèque  d$s  Croisades,  t  IV.) 
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les  premières  croisades  une  foule  de  chrétiens  accou- 
raient au-devant  des  Francs  et  leur  apportaient  des  se- 
cours ;  ici  les  croisés  ne  voyaient  autour  d'eux  qu'une 
population  misérable  qui  fuyait  à  leur  aspect.  Quel- 
ques chrétiens  dispersés  sur  la  côte ,  vivant  dans  la 
crainte  et  dans  la  servitude,  n'osaient  point  visiter 
leurs  frères  d'Occident,  ni  saluer  les  drapeaux  de  la 
guerre  sainte. 

Tout  ce  qij'apercevaient  les  croisés  sur  cette  terre 
lointaine  éveillait  à  peine  leur  curiosité ,  et  ne  faisait 
que  les  remplir  de  tristesse,  au  lieu  d'animer  leur  en- 
thousiasme. Aucun  des  chevaliers,  pas  même  les  clercs 
qui  accompagnaient  la  croisade,  n'avaient  assez  de  sa- 
voir pour  interroger  les  ruines  dipersées  sous  leurs 
pas  ;  ils  ne  savaient  qu'une  chose ,  c'est  qu'ils  étaient 
arrivés,  comme  l'écrivait  Louis  IX,  dans  une  ville 
qu'on  appelait  Carthage. 

Campés  parmi  les  débris  de  la  plus  haute  antiquité, 
dans  des  lieux  qui  rappellent  encore  aux  voyageurs 
européens  le  souvenir  de  Didon  et  d'Ànnibal ,  les  sei- 
gneurs et  les  barons  du  pays  de  France  portaient  tous 
leurs  regrets  et  toutes  leurs  pensées  vers  les  donjons 
gothiques  et  les  vieux  manoirs  qu'ils  avaient  laissés  en 
Occident.  À  peine  savait-on  dans  l'armée  chrétienne 
qu'aux  premiers  siècles  de  l'Église  la  parole  de  Jésus- 
Christ  s'était  fait  entendre  dans  Carthage,  dans  Utique, 
dans  Hippone;  que  toutes  les  cités  de  la  côte  d'Afrique 
avaient  vu  d'illustres  apôtres  de  Dieu,  de  saints  doc- 
teurs et  de  nombreux  martyrs  de  la  foi. 

Une  contrée  autrefois  si  fertile  n'était  plus  qu'une 
solitude  brûlante  où  croissaient  quelques  oliviers.  Les 
aqueducs  qu'on  avait  élevés  au  loin  pour  remplir  les 
citernes  couvraient  alors  la  terre  de  leurs  débris  épars. 
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les  soldats  de  Louis  IX  ne  trouvèrent  ni  les  bocages 
verts,  ni  les  antres  frais,  ni  les  cascades  limpides  qui, 
d'après  le  récit  poétique  de  Virgile,  consolèrent  les 
compagnons  du  pieux  Énée .  Dès  les  premiers  jours 
de  leur  arrivée,  les  croisés  manquaient  d'eau;  et  pour 
nourriture  ils  n'avaient  que  des  viandes  salées.  Les 
soldats  ne  pouvaient  supporter  le  climat  d'Afrique  ;  il 
régnait  des  vents  venus  de  la  zone  torride  qui  sem- 
blaient n'être  qu'un  feu  dévorant.  Les  Sarrasins ,  sur 
les  montagnes  voisines,  soulevaient  le  sable  avec  cer- 
tains instruments i ,  et  la  poussière  se  dirigeait  en 
nuages  enflammés  dans  la  plaine  où  campaient  les 
chrétiens.  Enfin  la  dyssenterie,  maladie  dangereuse 
dans  les  pays  chauds,  causait  de  grands  ravages  parmi 
les  troupes.  La  peste,  qui  paraît  naître  d'elle-même 
sur  ce  sable  aride,  avait  aussi  porté  sa  contagion  dans 
l'armée  chrétienne. 

On  était  jour  et  nuit  sous  les  armes,  non  pour  com- 
battre l'ennemi,  qui  fuyait  toujours,  mais  pour  se  dé- 
fendre de  toute  surprise.  La  plupart  des  croisés  suc- 
combaient à  la  fatigue,  à  la  disette  et  à  la  maladie.  Les 
Français  eurent  d'abord  à  regretter  Bouchard ,  comte 
de  Vendôme,  le  comte  de  la  Marche ,  Gauthier  de  Ne- 
mours, les  seigneurs  de  Montmorency,  de  Pienne,  de 
Brissac,  Guy  d'Aspremont ,  Baoul ,  frère  du  comte  de 
Sois  sons.  On  ne  pouvait  suffire  à  ensevelir  les  morts  : 
les  fossés  du  camp  étaient  remplis  de  cadavres  jetés 
pêle-mêle ,  ce  qui  ajoutait  encore  à  la  corruption  de 
l'air  et  m  spectacle  de  la  désolation  générale. 

Cependant  Olivier  de  Termes,  gentilhomme  langue- 
docien venant  de  la  Sicile,  annonçait  que  le  roi  Charles 

*  Jean  Villan),  liv.  VII,  en.  XXXVII  ;  et  le  Mémorial  des  podestats  de 
Regglo,  an  1270. 
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était  prêt  à  s'embarquer  avec  une  armée.  Cette  nou- 
velle fut  reçue  avec  joie,  mais  n'adoucit  aucun  des 
maux. que  souffraient  les  croisés.  Les  chaleurs  deve- 
naient excessives  ;  le  manque  d'eau,  la  mauvaise  nour- 
riture, la  jnaladie  ,qui  poursuivait  ses  ravages,  le  cha- 
grin de  se  voir  enfermés  dans  un  camp  sans  pouvoir 
combattre,,  achevaient  de  porter  le  découragement 
dans  l'âme  des  soldats  et  des  chefs.  Louis  cherchait  à 
les  animer  par  ses  paroles  et  par  son  exemple  ;  mais  il 
tomba  lui-même  malade  de  la  dyssenterie.  Le  prince 
Philippe,  le  duc  de  Nevers,  le  roi  de  Navarre,  le  légat, 
éprouvèrent  aussi  les  effets  de  la  contagion.  Le  duc  de 
Nevers,  surnommé  Tristan ,  était  né  à  Damiette  pen- 
dant la  captivité  du  roi.  Louis  l'aimait  tendrement  :  le 
jeune  prince  restait  dans  la  tente  de  son  père;  mais, 
près  de  succomber  à  sa  maladie ,  on  le  transporta  sur 
un  vaisseau.  Le  monarque  demandait  sans  cesse  des 
nouvelles  de  son  fils  ;  ceux  qui  l'environnaient  gar- 
daient le  silence.  À  la  fin  on  lui  annonça  que  le  duc 
de  Nevers  était  mort  :  Louis  ne  put  retenir  ses  larmes. 
Peu  de  temps  après,  le  légat  du  pape  mourut,  vivement 
regretté  du  clergé  et  des  soldats  de  la  croix,  qui  le  re- 
gardaient comme  leur  père  spirituel. 

Malgré  ses  souffrances,  malgré  ses  chagrins,  Louis  IX 
s'occupait  toujours  du  soin  de  son  armée.  Il  donna  des 
ordres  tant  qu'il  lui  resta  quelque  force ,  partageant 
son  temps  entre  les  devoirs  d'un  chrétien  et  ceux  d'un 
monarque.  Enfin  la  fièvre  redoubla  ;  ne  pouvant  plus 
se  livrer  ni  aux  soins  de  l'armée,  ni  aux  exercices  de 
la  piété,  il  fit  placer  une  croix  devant  lui ,  et,  tendant 
les  mains,  il  implorait  en  silence  celui  qui  avait  souf- 
fert pour  tous  les  hommes. 

Toute  l'armée  était  en  deuil  ;  los  soldats  fondaient 
v.  * 
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»  ressé ,  soutiens  d'abord  la  cause  d'autrui  ;  car,  si  tu 
»  n'agissais  de  la  sorte,  tes  conseillers  hésiteraient  à 
»  parler  côhtre  toi,  ce  que  tu  tie  dois  pas  vouloir... 
»  Mon  chef  fils,  je  te  recommande  surtout  d'éviter  là 
»  guerre  avec  tout  peuple  chrétien  ;  si  tu  es  réduit  à 
»  la  nécessité  de  la  faire ,  fais  du  moins  que  le  pauvre 
»  petlple,  qui  n'a  point  de  tort*  soit  gardé  de  tout 
»  dommage...  Réunis  tous  tes  efforts  potiï apaiser  îefc 
»  divisions  qui  s'élèveraient  dans  le  royauinë,  car  riefi 
»  ne  plaît  autant  à  Dieu  que  le  spectacle  de  là  concorde 
»  et  de  la  paix...  Ne  néglige  rien  pour  qu'il  y  ait  dans 
»  les  provinces  de  bons  baillis  et  de  bons  prévôts... 
»  Donne  volontiers  le  pouvoir  à  gens  qui  eil  sachent 
»  bien  user,  et  punis  ceux  qui  en  abusent  ;  car,  si  tti 
»  dois  haïr  le  mal  dans  âutrtix ,  à  plus  forte  raison  daiiS 
»  ceux  qui  tiennent  de  toi  leur  autorité...  Sois  éqtli- 
»  table  dans  la  levée  des  dehiers  publics,  &tfgé  et  iûd- 
»  déré  dans  leur  emploi;  garde-toi  dès  folles  dépenses, 
»  qui  mènent  à  des  tâ*es  injustes  ;  corrige  avec  pru- 
»  dence  ce  qui  est  défeôtfleui  dans  les  lois  du  royaume. 
»  Maintiens  avec  loyauté  les  droits  et  franchises  qttë 
v  tes  prédécesseurs  ont  laissés.  Pïiïstes  sujets  seront 
»  heureux,  plus  tu  seras  grand;  plus  toïi  gôuverne- 
»  ment  sera  irréprochable ,  plus  tes  ennemis  craitt- 
»  dront  de  l'attaquer.  » 

Louis  donna  plusieurs  autres  conseils  à  Philippe 
sur  l'amour  qu'il  devait- à  Dieru,  à  ses  peuples  et  à  sa 
famille  ;  puis ,  épianchaiit  tclut  son  coefctt ,  il  itè  fit  plus 
entendre  que  le  langage  d'tin  père  Qui  Va  se  séparer 
d'un  fils  qu'il  aime  tendrement.  «  Je  te  donne ,  lui  dit- 
»  il ,  toutes  les  bénédictions  qu'ttii  pète  peut  donne? 
»  à  son  cher  fils.  Je  te  prie  que  tu  me  fasses  aider  par 
»  messes  et  oraisons,  et  qùë  j'aie  JrétH  à  totitës  tés  ton- 
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»  nés  œuvres  que  tu  feras,  Je  prie  Notre-Seigneur  Jé- 
»  sus-Christ  que  par  sa  grande  miséricorde  il  te  garde 
»  de  tous  maux,  et  défende  que  tu  ne  fa?ses  choses 
»  contre  sa  volonté;  et  qu'après  cette  mortelle  vie  nous 
»  puissions  le  voir,  l'aimer  et  le  louer  ensemble  dans 
»  les  siècles  des  siècles.  » 

Lorsqu'on  pense  que  ces  paroles  étaient  prononcées 
sur  les  côtes  d'Afrique  par  un  roi  de  France  expirant, 
on  éprouve  un  mélange  de  surprise  et  d'émotion ,  dont 
les  esprits  les  plus  froids  et  les  plus  indifférents  ne 
sauraient  se  défendre.  Qu'on  juge  de  l'effet  qu'elles 
durent  produire  sur  l'âme  d'un  fils  désolé.  Philippe 
les  écouta  avec  une  douleur  respectueuse ,  et  voulut 
qu'elles  fussent  transcrites  fidèlement  pour  les  avoir 
sous  les  yeux  tous  les  jours  de  sa  vie. 

Louis  se  tourna  ensuite  vers  sa  fille ,  la  reine  de  Na- 
varre ,  qui  fondait  en  larmes  au  pied  de  son  lit  :  dans 
une  instruction  qu'il  avait  préparée  pour  elle,  il  lui 
rappela  les  devoirs  d'une  reine  et  d'une  épouse  ;  il  lui 
recommanda  surtout  d'avoir  soin  de  son  mari  qui  était 
malade ,  et,  n'oubliant  pas  les  plus  petites  circonstan- 
ces ,  il  conseilla  au  roi  de  Navarre  de  payer ,  à  son  re- 
tour en  Champagne,  ses  dettes  avant  de  rebâtir  le  cou- 
vent des  cordeliers  de  Provins. 

Ces  instructions  paternelles  furent  les  dernières  pa- 
roles que  Louis  adressa  à  ses  enfants  ;  dès  lors  il  ne  les 
revit  plus.  Les  ambassadeurs  de  Michel  Paléologue 
venaient  d'arriver  à  l'armée  chrétienne i  ;  le  roi  con- 
sentit à  les  recevoir.  Dans  l'état  où  il  se  trouvait,  Louis 
ne  pouvait  juger  ni  les  fausses  promesses  des  Grecs, 
ni  les  alarmes  et  la  politique  trompeuse  de  leur  empe- 

}  L'historien  grec  Pacyhmère,  p,  £40, 
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reur  ;  il  ne  s'occupait  plus  des  choses  de  la  terre.  Il  se 
borna  à  exprimer  des  vœux  pour  que  la  réunion  des 
deux  Églises  pût  enfin  s'opérer,  et  promit  aux  ambas- 
sadeurs que  son  fils  Philippe  y  travaillerait  de  tout  son 
pouvoir.  Ces  envoyés  étaient  Méliténiote ,  archidiacre 
de  la  chapelle  impériale ,  et  le  célèbre  Véchus ,  chan- 
celier de  l'Église  de  Constantinople.  Ils  furent  si  tou- 
chés des  paroles  et  des  vertus  de  saint  Louis,  qu'ils  se 
livrèrent  darçs  la  suite  avec  zèle  à  la  réunion  et  fini- 
rent tous  deux  par  être  les  victimes  de  la  politique 
des  Grecs. 

Après  cet  entretien ,  Louis  ne  voulut  plus  songer 
qu.'à  Dieu  ,'et  resta  seul  avec  son  confesseur1.  Ses  au- 
môniers récitèrent  devant  lui  les  prières  de  l'Église , 
auxquelles  il  répondait.  Puis  il  reçut  le  saint  viatique 
et  l'extréme-onction.  «  Des  le  dimenche,  à  l'heure  de 
»  nonne ,  dit  un  témoin  oculaire ,  jusqu'à  lundi ,  à 
»  l'heure  de  tierce,  sa  bouche  ne  cessa,  ne  de  jour, 
»  ne  dé  nuict,  de  louer  notre  Seigneur  et  de  prier  pour 

1  Geoflïoi  de  Beaulieu,  Guillaume  de  Chartres  et  Guillaume  de  Nangis, 
offrent  quelques  détails  sur  la  mort  de  saint  Louis.  Don  Martenne  a  publié 
une  lettre  fort  touchante,  qu'on  trouvera  dans  le  premier  volume  de  la  Bi- 
bliothèque des  Croisades:  elle  est  attribuée  à  l'évêque  de  Tunis  et  adressée 
au  roi  de  Navarre.  Le  P.  Daniel,  qui  Ta  aussi  donnée  dans  son  Histoire  de 
France,  dit  qu'elle  est  du  roi  de  Navarre  lui-même  et  adressée  à  l'évêque 
titulaire  de  Tunis  ;  il  prétend  l'avoir  copiée  sur  un  très-beau  manuscrit, 
qui  était  entre  les  mains  de  M.  de  Chezelles,  lieutenant  général  de  police 
de  la  ville  de  Montluçon.  Il  y  a  quelques  différences  dans  le  style  de  ces 
deux  copies.  Celle  du  P.  Daniel  contient  des  expressions  qui  sont  celles  du 
temps  où  le  roi  de  Navarre  écrivait,  et  ces  expressions  ont  été  rajeunies  dans 
la  copie  de  don  Martenne.  Ce  qui  fait  croire  que  la  lettre  est  plutôt  du  roi 
de  Navarre  que  de  l'évêque  de  Tunis,  c'est  que,  le  roi  ayant  été  présent  à 
la  mort  de  saint  Louis,  l'évêque  de  Tunis,  dont  on  ne  dit  point  le  nom, 
en  supposant  qu'il  y  eût  été  aussi  présent,  n'aurait  pas  eu  besoin  d'instruire 
le  roi  de  Navarre  de  détails  que  ce  prince  connaissait  aussi  bien  que  lui- 
même.  11  est  probable,  au  contraire,  que,  cet  évéque  n'ayant  pas  assisté  aux 
derniers  moments  du  saint  roi,  Thibaut  lui  aura  écrit  les  détails  que  ren- 
ferme cette  lettre. 
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>>  le  peuple  qu'il  avoit  là  amené,  *>  On  l'entendit  répé- 
ter ces  paroles  du  prophète-rQi  :  Faites ,  jSeigneiir,  que 
)>  nous  puissions  dédaigner  les  prospérité^  du  mande 
y  et  braver  ses  adversités.  *>  11  disait  aussi  à  haute 
voix  ce  verset  d'un  autre  psaume  :  «  0  Diep  I  daigne 
»  sanctifier  ton  peuple  et  veiller  surlui  !  »  Quelquefois 
il  invoquait  saint  Denis,  qu'il  avait  souvent  invoqué  dans 
les  batailles ,  et  lui  demandait  son  céleste  appui  pour 
cette  armée  qu'il  allait  laisser  sans  chef,  Dans  la  nuit  du 
dimanche  au  lundi ,  on  l'entendit  pronqncçr  dou*  fois  le 
mot  de  Jérusalem;  puis  il  ajoutait  :  Nous  irons  à  Jérusalem. 
Son  esprit  était  toujours  frappé  de  l'idée  de  la  guerre 
sainte.  Peut-être  aussi  ne  voyait-il  ftfus  alors  que  la 
Jérusalem  céleste,  dernière  patrie  de  l'homme  juste. 

A  neuf  heures  du  matin ,  le  lundi  25  août ,  il  perdit 
la  parole  ;  mais  il  regardait  encore  les  gens  debçnnoire- 
ment.  Son  visage  était  calme,  et  l'on  voyait  que  son  âme 
se  partageait  entre  les  plus  pures  affections  de  la  terre 
et  les  pensées  de  l'éternité.  Sentant  que  sa  mort  ap- 
prochait ,  il  fit  signe  qu'on  le  plaçât ,  couvert  d'un  ci- 
lice  ,  sur  un  lit  de  cendres.  «  Entre  heure  de  tierce  et 
»  de  midi ,  fit  aussi  comme  semblant  de  dormir,  et  fut 
»  bien  les  yeux  clos  l'espace  d'une  demi  heure  et  plus.  » 
Il  parut  ensuite  se  ranimer,  ouvrit  les  yeux,  et  regarda 
le  ciel,  en  (lisant:  «Seigneur,  j'entrerai  dans  votre 
»  maison,  et  je  vous  adorerai  dans  votre  saint  taber- 
>>  nacle.  >>  Il  expira  à  trois  heures  du  soir. 

Nous  avons  parlé  de  la  profonde  douleur  qui  régnait 
parmi  les  croisés  lorsque  JLouis  était  tombé  malade. 
On  ne  voyait  pas  un  chef  ni  un  soldat  qui  n'oubliât  ses 
maux  ponr  songer  à  la  maladiç  du  roi.  A  chaque  heure 
du  jour  et  de  la  nuit ,  ces  fidèles  guerriers  accouraient 
autour  de  la  tente  du  monarque ,  et,  lorsqu'ils  voyaient 
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l'air  triste  et  consterné  de  ceux  qui  en  sortaient ,  ils 
s'en  retournaient  les  yeux  baissés  vers  la  terre  et  l'âme 
remplie  de  sombres  pensées.  Dans  le  camp ,  on  osait 
à  peine  s'interroger,  parce  qu'on  n'attendait  plus  que 
des  nouvelles  sinistres.  Enfin,  quand  le  malheur  que 
tout  le  monde  redoutait  fut  annoncé  à  l'armée,  les 
guerriers  français  se  livrèrent  au  désespoir  :  ils  voyaient 
dans  la  mort  de  Louis  le  signal  de  toutes  les  calamités , 
et  se  demandaient  entre  eux  quel  chef  les  reconduirait 
dans  leur  patrie.  Au  milieu  des  gémissements  et  des 
sanglots,  on  entendait  de  vives  plaintes  contre  ceux 
qui  avaient  conseillé  cette  expédition ,  et  surtout  contre 
le  roi  de  Sicile ,  qu'on  accusait  de  tous  les  désastres 
de  la  guerre. 

Le  jour  même  de  la  mort  du  roi ,  Charles  d'Anjou 
débarqua  avec  son  armée  près  de  Carthage.  Les  trom- 
pettes et  les  instruments  de  guerre  se  firent  entendre 
sur  la  rive  ;  mais  un  morne  silence  régnait  dans  le 
camp  des  croisés ,  et  personne  n'allait  au-devant  des 
Siciliens,  qu'on  avait  attendus  avec  tant  d'impatience. 
De  tristes  pressentiments  s'emparent  de  Charles  :  il 
devance  son  armée  et  vole  à  la  tente  du  roi,  qu'il  trouve 
étendu  sur  la  cendre.  Les  traits  de  Louis  étaient  à  peine 
altérés,  tant  son  trépas  avait  été  tranquille.  Charles 
se  prosterna  à  ses  pieds i ,  les  arrosa  de  larmes ,  l'ap- 
pelant tantôt  son  frère ,  tantôt  son  seigneur.  Il  resta 
longtemps  dans  cette  attitude ,  sans  voir  aucun  de  ceux 
qui  l'entouraient ,  s'adressant  toujours  à  Louis  comme 
s'il  eût  été  vivant,  et  se  reprochant,  avec  l'accent  du 
désespoir,  de  n'avoir  pas  entendu,  de  n'avoir  pas  re- 
cueilli les  dernières  paroles  du  plus  tendre  des  frères , 
du  meilleur  des  rois. 

i 

*  Les  Gestes  de  Philippe  III,  Duchesne,  t.  V,  p.  616  et  517. 
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Les  restes  mortels  de  Louis  furent  déposés  dans  deux 
urnes  funéraires.  Les  entrailles  du  saint  roi  furent 
le  partage  de  Charles  d'Anjou ,  qui  les  envoya  à  Mont- 
réal. Le  monument  funèbre  qui  renfermait  ces  pré- 
cieuses reliques  fut  d'abord  placé  dans  le  chœur  de 
la  cathédrale  de  cette  ville  ;  il  était  orné  de  mosaïques 
aux  armes  de  France.  Quatre  bases  en  pierre  qui  sou- 
tenaient le  sépulcre  sont  aujourd'hui  les  seuls  vestiges 
du  premier  monument.  La  tombe  renfermant  les  en- 
trailles de  saint  Louis  a  été  plusieurs  fois  déplacée. 
Depuis  le  commencement  du  seizième  siècle,  un  autel 
•en  marbre  blanc,  élevé  par  l'archevêque  don  Luigi  de 
Torres  vers  l'extrémité  de  la  nef  gauche  de  la  cathé- 
drale, recouvre  les  restes  sacrés  du  toi  de  France 1.  Au- 


1  Ces  détails  nous  ont  été  fournis  par  un  voyageur  éclairé,  M.  Amédée 
Armand,  qui  a  plusieurs  fois  visité  la  Sicile. .Dans  la  lettre  qu'il  a. bien 
voulu  nous  écrire  de  Palerme  en  réponse  à  nos  diverses  questions,  nous 
trouvons  une  description  de  la  cathédrale  de  Montréal  dont  voici  les  princi- 
paux traits  : 

«  L'église  est  située  presque  à  l'entrée  de  la  ville;  c'est  le  premier  monu- 
»  ment  qui  se  présente  en  venant  du  côté  de  Palerme.  Sa  façade  principale 
»  est  tournée  vers  l'occident.  Sa  forme  est  celle  des  anciennes  basiliques 
»  en  croix  et  à  trois  nefs;  sa  longueur  est  de  320  palmes,  et  sa  largeur 
»  de  136.  La  grande  porte  en  bronze,  ouvrage  très-remarquable  ,  est  sur- 
»  montée  d'un  péristyle  dont  la  construction  ,  d'une  époque  moderne  ,  ne 
»  remonte  pas  au  delà  du  milieu  du  siècle  dernier.  L'architecture  en  est 
»  de  très-mauvais  goût  et  d'un  genre  tout  à  fait  différent  de  celui  qui  règne 
»  dans  tout  le  reste  de  l'édifice. 

»  L'intérieur  de  l'église  présente,  de  chaque  côté,  neuf  colonnes  en  granit 
»  d'Egypte  blanc  et  violet,  assises  sur  leurs  socles  en  pierre  dure.  Les  bases 
»  sont  les  unes  corinthiennes  en  marbre,  les  autres  doriques  en  pierre  ;  les 
»  chapiteaux,  en  marbre,  appartiennent  les  uns  à  l'ordre  corinthien,  les 
»  autres  à  l'ordre  composite,  et  sont,  ainsi  que  les  colonnes,  d'une  dimen- 
»  sion  inégale.  Ce  mélange  de  différents  ordres  et  ce  défaut  de  régularité 
»  semblent  prouver  que  ces  cplonnes  ont  appartenu  à  divers  temples  an- 

*>  ciens 

» ' 

»  En  face  de  l'autel  de  saint  Louis,  dans  l'autre  nef,  sont  les  tombeaux 
»  de  Guillaume  le  Bon  et  de  Guillaume  le  Mauvais.  Le  premier  est  tout 
»  en  porphyre,  élevé  sur  trois  gradins  de-  marbre  J)lanc.  Le  second  est  en 
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dessous  de  la  table  de  l'autel  on  peut  voir  un  des  côtés 
de  la  tonibe ,  sur  lequel  est  gravée  l'inscription  sui- 
vante, à  moitié  effacée  par  les  siècles  : 

Hic  sunt  tumulata  viscera  et  corpus  Ludovici  régis  Francle, 

QUI  OBIIT  APUD  ToniSIUM  ANIfO  DOMINICS  IïfC  ABIC  ATIOKIS  1270 ,  MEUSE 
AUGUSTO  13. 

(  Ici  soDt  ensevelis  les  entrailles  et  le  corps  de  Louis  roi  de  France,  qui 
mourut  à  Tunis  Tan  1270  de  l'incarnation  du  Seigneur ,  le  13  du  mois 
d'août). 

Cette  inscription  annonce  par  erreur  que  le  sépulcre 
de  la  cathédrale  de  Montréal  renferme  le  corps  de  saint 
Louis  :  les  entrailles  seules  du  roi  y  furent  déposées. 
Philippe  garda  les  ossements  et  le  cœur  du  saint  mo- 
narque. Ce  jeune  prince  ayant  voulu  les  envoyer  en 
France ,  les  chefs  et  les  soldats  ne  consentirent  point 
à  se  séparer  de  ce  qui  leur  restait  d'un  si  bon  monar- 
que. La  présence  de  ce  dépôt  sacré  au  milieu  des  croi- 
sés ,  leur  paraissait  une  sauvegarde  contre  de  nouveaux 
malheurs  et  le  plus  sûr  moyen  d'attirer  sur  l'armée 
chrétienne  la  protection  du  ciel. 

Philippe  était  toujours  malade ,  et  sa  maladie  don- 
nait encore  des  ijiquiétudes.  L'armée  le  regardait 

»  marbre  blanc,  à  fond  d'or,  sur  deux  gradins,  au  milieu  de  huit  colonnes 
»  en  marbre. 

»  Les  murs  de  l'église,  depuis  l'entablement  jusqu'à  la  voûte,  sont  cou- 
»  verts  de  mosaïques  qui  représentent  en  figures  de  grandeur  naturelle, 
»  mais  d'un  dessin  fort  incorrect,  l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
»  tament.  Au-dessous  de  chaque  tableau  se  trouve  une  inscription  en  cou- 
»  leur  noire  qui  en  indique  le  sujet.  Ces  mosaïques  conservent  encore,  après 
»  plus  de  six  siècles,  tout  l'éclat  de  l'or  et  toute  la  vivacité  des  couleurs. 

»  A  l'imposante  majesté  de  l'édifice  vient  se  joindre  la  beauté  du  site. 
»  L'église  est  assise  sur  le  penchant  d'une  montagne  escarpée  et  inculte 
»  dans  la  partie  qui  la  domine,  mais  admirable  de  fécondité  dans  la  partie 
»  inférieure,  qui  vient  s'unir  par  une  pente  douce  à  la  plaine  appelée  Conca 
»  d'Oro.  A  ses  pieds  se  déploie  dans  toute  sa  longueur  la  ville  de  Palerme, 
»  au  delà  de  laquelle  on  découvre  la  baie,  flanquée  de  ses  deux  caps,  Gallo 
»  à  gauche,  Zaffarrano  à  droite.  Enfin  l'œil  va  se  perdre  dans  une  immense 
»  étendue  de  mer  que  termine  l'horizon.  » 
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comme  le  digne  successeur  de  Louiç,  çt  l'affection 
qu'on  avait  pour  le  père  se  reportait  sur  le  fils.  Il  re- 
çut, au  milieu  de  la  douleur  publique,  l'hommage  et 
les  serments  des  chefs*,  des  barons  et  des  seigneurs. 
Son  premier  soin  fut  de  confirmer  la  régence  et  tout  ce 
que  son  père  avait  établi  en  France  avant  son  départ. 
Geoffroi  de  Beaulieu ,  Guillaume  de  Chartres  et  Jean 
de  Mons *,  l'un  confesseur  et  les  deux  autres  aumôniers 
du  feu  roi ,  furent  chargés  de  porter  les  ordres  de  Phi- 
lippe en  Occident.  Parmi  les  lettres  que  ces  religieux 
apportèrent  en  France ,  l'histoire  a  conservé  celle  qui 
était  adressée  *  au  clergé  et  à  tous  les  gens  de  bien  du 
royaume.  Après  avoir  raconté  les  travaux,  les  périls  et  la 
mort  de  Louis  IX,  le  jeune  prince  demandait  à  Dieu  la 
grâce  de  suivre  les  traces  d'un  si  bon  père,  de  remplir 
ses  ordres  sacrés  et  de  mettre  en  pratique  ses  coi^seils. 
Philippe  terminait  sa  lettre,  qui  fut  lue  à  haute  voix 
dans  toutes  les  églises ,  en  suppliant  les  ecclésiastiques 
«  et  les  fidèles  d'adresser  au  roi  dés  rois  leurs  prières 
»  et  leurs  offrandes  pour  ce  prince  dont  on  avait  connu 
»  le  zèle  pour  la  religion,  et  la  tendre  sollicitude  pour 
»  le  royaume  de  France,  qu'il  aima  comme  la  prunelle 
»  de  ses  yeux.  » 

Tandis  cfue  le  désespoir  régnait  parmi  les  chrétiens, 
les  musulmans  se  livraient  à  l'espérance  et  à  la  joie. 
Ils  remerciaient  leur  prophète  de  les  avoir  délivrés  du 
plus  puissant  de  leurs  ennemis.  Le  peuple  maure  ré- 
pétait avec  Un  enthousiasme  superstitieux  quelques 
vers  arabes  *  dans  lesquels  on  avait  prédit  la  mort  de 
Louis  IX,  le  premier  jour  de  son  arrivée  sur  les  côtes 
d'Afrique.  «  0  roi  des  Francs  (tel  était  le  sens  des  vers 


1  Bibliothèque  des  Croisades,  1. 1. 
»  Makrizi. 
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>>  prophétiques)!  Tunis  est  la  sœur  du  Caire.  Les cala- 
v  mités  qui  t'accablèrent  sur  les  bords  du  Nil  t'atten- 
>>  dent  sur  les  côtes  de  la  Mauritanie;  tu  y  trouveras 
)>  la  maison  de  Lokmm ,  qui  te  servira  de  tombeau,  et 
»  les  deux  anges  de  la  mort,  Moukir  et  Nakir*  rempla- 
»  ceront  pour  toi  l'eunuque  Sabih1.  »  Les  infidèles 
voyaient  un  miracle  du  ciel  dans  l'accomplissement  de 
cette  prédiction ,  et  l'histoire  orientale  n'a  pas  dédai- 
gné de  nous  transmettre  le  texte  de  la  prophétie. 

Cependant  le  roi  de  Sicile  prit  le  commandement 
de  l'armée  chrétienne,  et  résolut  de  poursuivre  la 
guerre.  Les  troupes  qu'il  avait  amenées  avec  lui  se 
montraient  impatientes  de  combattre 2.  Les  Français 
durent  chercher  volontiers  une  distraction  à  leur  dou- 
leur sur  le  champ  de  bataille.  La  maladie  qui  désolait 
leur  armée  semblait  avoir  %uspendu  ses  ravages,  et  les 
soldats,  longtemps  emprisonnés  dans  leur  camp,  se 
sentaient  plus  de  force-à  la  vue  des  périls  de  la  guerre. 
On  livra  plusieurs  combats  autour  du  lac  de  la  Gouletie, 
dont  on  voulait  s'emparer  pour  se  rapprocher  de  Tu- 
nis3. Les  Maures,  qui,  peu  de  jours  auparavant,  me- 
naçaient les  guerriers  chrétiens  de  les  exterminer  ou 
d'en  faire  leurs  esclaves,  ne  purent  soutenir  long 
temps  le  choc  de  leurs  ennemis.  Souvent  les  arbalé- 
triers suffisaient  pour  disperser  leur  innombrable 
multitude.  Des  hurlements  horribles,  des  bruits  de 
timbales  et  d'autres  instruments,  annonçaient  leur 
approche;  des  nuages  de  sable,  partis  des  hauteurs 

1  L'eunuque  Sabih  avait  été  en  Egypte  le  gardien  de  Louis  IX.  La  mai- 
son du  fils  de  Lokman  lui  avait  servi  de  prison  ;  Nakir  et  Moukir  sont  les 
anges  qui,  selon  la  croyance  des  musulmans,  reçoivent  les  Ames  des  morts. 

*  Folieta,  HUtorkk  Geuuen. ,  lib.  V,  fol,  96. 
9  Gestes  <fr  PhUippê  III,  ibid. 


76  HISTOIRE 

voisines,  annonçaient  leur  retraite  et  dérobaient  leur 
fuite*  Dans  deux  rencontres ,  ils  furent  atteinte  et 
laissèrent  un  grand  nombre  des  leurs  étendus,  dans  la 
plaine  ;  une  autre  fois  leur  camp  fut  enlevé  et  livré  au 
pillage.  Le  souverain  de  Tunis  ne  pouvait  plus  compter 
sur  son  armée  pour  la  défense  de  ses  États.  Lui-même 
ne  donnait  point  à  ses  soldats  l'exemple  de  la  bra- 
voure :  il  restait  sans  cesse  renfermé  dans  des  grottes 
souterraines  pour  se  dérober  à  la  fois  aux  rayons  brû- 
lants du  soleil  et  aux  périls  des  combats.  Pressé  par 
ses  craintes,  il  ne  vit  plus  enfin  de  salut  pour  lui  que 
dans  la  paix  :  il  résolut  de  Tacheter  au  prix  de  tous  ses 
trésors.  Ses  ambassadeurs  vinrent  plusieurs  fois  à 
l'armée  chrétienne,  chargés  de  faire  dés  propositions ,  : 
et  surtout  de  séduire  le  roi  de  Sicile  par  les  plus  bril- 
lantes promesses. 

Quand  le  bruit  de  ces  négociations  se  répandit  dans 
le  camp  des  croisés,  il  y  fit  naître  des  opinions  diffé- 
rentes. Les  soldats,  à  qui  on  avait  promis  le  pillage  de 
Tunis,  voulaient  continuer  la  guerre.  Quelques-uns  des 
chefs  à  qui  on  avait  donné  d'autres  espérances,  ne 
montraient  pas  la  même  ardeur  que  les  soldats.  Par 
la  mort  de  Louis  IX  et  du  légat  apostolique ,  la  croi- 
sade avait  perdu  son  principal  mobile  et  cette  force 
morale  qui  animait  tout.  L'esprit  des  croisés,  que  per- 
sonne ne  dirigeait,  poussé  par  mille  passions  diverses., 
flottait  dans  l'incertitude,  et  cette  incertitude  devait  à 
la  fin  retenir  l'armée  dans  l'inaction  et  faire  aban- 
donner la  guerre.  Philippe  désirait  retourner  en 
France,  où  l'appelaient  les  affairés  du  royaume.  La 
plupart  des  seigneurs  et  des  barons  français  commen- 
çaient à  regretter  la  patrie.  On  consentit  enfin  à  déli- 
bérer sur  les  propositions  pacifiques  du  roi  de  Tunis. 
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Dans  le  conseil,  ceux  à  qui  on  n'avait  fait  aucune 
promesse  et  qui  n'étaient  pas  aussi  impatients  que 
les  autres  de  quitter  les  côtes  d'Afrique ,  furent  d'a- 
vis qu'on  devait  poursuivre  la  guerre.  «  C'était,  di- 
»  saient-ils,  pour  la  conquête  de  Tunis  que  Louis  IX 
»  avait  débarqué  à  Garthage  et  que  l'armée  chrétienne 
»  avait  souffert  tant  de  maux.  Que  restait-il  à  faire  de 
»  mieux  pour  honorer  la  mémoire  de  Louis  et  de  tant 
»  de  Français ,  martyrs  comme  lui  de  leur  zèle  et  de  leur 
»  foi,  que  de  continuer  et  d'achever  leur  ouvrage? 
»  Toute  la  chrétienté  savait  que  les  croisés  menaçaient 
»  Tunis,  que  les  Maures  fuyaient  à  leur  aspect,  et  que 
»  la  ville  s'apprêtait  à  leur  ouvrir  ses  portes.  Que  dirait 
»  la  chrétienté  en  apprenant  que  les  croisés  avaient 
»  fui  devant  les  vaincus  et  s'étaient  dérobés  à  leur 
»  propre  victoire?  », 

Ceux  qui  étaient  d'avis  de  conclure  la  paix ,  répon- 
daient qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'entrer  dans 
Tunis,  mais  aussi  de  conquérir  le  pays,  ce  qui  ne  pouvait 
se  faire  qu'en  exterminant  la  population.  «  D'ailleurs, 
»  disaient-ils ,  les  longueurs  d'un  siège  affaibliraient 
»  beaucoup  l'armée  chrétienne.  On  approchait  de  l'hi- 
»  ver,  où  l'on  ne  pourrait  se  procurer  des  vivres,  où  les 
»  pluies  continuelles  causeraient  peut-être  plus  de  ma- 
»  ladies  que  l'excessive  chaleur.  La  prise  de  Tunis 
»  n'était  point  le  principal  objet  de  la  croisade  ;  il  fal- 
»  lait  faire  la  paix* des  conditions  avantageuses,  pour 
»  avoir  les  moyens  de  porter  ensuite  la  guerre  où  l'exi- 
»  géraient  les  circonstances.  » 

Les  chefs  qui  parlaient  ainsi  étaient  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  conseillé  l'expédition  de  Tunis;  on  remar- 
quait à  leur  tête,  le  roi  de  Sicile.  Ils  ne  reconnais- 
saient plus  la  nécessité  de  délivrer  la  Méditerranée 
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des  pirates  qui  arrêtaient  la  marché  des  pèlerins ,  et 
ne  parlaient  plus  d'enlever  au  sultan  d'Égyptë  le  plus 
puissant  de  ses  auxiliaires;  ils  semblaient  fttôir  oublié 
toutes  les  raisons  qu'ils  avaient  données  pour  qu'on 
portât  la  guerre  sur  lès  côtes  d'Afrique1. 

Cependant  leur  avis  prévalut,  non  pas  qu'on  fit  con- 
vaincu par  tout  ce  qu'on  venait  d'èntëttdtfe;  maïs, 
comme  cela  arrive  souvent  dans  les  délibérations  les 
plus  importantes,  la  plupart  se  décidèrent  plutôt  par 
des  motifs  qu'ils  n'avouaient  pas  que  pai*  ceûi  qtfoù 
s'efforçait  de  faire  valoir. 

Le  31  octobre,  une  trêve  de  quinze  années  solaires 
fut  conclue  entre  le  calife,  l'imam  commandeur  des 
croyants ,  Abou-Àbdallah-Mohamed  d'une  part ,  et  de 
l'autre,  le  prince  illustre  Philippe,  par  lagrâfce  de  Dieu, 
roi  de  France  ;  le  prince  illustre  Charles ,  roi  de  Sicile  ; 
le  prince  illustre  Thibaut ,  roi  de  Navarre.  Le  premier 
article  du  traité  portait  que  les  prisonniers  des  deux 
côtés  seraient  mis  en  liberté.  Les  princes  chrétiens 
s'engageaient  ensuite  à  protéger  les  sujets  de  Mohamed 
qui  se  trouveraient  dans  leurs  États  ;  celui-ci  pro- 
mettait justice  et  protection  aux  sujets  des  princes 
chrétiens  qui  se  rendraient  ou  résideraient  sur  la  côte 
de  Tunis.  Le  troisième  article  du  traité  autorisait  les 
moines  et  les  prêtres  chrétiens  à  s'établir  dans  les  États 

1  Si  on  gardait  Tunis,  ce  qui  ne  serait  pas  moins  difficile  que  de  la  con- 
quérir, l'armée  ne  pourrait  y  passer  l'hiver;  car1  on  n'avait  point  asseï  de 
vivres  pour  la  nourrir.  Si  on  laissait  une  garnison,  la  ville,  après  la  retraite 
de  l'armée ,  serait  aussitôt  assiégée  par  les  Sarrasins,  et  la  fin  de  cette 
expédition  pourrait  être  plus  malheureuse  que  le  commencement  Si  on  ne 
gardait  pas  Tunis,  et  qu'on  s'occupât  de  la  détruire,  la  saison  de  l'hiver 
arriverait,  et  l'armée  ne  pourrait  plus  repasser  la  mer.  On  jugea  donc 
qu'il  valait  mieux  arracher  de  For  aux  barbares  et  rendre  le  roi  de  Tunis 
tributaire  du  roi  de  Sicile  (Extrait  iê  la  Chronique  de  Puy-Laurens, 
ch.  V). 
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du  commandeur  des  croyants;  on  devait  leur  accorder  un 
lieu  où  ils  pourraient  bâtir  des  maisons ,  construire 
des  chapelles,  enterrer  les  morts  ;  ils  auraient  la  li- 
berté de  prêcher  dans  l'enceinte  des  églises,  de  réciter 
à  haute  voix  leurs  offices  ;  en  un  mot,  de  servir  Dieu 
conformément  à  leur  culte,  et  de  faire  tout  ce  qui! ils  fai- 
saient dans  leur  pays. 

Toutes  ces  dispositions  n'étaient  pas ,  sans  doute , 
celles  qui  avaient  le  plus  fixé  l'attention  des  puissan- 
ces contractantes  :  l'argent  que  devaient  recevoir  les 
chefs  de  là  croisade ,  voilà  l'affaire  qui  avait  occupé 
sérieusement  les  parties  intéressées.  Le  prince  de  Tu- 
nis prenait  l'engagement  de  payer  aux  princes  chré- 
tiens deux  cent  dix  mille  onces  d'or ,  moitié  comp- 
tant, le  reste  dans  l'espace  de  deux  années.  Il  se 
soumettait,  en  outre,  au  tribut  que  Tunis  payait  précé- 
demment aux  rois  de  Sicile,  promettant  de  plus  de 
payer  les  arrérages  et  de  doubler  les  tributs  de  l'ave- 
nir1. On  est  fondé  à  croire  que  ces  dernières  condi- 
tions décidèrent  la  paix  ;  elle  nous  font  connaître ,  en 
même  temps,  les  motifs  et  les  véritables  causes  d'une 
expédition  funeste  à  la  France.  Les  seigneurs  et  les  ba- 
rons qui  avaient  accompagné  saint  Louis  à  la  croisade, 
furent  nommés  dans  le  traité  :  la  plupart  durent  être 
appelés  au  partage  des  trésors  que  prodiguait  l'ennemi 
pour  acheter  la  paix,  et  que  néanmoins  les  croisés  ne 
pouvaient  regarder  comme  le  prix  de  la  victoire. 

Plusieurs  chroniques  d'Angleterre  et  de  l'Italie  blâ- 
ment avec  amertume  la  trêve  qui  termina  cette  guerre 

1  Voyez,  dans  les  Extraits  des  auteurs  arabes,  Bibliothèque  des  Croisades, 
t  IV,  le  texte  original  du  traité  qui  fat  conclu.  M. ^Sylvestre  de  Sacy  est 
le  premier  qui  ait  fait  connaître  ce  monument,  conservé  aux  archives  du 
royaume. 
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malheureuse  ;  en  France  on  ne  s'occupa  que  de  la 
mort  de  Louis  IX ,-  et  nos  chroniques  nationales  du 
temps  se  bornèrent  à  déplorer  un  événement  qui  plon- 
geait le  royaume  dans  le  deuil.  Il  n'est  pas  inutile  néan- 
moins de  faire  remarquer  ici  que  la  paix  conclue  par 
le  roi  de  Sicile  fut  condamnée  à  la  fois  par  les  chré- 
tiens et  par  les  musulmans  :  la  chronique  d'Ibn-Férat 
rapporte  une  lettre  de  Bibars  au  roi  de  Tunis ,  dans 
laquelle  le  sultan  du  Caire  reprochait  à  ce  dernier  d'a- 
voir trahi  la  cause  de  l'islamisme,  et  lui  exprimait  son 
mépris  par  ces  paroles  :  Un  prince  tel  que  vous  n'est  pas 
digne  de  commander  aux  vrais  croyants. 

Peu  de  jours  après  la  signature  delà  trêve,  le  prince 
Edouard  arriva  sur  la  côte  de  Carthage  avec  les  croi- 
sés d'Ecosse  et  d'Angleterre.  Parti  d'Aigues-Mortes,  il 
se  dirigeait  vers  la  Palestine,  et  venait  prendre  les  or- 
dres du  roi  de  France.  Les  Français  et  les  Siciliens 
prodiguèrent  aux  Anglais  tous  les  témoignages  d'une 
sincère  amitié.  On  reçut  Edouard  avec  de  grands  hon- 
neurs ;  mais,  lorsqu'il  eut  appris  qu'on  avait  conclu  la 
paix,  il  se  retira  dans  sa  tente,  et  ne  voulut  assister  à 
aucun  des  conseils  de  l'armée  chrétienne.  Le  Mémo- 
rial des  Podestats  de  Reggio  nous  dit  qu'à  l'arrivée  du 
prince  Edouard,  l'armée  des  croisés  aurait  pu  résister 
à  deux  cent  mille  combattants  *. 

Cependant  les  croisés  se  montraient  impatients  de 
quitter  une  terre  aride  et  meurtrière  qui  ne  leur  rap- 
pelait que  des  infortunes  sans  aucun  mélange  de 
gloire.  Cette  impatience  était  si  vive,  que,  lorsqu'on 
donna  le  signal  du  départ ,  la  plus  grande  confusion 

1  Voyez,  dans  la  Chronique  de  Knigthon,  la  conversation  curieuse  du 
prince  Edouard  avec  les  deux  rois  sur  le  traité  de  Tunis,  Bibliothèque  de* 
Çroi$ad$s, 
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régna  dans  l'armée.  Beaucoup  de  pauvres  pèlerins  n'a- 
vaient point  de  chefs,  et  ne  savaient  comment  ils  pour- 
raient retourner  dans  leur  pays.  Cette  multitude  éper- 
due faisait  retentir  le  rivage  de  ses  cris  ;  elle  craignait 
d'être  abandonnée  sur  une  terre  maudite  et  de  rester 
en  proie  aux  mécréants.  Cependant,  le  roi  Charles,  le 
connétable  de  France  et  Pierre  le  Chambellan ,  restè- 
rent à  terre  jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  fût  embar- 
qué. La  flotte  mit  à  la  voile  le  18  octobre,  pour  se  ren- 
dre en  Sicile,  et ,  comme  si  la  providence  eût  arrêté 
dans  ses  conseils  que  cette  expédition  ne  serait  qu'une 
suite  de  malheurs ,  une  tempête  affreuse  assaillit  la 
flotte  près  d'entrer  dans  le  port  de  Trapani.  Dix-huit 
grands  vaisseaux  et  quatre  mille  croisés  furent  sub- 
mergés et  périrent  dans  les  flots.  La  plupart  des  chefs 
et  des  soldats  perdirent  leurs  armes ,  leurs  équipe- 
ments, leurs  chevaux.  Si  nous  en  croyons  un  historien, 
on  perdit  encore  dans  ce  naufrage  l'argent  qu'on  avait 
reçu  du  roi  de  Tunis* 

A  la  suite  d'un  si  grand  désastre,  le  roi  de  Sicilene  né- 
gligea rien  pour  secourir  les  croisés  dans  leur  mal- 
heur. On  doit  croire  aux  sentiments  généreux  qu'il 
montra  dans  cette  occasion  ;  mais  à  ces  sentiments  se 
mêlait  sans  doute  quelque  espoir  de  tirer  parti  pour 
ses  projets  d'une  circonstance  déplorable.  Quand  tous 
les  chefs  furent  arrivés,  on  tint  plusieurs  conseils  pour 
savoir  ce  qui  restait  à  faire.  Comme  chacun  déplorait 
ses  infortunes ,  Charles  proposa  un  moyen  sûr  de  les 
réparer  :  c'était  la  conquête  de  la  Grèce.  Voici  le  plan 
qu'il  avait  arrangé  :  d'abord  toute  l'armée  passait  l'hi- 
ver en  Sicile;  au  printemps  le  comte  de  Poitiers  par- 
tait pour  la  Palestine  avec  une  partie  de  l'armée  ;  le 
reste  devait  suivre  Charles  en  Épire ,  et  de  là  vers 
v.  • 
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Byzance.  Ce  projet  avait  quelque  chose  d'aventureux 
et  de  chevaleresque  qui  aurait  pu  séduire  les  barons  et 
les  seigneurs  français  ;  mais  il  arriva  des  lettres  de 
France  où  les  régents  représentaient  au  jeune  roi  la 
douleur  et  les  alarmes  de  ses  peuples.  Philippe  déclara 
qu'il  ne  pouvait  s'arrêter  en  Sicile  et  qu'il  allait  re- 
tourner dans  ses  États.  Cette  détermination  renversa 
toutes  les  espérances  de  Charles  :  les  seigneurs  fran- 
çais ne  voulurent  point  abandonner  leur  jeune  monar- 
que; les  princes  et  tous  les  chefs  de  l'armée  chrétienne 
quittèrent  la  croix.  Une  chronique  d'Italie  rapporte 
que  Charles ,  dans  son  dépit ,  fit  confisquer  à  son  pro- 
fit tous  les  vaisseaux  et  tous  les  biens  des  naufragés 
que  la  dernière  tempête  avait  jetés  sur  la  côte  de  Si- 
cile 1.  Il  avait  profité  des  malheurs  de  l'armée  devant 
Tunis  ;  il  s'enrichit  des  dépouilles  de  ses  alliés  et  de 
ses  compagnons  d'armes.  Cet  acte  d'injustice  et  de 
violence  acheva  d'indisposer  contre  lui  la  plupart  des 
croisés,  et  surtout  les  Génois,  à  qui  appartenait  la  flotte 
sur  laquelle  était  embarquée  l'armée  chrétienne. 

Cependant  on  décida  qu'on  reprendrait  la  croisade 
quatre  ans  plus  tard.  Les  deux  rois,  les  princes  et  les 
principaux  chefs,  s'engagèrent  par  serment  à  s'embar- 
quer pour  la  Syrie  avec  leurs  troupes  dans  le  mois  de 
juillet  de  la  quatrième  année,  promesse  vaine  qu'au- 
cun d'eux  ne  devait  tenir,  et  qu'ils  ne  faisaient  alors 
que  pour  excusera  leurs  propres  yeux  les  inconséquen- 
ces de  leur  conduite  dans  cette  guerre.  Edouard  ,  qui 
avait  annoncé  la  résolution  de  passer  l'hiver  en  Sicile 
et  de  partir  ensuite  pour  la  Palestine ,  fut  le  seul  qui 
ne  manqua  point  à  ses  promesses. 

*  Folieta. 
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Les  guerriers  français  ne  songeaient  plus  à  la  croi- 
sade ;  mais  ils  étaient  loin  de  voir  se  fermer  cet  abfme 
de  misères  qu'elle  avait  ouvert  sous  leurs  pas.  Le  roi  de 
Navarre  mourut  peu  de  temps  après  avoir  débarqué  à 
Trapani;  sa  femme  Isabelle  ne  put  lui  survivre,  et  mou- 
rut de  douleur.  Philippe  repartit  pour  la  France  au 
mois  de  janvier;  la  jeunereine,  qui  l'avait  suivi,  fut  une 
nouvelle  victime  de  la  croisade.  En  traversant  la  Cala- 
bre,  comme  elle  passait  à  gué  une  rivière  près  de  Co- 
zaîice ,  son  cheval  s'abattit  :  elle  était  enceinte  ;  cette 
chute  causa  sa  mort.  Philippe  4  poursuivit  sa  route , 
emportant  avec  lui  le  corps  de  son  père  ,  de  son  frère 
et  de  sa  femme.  Il  apprit  dans  sa  marche  que  le  comte 
et  la  comtesse  de  Poitiers ,  retournant  en  Languedoc, 
venaient  de  mourir  en  Toscane  des  suites  de  la  mala- 
die contagieuse.  Peu  de  temps  après,  Philippe,  passant 
à  Viterbo ,  vit  périr  d'une  mort  tragique  un  des  plus 
illustres  de  ses  compagnons  d'armes  :  Henri  d'Allema- 
gne fut  assailli  par  les  fils  du  comte  de  Leicester,  pour- 
suivi jusque  dans  une  église  et  massacré  au  pied  des 
autels  *•  Ainsi  les  grands  crimes  s'unissaient  aux  gran •• 

1  Sur  la  marche  du  roi  Philippe  III  à  travers  la  Sicile,  la  Calabre  et  la 
Lombardie,  consultez  Ducbesne,  t.  V,  p.  524.  L'historien  dit  que  les  ma- 
gistrats de  Crémone  ne  voulurent  rendre  aucun  devoir  au  roi,  et  qu'ils 
refusèrent  de  le  recevoir  à  la  maison  commune,  casam  eemmunerh;  mais 
que,  se  repentant  aussitôt  de  leur  refus,  ils  vinrent  le  trouver  dans  la  metstya 
des  frères  mineurs,  et  cherchèrent  à  l'apaiser  par  d'humbles  prières.  Le 
roi  ne  voulut  point  recevoir  leurs  excuses,  et  se  remit  en  route  dès  le  len- 
demain. 

*  Henri  d'Allemagne  était  fils  de  Richard,  élu  roi  des  Romains,  et  îié- 
veu  du  roi  d'Angleterre.  Il  avait  accompagné  son  cousin,  le  priticè 
Edouard»  sur  la  côte  de  Tunis.  Ses  assassins,  Slinon  et  6ujr  de  MontroH 
étaient  fils  de  ce  fameux  comte  de  Leicèster  qui  avait  eu  tant  d'autorité  en 
Angleterre.  On  dit  que  Henri,  étant  entré  dans  une  église  pour  entendre  la 
messe,  fut  tout  à  coup  effrayé  par  le  son  d'une  voix  bien  connue  qui  lui 
cria  :  «  Traître  Henri,  tu  n'échapperas  pas.  »  En  se  retournent,  il  vttJÇs 
deux  cousins,  Simon  et  Guy,  qui  fondirent  sur  lui  Fépee  Hue  a  là  màm.  Cet 
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des  calamités  pour  ajouter  aux  cruels  souvenirs  que 
devait  laisser  cette  croisade. 

Philippe,  après  avoir  traversé  le  montCenis;  re- 
vint à  Paris  par  la  Bourgogne  et  la  Champagne.  Quelles 
journées  de  deuil  pour  la  France  !  Au  départ  de 
Louis  IX  pour  l'Orient,  tout  le  peuple  pressentait  les 
événements  les  plus  sinistres ,  et  tous  ces  pressenti- 
ments venaient  de  se  réaliser.  Ce  n'était  point  l'éten- 
dard de  la  victoire ,  mais  un  drap  mortuaire  qui  pré- 
cédait les  guerriers  français  dans  leur  marche.  Des 
urnes  funéraires,  les  débris  d'une  armée  naguère 
florissante ,  un  jeune  prince  malade  et  n'ayant  échappé 
que  par  miracle  au  trépas  qui  avait  enlevé  sa  famille, 
voilà  tout  ce  qui  revenait  de  la  croisade.  La  foule  ac- 
courait de  toutes  parts  ;  elle  entourait  le  jeune  roi  ; 
elle  se  pressait  autour  des  restes  de  Louis  IX  f  et  Ton 
voyait  à  son  pieux  recueillement,  à  sa  tristesse  reli- 
gieuse, que  les  sentiments  qui  la  faisaient  accourir 
n'étaient  pas  ceux  qui  précipitent  la  multitude  sur  les 
pas  des  maîtres*  de  la  terre. 

A  l'arrivée  de  Philippe  dans  sa  capitale ,  les  osse- 
ments et  lie  cœur  de  Louis  furent  portés  dans  l'église 

infortuné  prince  s'élança  vers  l'autel;  deux  ecclésiastiques  qui  s'interpo- 
sèrent généreusement  furent  [renversés  ;  Henri  tomba  lui-même  sous  les 
coups  des  assassins,  qui  mutilèrent  son  cadavre  et  le  traînèrent  à  la  porte 
de  l'église.  Les  deux  frères  furent  excommuniés  par  le  collège  des  cardi- 
naux. Charles  donna  des  ordres  pour  les  saisir,  et  Philippe  eiprima  publi- 
quement la  plus  profonde  horreur  de  leur  conduite.  Simon  de  Montfort 
mourut  misérablement  dans  la  même  année;  Guy  fut  arrêté  et  gardé  étroite- 
ment pendant  dix  ou  douze  ans  ,  jusqu'au  moment  où  le  pape  Martin  IV  le 
délivra,  pour  le  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes.  Le  prince  Edouard  soup- 
çonna toujours  les  rois  Charles  et  Philippe  d'avoir  favorisé  la  fuite  des  as-» 
sassins  de  Henri. 

Voyez  sur  cet  événement  Math,  de  Westminster,  p.  401  ;  Duchesne,  t.  V, 
p.  824;  la  lettre  de  Grégoire  X,  dont  le  pontificat  commença  l'année  sui- 
vante 1272,  lib.  II,  ep.  LXIV  ;  Jean  de  ViUani,  M*.  VII,  ch.  X  ;  et  Ptolomée 
de  Lucques,  liv.  XXII,  ch.  43. 
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de  Notre-Dame,  où  des  ecclésiastiques  chantèrent 
toute  la  nuit  les  hymnes  des  morts.  Le  lendemain ,  on 
célébra  dans  Y  église  de  Saint-Denis  les  funérailles  du 
roi-martyr i.  Au  milieu  d'un  immense  cortège  formé 
de  toutes  les  classes  du  peuple,  on  remarquait  avec 
attendrissement  le  jeune  monarque  portant  lui-même 
sur  ses  épaules  les  dépouilles  mortelles  de  son  père. 
Il  s'arrêta  plusieurs  fois  sur  la  route ,  et  des  croix  qui 
furent  placées  à  chaque  station  rappelaient  encore  dans 
le  siècle  dernier  ce  bel  exemple  de  la  piété  filiale. 

Louis  IX  fut  déposé  près  de  son  aïeul  Philippe-Au- 
guste et  de  son  père  Louis  VIII.  Quoiqu'il  eût  défendu 
d'orner  son  tombeau,  on  le  couvrit  de  larmes  d'argent a 
qui,  dans  la  suite,  furent  enlevées  par  les  Anglais. 
Plus  tard  $  une  révolution  terrible  brisa  sa  tombe  et 
dispersa  sa  cendre  ;  mais  cette  révolution  n'a  pu  dé- 
truire sa  mémoire. 

Non ,  la  postérité  ne  cessera  jamais  de  louer  cette 
passion  de  la  justice  qui  remplit  toute  la  vie  de  Louis  IX 3, 
cette  ardeur  de  connaître  la  vérité ,  si  rare  même  chez 
les  grands  rois ,  cet  amour  pour  la  paix  auquel  il  sa- 
crifia jusqu'à  la  gloire  qu'il  avait  acquise  dans  les  ar- 
mes ,  cette  sollicitude  pour  le  bonheur  de  tous ,  cette 
tendre  prédilection  pour  la  pauvreté,  ce  profond  respect 
pour  les  droits  du  malheur  et  pour  la  vie  des  hommes: 


1  Gestes  de  Philippe  III. 

*  L'auteur  des  Gestes  de  Philippe  III  rapporte  qu'on  plaça  aux  pieds  du 
saint  roi  le  porps  de  Pierre  le  Chambellan,  mort  en  chemin,  lequel,  par  sa 
charge,  avait  coutume  de  coucher  auprès  de  son  maître.  Cet  honneur  lui  Ait 
rendu  à  cause  de  sa  vertu  et  de  son  mérite.  Les  corps  de  la  reine  Isabelle  et 
du  comte  de  Nevers  furent  mis  à  quelque  distance  de  celui  du  roi  et  à  sa 
droite. 

*  M.  de  Villeneuve-Trans  vient  de  publier  une  Histoire  de  saint  Louis 
remarquable  par  l'étendue  des  recherches,  l'exactitude  des  faits  et  la  vérité 
des  appréciations. 
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vertus  qui  étonnèrent  le  moyen  âge,  et  que  notre  siècle 
a  retrouvées  dans  les  descendants  d'un  si  bon  prince. 

L'ascendant  que  lui  donnaient  sa  piété  et  «a  vertu , 
il  ne  l'employa  qu'à  défendre  son  peuple  contre  tout 
ce  qui  était  injuste.  Cet  ascendant ,  qu'il  conserva  sur 
son  siècle ,  donnait  à  ses  lois  un  empire  que  les  lois 
n'obtiennent  jamais  que  du  temps.  Peu  d'années  après 
son  règne,  des  provinces  demandaient  à  se  réunir,  à  la 
couronne  ,  avec  le  seul  espoir  et  à  la  seule  condition 
d'avoir  les  sages  coutumes  du  roi  justicier *.  Telles  étaient 
les  conquêtes  de  saint  Louis.  On  sait  qu'après  ses 
victoires  sur  les  Anglais,  il  leur  rendit  la  Guienne, 
malgré  l'avis  de  ses  barons ,  qui  regardaient  cet  acte 
de  générosité  comme  contraire  aux  intérêts  du 
royaume.  Peut-être  n'appartenait-il  qu'à  des  âmes  éle- 
vées comme  la  sienne  de  savoir  ce  qu'il  y  a  de  sa- 
gesse dans  les  conseils  de  la  modération!  Un  illustre 
écrivain  du  siècle  dernier  a  dit ,  en  parlant  de  saint 
Louis,  que  les  grands  hommes  modérés  sont  rares,  et 
c'est  pour  cela  sans  doute  que  le  monde  ne  les  com- 
prend pas. 

Dans  la  position  où  se  trouvait  la  France  >  un  génie 
vulgaire  aurait  fomenté  les  divisions  ;  Louis  ne  cher- 
cha qu'à  les  apaiser;  cet  esprit  de  conciliation,  qui  le 
rendit  l'arbitre  des  rois  et  des  peuples ,  lui  donna  plus 
de  force  et  de  puissance  que  n'auraient  fait  les  com- 

1  «  Comme  le  gouvernement  du  grand  et  auguste  roy  sainct  Louis  a  esté 
»  plein  de  justice,  de  légalité  et  de  fidélité,  nos  roys  l'ont  toujours  envisagé 
»  tomme  un  riche  patron  de  leurs  plus  belles  actions,  et  comme  un  rare 
»  exemplaire  sur  lequel  ils  avoient  à  se  conformer  :  jusques  là  mesme  que 
»  dans  les  plaintes  que  leurs  subjets  ont  faictes,  dans  les  assemblées  des  es- 
»  tats,  et  dans  d'auJtres  occasions  de  l'affaiblissement  et  de  l'altération  des 
»  monnoyes,  ils  ont  accordé  qu'elles  fussent  remises  en  Testât  qu'elles  es- 
»  toient  sous  le  règne  de  ce  sainct  roy.  »  (Ducange,  Dissertation  sur  l'his- 
toire de  saint  Louis.) 
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binai6ons  d'une  politique  plus  savante.  Parmi  les  con- 
temporains de  saint  Louis ,  il  ne  manqua  pas  de  gens 
qui  blâmèrent  sa  modération ,  et  ceux  qui  se  vantent 
d'&?6  habiles  la  blâment  encore  aujourd'hui  :  singu- 
lière habileté  qui  tend  à  faire  croire  que  la  morale  est 
étrangère  au  bonheur  des  peuples ,  et  qui  ne  peut 
souffrir  dans  les  chefs  des  empires  les  vertus  que  la 
providence  a  données  aux  hommes  pour  la  conservation 
des  sociétés  ! 

Plus  on  admire  le  règne  de  Louis  IX ,  plus  on  s'é- 
tonne qu'il  ait  deux  fois  interrompu  le  cours  de  ses 
bienfaits  et  quitté  son  peuple  qu'il  rendait  heureux  par 
sa  présence.  Mais,  en  voyant  les  passions  qui  agitent  la 
génération  présente ,  qui  oserait  élever  la  voix  pour 
accuser  les  siècles  passés?  Si,  dans  ces  dernières  an- 
nées j  toute  l'Europe  s'est  émue  au  bruit  d'un  soulève- 
ment contre  les  musulmans ,  maîtres  du  Péloponèse  et 
de  l'Archipel  ;  si  les  disciples  les  plus  ardents  de  la 
philosophie  moderne  ont  fait  des  vœux  pour  la  déli- 
vrance de  la  Grèce  chrétienne;  au  milieu  de  T admira- 
tion du  monde ,  si  nous  avons  vu  une  armée  française, 
se  précipiter  sur  la  côte  africaine  et  planter  son  dra- 
peau victorieux  sur  les  murs  d'Alger,  ce  vieux  et  terri- 
ble repaire  de  la  piraterie  musulmane,  comment  pour- 
rai t-oa  croire  qu'au  moyen  âge  les  princes  et  les  peuples 
chrétiens  n'eussent  point  été  touchés  de  l'horrible  ser- 
vitude dans  laquelle  gémissaient  Jérusalem  et  toutes 
ces  régions  saintes  d'où  la  lumière  du  christianisme 
était  venue?  Avec  le  caractère  que  Louis  IX  montra 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie ,  comment  pou- 
vait-il rester  indifférent  au  malheur  des  colonies 
chrétiennes ,  qui  n'étaient  peuplées  que  de  Français 
et  qu'on  regardait  alors  comme  une  autre  France, 
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comme  la  France  d'Orient  ?  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ail- 
leurs que  le  but  de  sa  politique  ou  plutôt  de'  l'esprit 
religieux  qui  l'inspirait ,  était  de  réunir  les  peuples  de 
TOrient  et  de  l'Occident  par  les  liens  du  christianisme, 
et  que  ce  grand  but ,  s'il  eût  été  rempli ,  devait  tourner 
à  l'avantage  de  l'humanité.  Ce  qui  se  passe  au  moment 
où  nous  écrivons  ,  nous  prouve  que  les  vœux  de  saint 
Louis  étaient  une  sorte  de  révélation  prophétique  des 
desseins  de  la  providence,  qui  pousse  l'Europe  chré- 
tienne dans  cet  Orient  musulman ,  aujourd'hui  ver- 
moulu. 

La  captivité  et  la  mort  de  saint  Louis  dans  des  ré- 
gions lointaines ,  n'affaiblirent  point  en  Europe  le  res- 
pect qu'on  avait  pour  son  nom  et  pour  ses  vertus; 
Peut-être  même  que  de  si  hautes  infortunes  souffertes 
au  nom  de  la  religion  et  de  tout  ce  qu'on  révérait  alors 
ajoutèrent  quelque  chose  à  l'éclat  de  la  monarchies 
car  on  était  loin  encore  des  temps  que  nous  avons  vus, 
où  les  malheurs  des  rois  n'ont  servi  qu'à  dépouiller  la 
royauté  de  ce  qui  la  fait  respecter  parmi  les  hommes. 
La  mort  de  Louis  IX  fut  sans  doute  un  grand  sujet  de 
douleur  pour  les  Français  ;  mais  aux  regrets  que  cau- 
sait sa  perte,  se  mêlait,  pour  tout  le  peuple,  la  pen- 
sée de  l'heureux  avenir  que  Louis  avait  préparé,  et 
pour  les  âmes  pieuses  l'espérance  d'avoir  un  appui 
dans  le  ciel.  Bientôt  on  célébra  le  trépas  d'un  roi  de 
France ,  comme  un  nouveau  triomphe  pour  la  religion, 
comme  une  nouvelle  gloire  pour  la  patrie  ;  et  l'anni- 
versaire du  jour  où  il  expira  devint,  dans  la  suite,  une 
des  fêtes  solennelles  de  l'Église  chrétienne  et  de  la  mo- 
narchie française. 

Ce  fut  un  beau  spectacle  que  celui  de  l'instruction 
canonique  dans  laquelle  le  père  commun  des  fidèles 
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interrogea  les  contemporains  de  Louis  IX  sur  les  vertus 
de  sa  vie  et  les  bienfaits  de  son  règne.  Des  Français  de 
toutes  les  classes  vinrent  attester ,  sur  l'Évangile  que 
le  monarque  dont  ils  pleuraient  la  mort  était  digne  de 
toutes  les  récompenses  du  ciel.  Parmi  eux  on  remar- 
quait les  vieux  compagnons  d'armes  de  Louis,  qui 
avaient  partagé  ses  fers  en  Egypte ,  qui  l'avaient  vu 
mourir  sur  la  cendre  devant  Tunis.  L'Europe  entière 
confirma  leur  religieux  témoignage ,  et  répéta  ces  pa- 
roles dû  chef  de  l'Église  :  Maison  de  France,  réjouis-toi 
d'avoir  donné  au  monde  un  si  grand  prince;  réjouis-loi, 
peuple  de  France,  d'avoir  eu  un  si  bon  roi  i. 

Lorsqu'en  1830  les  bannières  françaises  trouvèrent 
la  victoire  dans  ce  pays  d'Afrique  où  cinq  siècles  et 
demi  auparavant  elles  n'avaient  trouvé  que  des  mal- 
heurs ,  les  nouveaux  maîtres  d'Alger  songèrent  que 
pas  une  seule  pierre  sur  la  plage  de  Tunis  ne  rappelait 
la  mort  d'un  roi  de  France,  d'un  grand  roi.  Ils  deman- 
dèrent au  bey  de  Tunis,  qui  n'eut  garde  de  la  refuser, 
la  liberté  d'élever  sur  cette  terre  un  monument  à  la 
mémoire  de  saint  Louis.  Les  révolutions  ont  jusqu'à  ce 
jour  empêché  l'accomplissement  de  cette  pieuse  et  pa- 
triotique pensée ,  mais  nous  apprenons  avec  bonheur  2 
que  le  noble  projet  n'est  pas  abandonné. 

.  *  «Paroles  de  la  Bulle  de  canonisation. 
En  1839. 
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a  mort  de  Louis  IX ,  comme  on  l'a  vu ,  avait 
tout  à  coup  suspendu  les  entreprises  d'ou- 
tre mer.  Le  seul  Edouard  partit  pour  la  Syrie 
avec  le  comte  de  Bretagne,  son  frère  Edmond,  trois 
cents  chevaliers,  et  cinq  cents  croisés  venus  de  la  Frise. 
Tous  ces  croisés  réunis  formaient  à  peine  un  corps 
de  mille  ou  douze  cents  combattants ,  et  voilà  tout 
ce  qui  devait  arriver  en  Asie  de  ces  armées  innombra- 
bles qu'on  avait  levées  en  Occident  pour  la  délivrance 
de  la  terre  sainte  Un  aussi  faible  renfort  n'était  point 
fait  pour  inspirer  la  confiance  et  rendre  la  sécurité 
aux  chrétiens  de  la  Palestine  ft ,  consternés  encore  de 
la  retraite  des  croisés  devant  Tunis  et  de  leur  retour 
en  Europe. 

1  Suivant  Ibn-Férat,  Bibars,  après  avoir  reçu  la  nouvelle  du  traité,  se 
rendit  à  Ascalon,  et,  de  peur  que  les  chrétiens  ne  s'y  établissent,  il  fit  dé- 
truire tout  ce  qui  restait  des  fortifications  de  cette  ville  et  combler  le  port. 
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La  plupart  des  princes  et  des  États  chrétiens  de  la 
Syrie,  dans  la  crainte  d'être  attaqués >  avaient  conclu 
des  traités  avec  le  sultan  du  Caire.  Plusieurs  devaient 
hésiter  à  s'engager  dans  une  guerre  où  les  faibles  se- 
cours de  l'Europe  ne  leur  permettaient  pas  d'espérer 
de  grands  avantages ,  où  d'ailleurs  ils  avaient  à  crain- 
dre d'être  abandonnés  par  les  croisés ,  toujours  prêts 
à  retourner  en  Occident.  Cependant  les  hospitaliers 
et  les  templiers,  qui  ne  manquaient  jamais  une  occasion 
de  combattre  les  musulmans ,  se  réunirent  au  prince 
Edouard ,  que  sa  renommée  avait  devancé  en  Orient. 
Bibars ,  qui  ravageait  alors  le  territoire  de  Ptolémaîs , 
s'éloigna  dune  ville  qu'il  avait  remplie  d'alarmes ,  et 
parut  un  moment  avoir  abandonné  l'exécution  de  ses 
projets. 

La  petite  armée  des  chrétiens ,  composée  de  six  à 
sept  mille  hommes,  s'avança  sur  le  territoire  des  Mu- 
sulmans ;  elle  se  dirigea  d'abord  vers  la  Phénicie,  pour 
rétablir  la  communication  interrompue  entre  les  villes 
chrétiennes.  Dans  cette  expédition ,  les  croisés  eurent 
beaucoup  à  souffrir  de  l'excès  de  la  chaleur  ;  plusieurs 
moururent  pour  avoir  mangé  des  fruits  etdu  miel  que 
le  pays  produisait  en  abondance1.  Ils  marchèrent  en- 
suite vers  la  ville  de  Nazareth,  sur  les  murs  de  laquelle 
ils  plantèrent  l'étendard  de  Jésus- Christ.  Les  sol-, 
dats  de  la  croix  ne  purent  se  rappeler  #sans  indignation 
que  Bibars  avait  fait  détruire  de  fond  en  comble  l'é- 
glise de  cette  ville,  consacrée  à  la  Vierge:  Nazareth 
fut  livrée  au  pillage ,  et  tous  les.  musulmans  qu'on 
trouva  dans  la  ville  conquise ,  immolés  par  le  glaive , 
expièrent  l'incendie  et  la  destruction  d'un  des  plus 

1  Sanuto,  liv.  III ,  partie  XII,  ch.  II,  et  Jean  d'Ypres  {Bibliothèque  des 
Croisades,  1. 1). 
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beaux  monuments  élevés  par  les  chrétiens  en  Syrie. 
Après  cette  victoire,  dont  on  ne  peut  louer  les  croi- 
sés, les  musulmans  ne  cessèrent  point  de  faire  des  ex- 
cursions sur  le  territoire  des  Francs.  Mais,  soit  qu'il 
n'eût  point  assez  de  forces  pour  se  mettre  en  campa- 
gne et  qu'il  ne  fût  pas  secondé  par  les  chrétiens  du 
pays,  soit  qu'il  plaçât  quelque  espérance  dans  une  né- 
gociation entamée  avec  l'émir  de  Joppé,  qui  lui  pro- 
mettait de  se  convertir  et  de  lui  livrer  la  ville  qu'il 
commandait ,  le  prince  Edouard  rentra  tout  à  coup 
dans  les  murs  de  Ptolémaïs ,  et  ne  chercha  point  de 
nouveaux  périls  sur  le  champ  de  bataille.  L'émir  de 
Joppé  entretenait  avec  lui  de  fréquentes  relations  :  afin 
de  parvenir  à  ses  secrets  desseins,  il  avait  choisi  pour 
messager  un  des  disciples  du  Vieux  de  la  Montagne  ; 
un  jour  qu'Edouard  était  seul  dans  sa  chambre  et 
qu'il  reposait  sur  un  lit,  le  perfide  envoyé  se  présente , 
et  se  précipite  sur  sa  victime,  le  poignard  à  la  main. 
Le  prince  est  blessé  au  bras  ;  mais,  comme  il  était  doué 
d'une  force  extraordinaire ,  il  renverse  l'assassin  d'un 
coup  de  pied,  il  lui  arrache  ensuite  le  poignard  et  le 
lui  plonge  dans  le  sein.  Bientôt  on  accourt  au  bruit  :  le 
fanatique  musulman  était  étendu  par  terre.  Edouard , 
d'abord  blessé  au  bras,  s'était  fait  lui-même,  en  se  dé- 
fendant ,  une  seconde  blessure  au  front  :  on  craignait 
que  le  poignard  ne  fût  empoisonné.  Quelques  histo- 
riens rapportent  que  la  princesse  Éléonore,  femme 
d'Edouard ,  eut  le  courage  de  sucer  les  plaies  de  son 
époux  pour  en  extraire  le  poison  ;  d'autres  racontent 
que  le  grand  maître  du  Temple  envoya  sur-le-champ 
à  Edouard  un  remède  dont  l'efficacité  était  reconnue 
en  Orient.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tous  les  soins  furent  d'a- 
bord inutiles  ;  on  craignait  pour  la  vie  du  prince,  lors- 
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qu'un  médecin  anglais  se  présenta ,  et  répondit  d'uûé 
guérison  prochaine ,  si  Edouard  éloignait  de  ltii  tous 
ses  courtisans ,  la  princesse  Éléonore  elle-même  $  et 
s'il  suivait  exactement  le  régime  qui  lui  sefait  prescrit; 
Les  conseils  du  médecin  furent  suivis  <  et  le  pHnce 
anglais  ne  tarda  pas  à  se  montrer  à  cheval  au  inilieti 
de  ses  compagnons  d'armes 1 . 

[1271.]  Après  avoir  couru  un  aussi  grand  danger, 
Edouard  n'hésita  point  à  accepter  une  trêve  qttî  lui 
fut  alors  proposée  par  le  sultan  d'Egypte.  SafiS  fttoir 
rien  fait  d'important  pour  la  cause  qu'il  avait  juré  de 
défendre,  il  revint  en  Europe,  où  il  apprit  le  trépas  de 
son  père,  Henri  III,  qui  chaque  jour  rappelant  son  fils 
par  ses  prières  n'avait  pu  le  voir  à  sa  dernière  heure 
et  lui  donner  sa  bénédiction.  - 

En  terminant  le  récit  de  chacune  des  croisades, 
nous  avons  coutume  de  nous  arrêter  un  moment  pour 
en  faire  connaître  le  caractère  et  l'esprit ,  pour  juger 
les  hommes  qui  y  ont  pris  part ,  pour  apprécié*  les 
circonstances  principales  qui  l'ont  accompagnée ,  les 
résultats  immédiats  qu'elle  a  produits.  Ici  notre  tâche 
est  facile  à  remplir.  Après  trois  années  de  préparatifs, 
nous  voyons  une  puissante  armée  partir  pour  une  guerre 
lointaine,  qui  dure  à  peine  trois  mois,  efdans  laquelle 
les  soldats  et  les  chefs  n'eurent  réellement  à  se  dé- 
fendre que  de  l'influence  du  climat ,  du  fléau  de  la 
peste ,  et  surtout  des  suites  d'un  plan  imprudemment 
arrêté.  Ils  virent  à  peine  les  murs  de  Tunis ,  qu'ils 
allaient  assiéger ,  et  les  Maures,  qu'ils  voulaient  com* 
battre  ou  convertir.  Dans  cette  expédition ,  prêchée 
au  nom  de  Jésus-Christ ,  on  ne  songea  guère  à  la  déli- 

i  Henri  Knlgthon  et  Jean  dTpre»,  BikUethlfu*  de*  Croitaéêi. 
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vrance  des  lieux  saints  ;  et ,  si  nous  en  croyons  cer- 
tains chroniqueurs  du  temps,  les  calamités  de  cette 
croisade  furent  la  manifestation  de  la  colère  divine. 
Le  setil  Louis  IX  porta  dans  cette  guerre  malheu- 
reuse de  saintes  pensées  ;  et ,  lorsqu'à  ses  derniers 
moments  il  prononça  plusieurs  fois  le  nom  de  Jérusa- 
lem >  peut-être  s'accusait-il  lui-môme  d'avoir  cédé  à 
des  inspirations  profanes ,  et  d'être  venu  chercher  la 
palme  du  martyre  dans  un  pays  où  ne  l'appelait  point 
la  volonté  de  Dieu.  Après  que  le  pieux  monarque  eut 
rendu  le  dernier  soupir,  tout  ce  qu'il  y  avait  encore 
de  religieux ,  de  noble  et  de  chevaleresque  dans  cette 
entreprise  dont  il  était  le  chef  et  qu'il  soutenait  par  sa 
présence,  disparut  tout  à  coup  pour  faire  place  à  l'am- 
bition et  à  la  cupidité  :  ainsi ,  quand  l'âme  de  l'homme 
se  retire  du  corps  auquel  elle  donnait  la  vie,  elle  n'y 
laisse  que  corruption  et  poussière.  Parmi  les  croisés 
on  ne  parla  plus  de  la  conversion  des  musulmans,  mais 
de  leurs  trésors ,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  les  barons 
et  les  seigneurs  ne  revinssent  fort  misérables  dans 
leur  patrie.  Tous  les  résultats  de  cette  croisade  qui 
devait  répandre  tant  d'effroi  parmi  les  infidèles,  se 
réduisirent,  d'un  côté,  au  massacre  de  la  population 
désarmée  de  Nazareth,  de  l'autre  à  la  vaine  conquête 
des  ruines  de  Car  t  h  âge.  Un  autre  résultat  de  cette 
guerre ,  pour  l'Europe  comme  pour  les  pays  d'outre- 
mer, fut  de  décourager  presque  entièrement  les  guer- 
riers chrétiens  et  de  leur  faire  oublier  Jérusalem. 
Après  Edouard ,  aucun  prince  ne  passa  la  mer  pour 
sÛer  combattre  en  Asie  les  infidèles ,  et  là  petite  ar- 
mée qu'il  conduisit  jusqu'en  Syrie  fut  la  dernière  qui 
partit  de  l'Occident  pour  la  délivrance  ou  le  recouvre- 
ment de  la  terre  sainte.  Ainsi  la  seconde  croisade  de 
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saint  Louis,  qui  avait  pour  objet  de  sauver  les  colonies 
chrétiennes,  ne  fit,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
que  précipiter  leur  chute. 

Parmi  les  circonstances  qui  firent  échouer  cette 
croisade,  l'histoire  ne  doit  pas  oublier  la  longue  va- 
cance du  saint- siège,  pendant  laquelle  aucune  voix  ne 
se  fit  entendre  pour  animer  les  croisés.  Cependant  le 
conclave,  après  deux  ans,  choisit  un  successeur  de 
saint  Pierre ,  et ,  par  une  circonstance  heureuse  pour 
les  chrétiens  d'Orient*  les  suffrages  des  cardinaux 
tombèrent  sur  Thibaut,  archidiacre  de  Liège,  qui 
avait  suivi  les  Frisons  en  Asie  et  que  la  nouvelle  de 
son  élévation  trouva  encore  dans  la  Palestine1.  Les 
chrétiens  de  Syrie  durent  espérer  que  le  nouveau  pon- 
tife, longtemps  témoin  de  leurs  périls  et  de  leurs  mi- 
sères, ne  manquerait  pas  d'employer  tout  son  pouvoir 
pour  les  secourir.  Thibaut  leur  en  donna  l'assurance 
avant  de  quitter  Ptolémaïs ,  et,  dans  un  discours  qu'il 
adressa  au  peuple  assemblé,  il  prit  pour  texte  ce  verset 
du  psaume  136  :  Si  je  i 'oublie  jamais ,  ô  Jérusalem,  que  je 
sais  moi-même  oublié  parmi  les  hommes*. 

[1272.]  Le  patriarche  de  Jérusalem ,  les  grands 
maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpital,  accompagnèrent 
Grégoire  X  en  Occident.  A  son  retour,  le  pontife  s'ap- 
pliqua d'abord  à  rétablir  la  paix  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. Il  engagea  les  princes  et  surtout  le  roi  de 
France  à  réunir  leurs  efforts  pour  secourir  la  terre 
sainte.  Philippe  se  contenta  d'envoyer  quelques  trou- 
pes en  Orient,  et  d'avancer  au  pape  36,000  marcs 
d'argent,  pour  lesquels  furent  engagées  toutes  les  pos- 

1  Thibaut ,  élu  pape  aux  calendes  de  septembre  1271,  prit  le  nom  de 
Grégoire  X. 
*  Sanuto,  liv.  III,  part.  XII,  ch.  XXIII. 
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sessions  des  templiers  dans  le  royaume.  Pise,  Venise, 
Gènes  elr Marseille ,  fournirent  plusieurs  galères,  et 
cinq  cents  guerriers  à  la  solde  du  souverain  pontife 
s'embarquèrent  pour  Ptolémaïs. 

Ces  secours  étaient  loin  encore  de  répondre  aux  es- 
pérances et  aux  besoins  des  colonies  chrétiennes.  Gré- 
goire résolut  d'intéresser  à  son  projet  toute  la  chré- 
tienté ,  et ,  pour  y  parvenir,  il  convoqua  un  concile  en 
1274.  Ce  concile,  qui  se  tint  à  Lyon,  fut  plus  nombreux 
et  plus  solennel  que  celui  qu'Innocent  IV  avait  rassem- 
blé trente  ans  auparavant  dans  la  même  ville  i.  On  y 
remarqua  les  patriarches  de  Jérusalem  et  de  Gonstan- 
tinople,  plus  de  mille  évoques  et  archevêques,  les  en- 
voyés des  empereurs  d'Orient  et  d'Occident,  ceux  du 
roi  de  France,  du  roi  de  Chypre ,  de  tous  les  princes 
d'Europe  et  d'outre-mer.  Dans  cette  "nombreuse  as-* 
semblée ,  les  regards  des  fidèles  se  portaient  surtout 
vers  les  ambassadeurs  et  les  princes  tartares  envoyés 
parle  chef  puissant  des  Mogols#pour  contracter  une 
alliance  avec  Jes  chrétiens  contre  les  musulmans  ;  plu- 
sieurs de  ces  princes  tartares  reçurent  le  baptême 
dés  mains  du  pape ,  et  les  chrétiens,  témoins  de  cette 
cérémonie,  y  voyaient  un  gage  assuré  des  promesses 
divines. 

On  admirait  la  puissance  de  Dieu ,  qui  avait  choisi 
les  instruments  de  ses  desseins  dans  des  régions  in- 
connues ;  la  foule  des  fidèles  regardait  le  chef  suprême 
des  hordes  de  la  Tartarie ,  comme  un  autre  Cyrus  que 
la  providence  avait  chargé  de  la  destruction  de  Baby- 
lone  et  de  la  délivrance  de  Jérusalem.  Dans  une  de 
ses  séances ,  le  concile  de  Lyon  arrêta  qu'on  entre- 

1  Les  lettres  de  Grégoire  X  pour  la  convocation  du  concile  de  Lyon  sont 
datées  de  Viterbe,  aux  ides  d'avril  1273. 
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prendrait  une  nouvelle  croisade ,  et  qu'il  serait  levé 
pendant  six  ans  une  dime  sur  tous  Jes  revenus  des 
biens  ecclésiastiques.  Paléologue,  qui  se  soumettait 
enfin  à  l'Église  latine,  promit  d'envpyer  des  troupes 
pour  délivrer  l'héritage  de  Jésus-Christ.  Le  pape  re- 
connut comme  empereur  d'Occident,  Rodolphe  de 
Hapsbourg ,  à  condition  qu'il  irait  en  Palestine  à  la  tête 
d'une  armée1. 

[1275.]  Cependant  le  spectacle  d'un  concile,  les 
décisions  et  les  exhortations  du  pape  et  des  prélats,  ne 
purent  réveiller  l'enthousiasme  des  fidèles,  qui  n'était 
plus,  pour  nous  servir  d'une  expression  de  l'Écriture, 
que  le  reste  fumant  d'une  étoile  brûlée.  Grégoire  X  était 

1  Voici  l'extrait  des  actes  du  concile  de  Lyon,  tiré  des  Annales  ecclesiast. 
Le  pape,  qui  présida  le  concile,  demanda  et  obtint,  dans  la  première  séance, 
la  dime  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques  pendant  six  ans  pour  venir  au  se^ 
cours  de  la  terre  sainte.  Dans  la  seconde  séance  ,  on  permit  aux  procureurs 
des  chapitres,  aux  abbés  et  prieurs,  de  porter  la  mitre,  dont  l'usage  ne  leur 
avait  pas  encore  été  permis. 

Dans  la  troisième,  on  lut  plusieurs  constitutions  qui  avaient  pour  otyet 
de  réformer  les  mœurs  dès  prêtres,  de  réprimer  leur  avarice  et  de  les 
rappeler  à  la  sainteté  primitiye.  Les  pères  du  concile  demandèrent  qu'on 
s'occupât  du  schisme  de  l'empire  grec.  Les  ambassadeurs  de  Michel  Paléo- 
logue firent,  au  nom  de  cet  empereur,  une  profession  de  foi  orthodoxe  qui 
ne  tarda  pas  à  être  démentie. 

Dans  la  quatrième  séance,  les-  ambassadeurs  du  roi  des  Tartares  furent 
introduits;  ils  racontèrent  l'irruption  que  leur  maître  Abagha  avait  faite  en 
Turquie,  la  défaite  deBibars,  le  supplice  du  traître  Pervana;  ils  offrirent  de 
joindre  leurs  armes  à  celles  des  chrétiens  contre  les  musulmans.  Cette  offre 
remplit  de  joie  la  pieuse  assemblée.  Un  ambassadeur  du  roi  et  deux  nobles 
tartares  reçurent  le  baptême  des  mains  du  cardinal  d'Ostie.  Le  pape  écrivit 
à  Abagha  pour  l'exhorter  à  embrasser  lui-même  le  christiani  me,  et  promit 
de  lui  envoyer  des  ambassadeurs  avant  que  l'expédition  eût  lieu.  Sa  lettre 
est  datée  de  Lyon,  le  3  des  ides  de  mars  1272  (  Annales  ecclesiastici ,  ann. 
1274,  n.  1  et  seqq.  \ 

Le  P.  Mansi  remarque  que  ce  fut  dans  ce  concile  que  le  peuple  chrétien 
fut  exhorté  à  incliner  religieusement  la  tête  lorsque  le  nom  de  Jésus  serait 
prononcé  dans  les  églises.  11  dit  aussi  qu'il  y  fut  question  de  réunir  en  un 
seul  ordre  tous  les  ordres  militaires;  mais  il  y  eut  tant  d'objections  faites 
contre  ce  projet,  qu'il  parut  plus  prudent  de  laisser  les  choses  comme  elles 
^talent. 
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parvenu  à  pacifier  l'Italie  et  l'Allemagne ,  et  ces  deux 
pays  auraient  pu  fournir  un  grand  nombre  de  soldats 
de  la  croix ,  si  les  esprits  avaient  été  portés  aux  entre- 
prises (J'outre-mer.  Les  lettres  apostoliques  sollicitè- 
rent le  zèle  de  Philippe  le  Hardi ,  qui  avait  fait  le  ser- 
ment de  combattre  les  infidèles,  et  celui  d'Edouard, 
qui  promettait  de  repartir  pour  l'Asie.  Des  légats 
étaient  envoyés;  dans  les  différents  États  de  l'Europe 
pour  animer  par  leur  présence  la  prédication  de  la 
guerre  sainte.  Dans  tous  les  pays  on  s'occupait  4e  la 
levée  des  daines  ?  mais  partout  les  chevaliers  et  les 
barons  restaient  dans  l'inaction  et  dans  l'indifférence  : 
les  guerriers  ne  voyaient  plus  que  les  misères  des 
croisades,  et  l'espoir  de  s'enrichir  ou  de  se  rendre  il- 
lustres dans  une  expédition  lointaine  n'animait  plus 
leur  bravoure.  Depuis  qu'on  avait  vu  des  empereurs 
de  Byzançe,  des  rois  de  Jérusalem,  parcourir  l'Occi- 
dent en  demandant  l'aumône ,  la  noblesse  belliqueuse 
était  désenchantée  de  l'Orient,  et  les  croisades  avaient 
perdu  un  de  leurs  mobiles  les  plus  puissants  :  l'am  - 
bition  des  princes  et  des  seigneurs.  Les  principautés 
de  l'Afrique  ou  de  l'Asie ,  que  les  papes  offraient  ou 
distribuaient  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  ppuç 
les  conquérir ,  ne  déterminaient  plus  personne  à 
prendre  les  armes,  et  la  dévotion  de  la  chevalerie  pour 
les  lieux  saints  n'était  plus  assez  vive  pour  l'en- 
traîner dans  une  entreprise  qui  ne  lui  promettait 
que  les  palmes  du  martyre  et  les  récompenses  du 
ciel  *. 

1  On  lit  dans  les  Œuvres  de  Pétrarque,  édition  de  Baie,  p.  4SI,  une  anec- 
dote plaisante  qui  se  rapporte  à  l'époque  dont  il  est  ici  question. 

c  Dans  un  temps,  dit  Pétrarque,  où  il  s'agissait  entre  les  princes  chré- 
»  tiens  de  faire  la  guerre  aux  Sarrasins  et  de  leur  enlerer  une  seconde  fois 
»  la  terre  sainte,  chose  que  nous  entreprenons  souyent  et  que  neuf  n'aie- 
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Il  nous  reste  de  cette  époque  un  -écrit  qui  avait  sans 
doute  obtenu  l'approbation  et  les  encouragements  du 
pape,  et  qui  nous  paraît  très-propre  à  faire  connaître 
tout  à  la  fois  le  mauvais  goût  du  siècle  et  l'opinion 
généralement  répandue  alors  sur  les  expéditions 
d'Orient. 

Dans  cet  écrit  ou  mémoire ,  qu'on  jugera  singulier 
et  bizarre,  au  moins  pour  la  forme»  Fauteur,  Humbert 
de  Romanis,  général  des  frères  prêcheurs,  s'efforce 
de  ranimer  le  zèle  dés  chrétiens  pour  là  guerre  sainte, 
et,  déplorant  l'indifférence  de  ses  contemporains ,  il 
trouve  d'abord  huit  obstacles  à  l'effet  de  ses  prédica- 
tions :  1°  l'habitude  du  pèche;  2°  la  crainte  de  la  fatigue  et 
des  travaux;  3°  la  répugnance  à  quitter  son  pays  natal;  4°»  un 
amour  excessif  pour  la  famille  et  pour  les  pénates;  5°  les 
mauvais  discours  des  hommes;  6°  les  mauvais  exemples; 
7°  une  faiblesse  d'esprit  qui  fait  croire  tout  impossible; 
8°  une  foi  sans  chaleur.  Parmi  tous  ces  motifs  d'indiffé- 
rence l'auteur  aurait  pu  ajouter  d'autres  raisons  ti- 
rées de  la  marche  des  gouvernements  et  dé  la  direc- 
tion des  affaires  publiques  ;  mais  les  moines  qui  prê- 

»  cutons  jamais,  on  délibérait  à  Rome  sur  le  choix  de  celai  qu'on  mettrait 
»  à  la  tête  de  cette  entreprise:  don  Sanche,  fils  d'Alphonse,  roi  de  Castille, 
»  fut  préféré  aux  autres  princes  de  l'Europe,  à  cause  de  sa  bravoure  et  de 
»  son  expérience  dans  la  guerre  ;  il  alla  à  Rome,  invité  par  le  pape,  et  fût 
»  admis  dans  un  consistoire  public  où  l'élection  devait  se  faire.  Comme -il 
»  ignorait  la  langue  latine,  il  fit  entrer  avec  lui  un  de  ses  courtisans  pour  lui 
»  servir  d'interprète. 

d  Don  Sanche  ayant  été  proclamé  roi  d'Egypte  dans  ce  consistoire,  tout 
»  le  monde  applaudit  à  ce  choix.  Le  prince,  au  bruit  des  applaudissements, 
d  demanda  à  son  interprète  de  quoi  il  était  question.  Le  pape,  lui  dit  l'in- 
j>  terprète,  vient  de  vous  créer»  roi  d'Egypte  :  Il  ne  faut  pas  être  ingrat, 
»  répondit  don  Sanche;  lève-toi  et  proclame  le  saint-père  calife  de 
»  Bagdad. 

»  Voilà,  ajoute  Pétrarque,  ce  que  j'appelle  une  bonne  plaisanterie,  bien 
»  digne  d'un  roi  :  on  donne  à  don  Sanche  un  royaume  idéal,  il  rend  un  pon- 
»  tificat  chimérique.  » 
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chaient  les  croisades  ne  connaissaient  guère  la  politi- 
que des  rois,  ni  les  changements  survenus  dans  la  so- 
ciété; et  c'est  pour  cela  qu'ils  ne  voyaient  qu'une 
partie  des  difficultés -qu'ils  avaient  à  vaincre.  Cepen- 
dant Humbert  de  Romanis  ne  se  laisse  point  abattre 
par  les  obstacles  qu'il  croyait  voir  autour  de  lui  ;  et 
il  se  persuade  que  dans  cette  génération  dont  il  accuse 
l'insouciance  ou  les  travers  on  peut  trouver  encore  de 
nobles  causes  d'enthousiasme  et  de  puissants  mobi- 
les pour  une  guerre  sainte.  Il  en  compte  jusqu'à  sept 
dont  il  fait  ainsi  rénumération  :  1°  te  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu;  2°  le  zèle  pour  la  foi  chrétienne;  3°  la  charité  fra- 
ternelle; 4°  la  dévotion  pour  la  terre  sainte;  5°  la  guerre 
commencée  par  les  musulmans;  6°  l'exemple  des  premiers 
croisés;  7°  les  grâces  de V Eglise  4.  On  voit  ici  qu'Hum- 
bert  de  Romanis  ne  faisait  qiropposer  à  la  tiédeur  des 
esprits  qui  s'introduisait  dans  le  siècle ,  des  vertus  ou 
des  passions  qui  n'existaient  plus  ou  qui  s'affaiblissaient 
chaque  jour  davantage.  Nous  ne  répéterons  point  avec 
lui  toutes  les  raisons  qu'on  alléguait  de  son  temps  con- 
tre les  croisades  et  qu'il  cherche  à  réfuter  dans  son 
mémoire.  Il  divise  les  opposants  en  sept  classes  diffé- 
rentes :  la  première ,  s'appuyant  des  préceptes  de  Jé- 
sus-thrist  et  de  l'exemple  des  apôtres,  disait  qu'il 
fallait  savoir  souffrir  sans  se  plaindre,  qu'on  devait 
remettre  Vépée  dans  le  fourreauret  ne  pas  rendre  le  mal  pour 
le  mai;  la  seconde  prétendait  qu'il  n'était  pas  sage  de 
poursuivre  la  guerre  contre  les  musulmans,  à  cause  du 
sang  qu'on  y  avait  répandu  et  qu'on  devait  y  répandre, 
et  parce  qu'il  était  à  craindre  que  la  dent  saine  ne  fût  ar- 
rachée avec  la  dent  gâtée ,  et  qu'on  ne  versât  plus  de  sang 

1  Voyez  dams  la  Bibliothèque  des  Croisades,  t.  I,  l'analyse  de  cet  ou- 
vrage. 
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innocent  que  de  sang  criminel  ;  dans  Tô^ittioA  de  1* 
troisième  classe  des  adversaires  de  la  croisade ,  cette 
guerre  pouvait  paraître  indiscrète  ;  c'était  tenter  Dieu 
que  de  l'entreprendre,  parce  que  plusieurs  avaient  dans 
leur  pays  tous  les  biens  que  la  providence  peut  don- 
ner, et  qu'ils  allaient  dans  des  lieux  où  ils  ne  trouve- 
raient que  la  misère  et  le  désespoir;  la  quatrième  classe 
d'opposants  pensait  qu'il  était  permis  aux  chrétiens 
de  se  défendre,  mais  qu'il  ne  l'était  pas  d'attaquer  les 
Sarrasins ,  ni  d'envahir  leur  territoire  ;  la  cinquième, 
qu'on  n'avait  pas  plus  le  droit  de  poursuivre  lés  Sar- 
rasins que  les  Juifs  ;  la  sixième  ,  qu'on  n'avait  point 
d'espérance  de  convertir  les  musulmans  ,  et  que  toùà 
les  infidèles  qui  étaient  tués  à  la  guerre  allaient  en  en- 
fer ;  la  septième  enfin ,  que-la  croisade  ne  semblait  pas 
être  agréable  à  Dieu ,  puisque  le  Seigneur  avait  permis 
que  les  plus  grandes  calamités  accablassent  les  croi- 
sés et  que  les  pays  conquis  au  prix  dé  tant  de  travaux 
et  de  sang  répandu  fussent  ravis ,  en  peu  de  temps  et 
presque  sans  efforts,  à  la  chrétienté. 

Humbert  de  Romanis  répond  à  chacune  de  ces  sept 
objections  :  ce  C'était  avec  le  glaive,  dit-il,  qu'il  fallait 
»  défendre  la  vigne  du  Seigneur,  qui  n'était  plus  défen- 
y>  due  par  des  miracles  :  l'humilité  convenait  aux  chré- 
»  tiens  lorsqu'ils  étaient  sans  force  et  sans  puissance; 
»  maintenant  ils  devaient  s'appuyer  sur  leurs  armes 
»  et  se  confier  à  la  victoire.  Tels  avaient  été  les  sènti- 
fc  ments  de  Charles  Martel ,  de  Charlemagne  et  de  60- 
y>  defroy  de  Bouillon,  qui  s'étaient  toujours  fait  gloire 
»  de  combattre  les  Sarrasins.  Les  Sarrasins  avaient 
y>  eux-mêmes  envahi  les  terres  des  chrétiens ,  qu'on 
»  regardait  avec  raison  comme  l'héritage  de  Jésus- 
»  Christ.  Si  on  épargnait  les  Juifs,  c'était  parce  qu'ils 
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»  étaient  soumis;  mais  il  fallait  accabler  les  superbes. 
»  Les  musulmans  pouvaient  bien  n'être  pas  conver- 
»  tis ,  mais  la  guerre  qu'on  leur  faisait  était  une  source 
»  de  salut  pour  les  fidèles;  si  les  croisés  qui  mou- 
»  raient  dans  les  combats  laissaient  un  vide  dans  le 
»  monde,  ils  remplissaient  les  demeures  du  ciel.  Dans 
»  la  guerre  contre  les  Philistins ,  Dieu  avait  permis 
»  que  l'arche  d'alliance  fût  prise ,  que  le  roi  Saûl  fût 
»  tué  avec  ses  enfants ,  et  son  peuple  mis  en  fuite  : 
»  ainsi  lès  malheurs  arrivés  dans  les  croisades  ne  prou- 
»  vaient  pas  que  la  guerre  déplût  à  Dieu  ;  mais  la  mi- 
»  séricorde  divine  avait  souffert  que  ces  malheurs 
»  arrivassent  pour  effacer  les  péchés  des  croisés ,  ou 
»  pour  éprouver  leur  foi.  » 

Humbert  de  Romanis,  poursuivant  ses  raisonne- 
ments et  procédant  toujours  par  énumérations  et  ca- 
tégories, n'épargnait  ni  l'avarice  du  clergé,  qui,  arra- 
chant la  dfme  aux  pauvres,  refusait  de  donner  la  dtme 
de  Ses  biens  pour  le  recouvrement  de  la  terre  sainte,  ni 
félonie  des  barons  et  des  princes  chrétiens,  qui  étaient 
les  vassaux  de  Dieu  et  qui,  ayant  tout  reçu  de  lui ,  souf- 
fraient qu'on  lui  enlevât  sa  terre;  il  ne  négligeait  dans  sa 
discussion ,  ni  l'histoire  profané,  ni  l'histoire  sacrée , 
ni  l'autorité  de  l'Écriture,  ni  celle  de  là  philosophie. 
Mais  tout  cet  étalage  d'érudition  et  d'argumentations 
scolastiques,tous  ces  lieux  communs  d'un  autre  temps, 
ne  portaient  plus  la  conviction  dans  les  esprits  :  non 
qu'on  fût  plus  éclairé  qu'on  ne  l'était  quelques  années 
auparavant ,  mais  parce  qu'on  avait  d'autres  intérêts 
et  d'autres  pensées.  De  pareils  discours  auraient  fait 
fortune  dans  le  siècle  précédent ,  adressés  aux  pas- 
sions dominantes  ;  ils  ne  produisaient  aucun  effet, 
adressés  à  l'indifférence. 
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Cette  indifférence  de  l'Europe  était  funeste  aux  co- 
lonies chrétiennes  en  Orient  ;  elle  les  livrait  sans  dé- 
fense à  la  merci  d'un  ennemi  qui  devenait  chaque  jour 
plus  puissant  et  dont  le  fanatisme  était  échauffé  par 
la  victoire.  D'un  autre  côté,  on  remarquait  chaque 
jour  dans  la  confédération  des  Francs  en  Syrie,  de 
nouveaux  symptômes  de  décadence  et  de  nouveaux 
signes  d'une  ruine  prochaine.  Toutes  ces  petites  prin- 
cipautés, toutes  ces  villes  éparses  sur  les  côtes  de  Sy- 
rie, étaient  divisées  entre  elles;  et  toutes  les  passions 
qu'enfantait  l'esprit  de  rivalité  devenaient  les  auxi- 
liaires des  musulmans.  Chacun  de  ces  petits  États,  sans 
cesse  dans  la  crainte,  s'empressait  d'acheter  quelques 
jours  de  paix,  quelques  mois  d'existence,  par  des  trai- 
tés avec  Bibars,  traités  dans  lesquels  on  sacrifiait  pres- 
que toujours  l'honneur  et  l'intérêt  commun  des  chré- 
tiens. Les  sultans  du  Caire  ne  dédaignaient  point  de 
conclure  un  traité  d'alliance  avec  une  ville,  avec  une 
bourgade,  et  rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  figu- 
rer dans  ces  actes  de  la  politique,  d'un  côté  le  souve- 
rain de  l'Egypte,  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie,  de 
plusieurs  autres  provinces ,  de  l'autre  une  petite  cité , 
comme  Sidon  ou  Tortose,  avec  ses  champs,  ses  vergers 
et  ses  moulins  :  déplorable  contraste  qui  devait  faire 
sentir  aux  chrétiens  leur  humiliation  et  leur  montrer 
tout  ce  qu'ils  avaient  à  craindre!  Souvent  les  Francs 
s'engageaient  à  ne  point  bâtir  de  forteresses,  à  ne  point 
fortifier  leurs  villes  ;  ils  renonçaient  même  au  droit  de 
réparer  les  églises  des  saints  lieux,  et,  lorsqu'une  pierre 
tombait  d'une  muraille  (telle  est  l'expression  des  trai- 
tés), elle  était  jetée  dehors,  sans  pouvoir  être  em- 
ployée à  la  réparation  de  l'édifice 4.  Dans  tous  ces 

*  On  trouve  cette  condition  dans  un  traité  conclu  entre  le  sultan  Kélaoun 
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traités,  la  politique  musulmane  cherchait  surtout  à  di- 
viser les  Francs,  à  les  tenir  sous  sa  dépendance ,  ne 
les  regardant  jamais  comme  des  alliés ,  mais  comme 
des  vassaux ,  des  fermiers  et  des  tributaires1. 

Telle  était  la  paix  dont  jouissaient  les  États  chré- 
tiens en  Syrie.  Chose  plus  déplorable  encore  !  il  y  avait 
alors  trois  prétendants  au  royaume  de  Jérusalem  :  le 
roi  de  Chypre,  le  roi  de  Sicile  et  Marie  d'Antioche,  qui 
descendaient  de  la  quatrième  fille  d'Isabelle ,  femme 
d'Âmaury.  Des  partis  s'agitaient  ;  on  se  battait  pour  un 
royaume  à  moitié  détruit,  ou  plutôt  on  se  disputait  la 
honte  de  le  perdre  tout  à  fait ,  et  de  le  livrer,  déchiré 
par  la  discorde,  à  la  domination  des  musulmans. 

Cependant  Bibars  poursuivait  le  cours  de  ses  conquê- 
tes. Chaque  jour  la  renommée  racontait  quelque  nou- 
veau triomphe  :  tantôt  il  rentrait  au  Caire  traînant  à  sa 
suite  un  roi  de  Nubie  qu'il  avait  vaincu;  tantôt  il  reve- 
nait de  l'Arménie ,  d'où  il  ramenait  trente  mille  che- 
vaux et  dix  mille  enfants  des  deux  sexes.  Ces  récits 
portaient  l'effroi  dans  les  villes  chrétiennes ,  que  ne 
rassuraient  point  leurs  traités  avec  le  sultan  d'Egypte. 
Au  milieu  de  toutes  ses  victoires ,  Bibars  ne  perdait 
jamais  de  vue  lé  projet  d'assiéger  Ptolémaïs;  mais,  pour 
accomplir  ce  grand  dessein ,  il  fallait  réduire  le  roi  de 
Chypre  à  l'impuissance  de  secourir  la  place.  On  con- 
struisit en  Egypte  une  flotte  sur  laquelle  le  sultan  fon- 


et  la  Tille  d'Acre  ou  Ptolémaïs.  Il  s'agissait  d'une  église  de  Nazareth.  Au- 
teurs arabes,  Bibliothèque  des  Croisades,  t.  IV. 

1  Des  vaisseaux  marseillais  ayant  enlevé  un  navire  musulman  où  se 
trouvaient  des  députés  envoyés  au  sultan  par  Mankou-Timour,  prince  des 
Tartares  du  Capgiak,  Bibars  s'adressa  aux  Marseillais,  qui  avaient  un 
comptoir  dans  Acre,  et  les  menaça,  s'ils  ne  lui  rendaient  ces  députés,  de 
leur  interdire  tout  commerce  avec  l'Egypte.  Les  Marseillais  effrayés  ren- 
dirent les  députés  avec  leur  suite  (Extrait  des  auteurs  arabes). 
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dàtt  les  plus  grandes  espérances.  Cette, flotte  se  mit  en 
mer ,  et,  lorsqu'elle  arriva  devant  Limisso ,  onze  vais- 
seaux se  brisèrent  contre  les  rochers  qui  bordent  la 
côte  :  ces  vaisseaux  avaient  reçu  la  forme  des  navires 
chrétiens;  et,  pour  surprendre  les  habitants  de  l'Ile  de 
Chypre ,  on  avait  placé  des  croix  sur  les  mâts ,  ce  qui 
fait  dire  à  l'historien  de  Bibars  que  Dieu  fut  irrité 
contre  les  musulmans  et  fit  tomber  sur  eux  le  poids  de 
sa  colère  4.  Le  roi  de  Chypre  écrivit  au  sultan  dû 
Caire  pour  lui  annoncer  la  destruction  de  la  flotte 
égyptienne.  Bibars  ne  put  retenir  son  indignation  \  il 
jura  de  détruire  tous  les  États  chrétiens  ;  mais  là  mort 
ne  lui  permit  point  d'accomplir  ses  menaces. 

La  fin  de  Bibars  est  racontée  de  plusieurs  manières. 
Nous  suivrons  le  récit  de  l'historien  arabe  Ibfr-Férat , 
dont  nous  emprunterons  quelquefois  les  expressions. 
Bibars  allait  partir  de  Damas  pour  combattre  les  Tar- 
tares  vers  l'Euphrate  :  avant  son  départ ,  il  demanda 
un  impôt  extraordinaire  ;  l'imam  Mohyeddin-Almoury 
lui  adressa  des  représentations  ;  le  sultan  répondit  : 
«  0  mon  maître,  j'abolirai  cet  impôt  quand  j'aurai 
»  vaincu  les  ennemis.  »  Lorsque  Bibars  eut  triomphé 
des  Târtares,  il  écrivit  en  ces  termes  au  chef  du  divan  à 
Damas  :  «  Nous  ne  descendrons  point  de  cheval  que  tu 
»  n'aies  levé  un  impôt  de  deux  cent  mille  dirhems  sur 
»  Damas ,  de  trois  cent  mille  sur  son  territoire ,  de 
»  trois  cent  mille  sur  ses  bourgs ,  et  de  mille  mille 
»  dirhems  Sur  la  province  méridionale.  »  Ainsi  la  joie 
qu'avait  causée  la  victoire  de  Bibars  se  changea  en 
tristesse  ;  le  peuple  désira  la  mort  du  sultan.  On  alla 
se  plaindre  au  cheik  Mohyeddin,  homme  pieux  et 

1  Voir  pour  les  détails  les  Extraits  des  auteurs  arabes ,  Bibliothèque  des 
Croisades,  t.  IV. 
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réà jtectè  ;  on  avait  à  peine  commencé  à  lever  le  tribut 
que  Bibars  était  rayé  de  la  liste  des  vivants. 

Les  historiens  arabes  placent  Bibars  parmi  les 
grands  princes  de  la  dynastie  des  mameluks  bahari- 
tes.  Il  avait  été  d'abord  vendu  comme  esclave,  et,  quoi- 
qu'il n'eût  vécu  que  parmi  des  soldats ,  une  grande 
sagacité  d'esprit  lui  tenait  lieu  d'éducation.  Lorsque 
dans  là  suite  il  eut  fait  la  guerre  et  qu'il  eut  été  jeté 
dans  les  factions  de  l'armée ,  il  sut  tout  ce  qu'il  devait 
savoir  pour  régner  sur  les  mameluks.  Ce  qui  le  servit 
lé  plus  dans  la  carrière  de  son  ambition,  ce  fut  son  in- 
croyable activité  :  pendant  les  dix-sept  années  de  son 
règne,  il  ne  Connut  pas  un  jour  de  repos  ;  on  le  voyait 
presque  en  même  tetnps  en  Syrie ,  en  Egypte ,  sur 
lès  bords  de  l'Euphrate;  les  chroniques  rapportent  que 
souvent  il  parcourait  les  rues  d'Àlep  ou  celles  de  Da- 
mas ,  tandis  que  les  courtisans  attendaient  encore  son 
réveil  à  la  porte  des  palais  du  Caire.  Comme  deux 
sultans  d'Egypte  avaient  péri  sous  ses  coups  et  qu'il 
arriva ,à  l'empire  par  des  révolutions*  violentes,  ce  qu'il 
redoutait  le  plus ,  c'était  l'influence  de  son  exemple  : 
tous  ceux  dont  il  craignait  l'ambition  ou  l'infidélité 
ne  pouvaient  conserver  la  vie.  Bibars  avait  fait  mourir , 
disâit-on ,  en  peu  dé  temps  et  sous  divers  prétextes , 
deux  cent  quatre-vingts  émirs. 
'  Le&  plus  simples  communications  des  hommes 
entre  eux  alarmaient  son  humeur  défiante  et  farouche  : 
si  on  fen  croit  les  historiens  orientaux ,  pendant  le  rè- 
gne de  Bibars  les  amis  s'évitaient  dans  les  rues,  et 
personne  n'osait  entrer  dans  la  maison  d'un  autre. 
Lorsqu'il  lui  importait  de  cacher  ses  desseins,  de  voiler 
ses  démarches ,  de  dérober  aux  regards  sa  présence , 
malheur  à  qui  devinait  sa  pensée ,  malheur  à  qui  pro- 
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nonçait  son  nom  ou  le  saluait  sur  son  passage  !  Sévère 
avec  ses  soldats ,  flatteur  avec  ses  émirs,  ne  dédaignant 
point  la  ruse,  préférant  la  violence,  se  jouant  des 
traités  et  des  serments,  d'une  dissimulation  que  per- 
sonne ne  pouvait  pénétrer,  d'une  avarice  qui  le  rendait 
impitoyable  dans  la  levée  des  tributs  ;  n'ayant  jamais 
reculé  ni  devant  l'ennemi ,  ni  devant  ùû  crime ,  son 
génie  et  son  caractère  semblaient  faits  pour  ce  gouver- 
nement, qu'il  avait  en  quelque  sorte  fondé,  gouverne- 
ment monstrueux  qui  se  soutenait  par  des  vices ,  par 
des  excès ,  et  qui  n'aurait  pu  subsister  par  la  modéra* 
tion  et  la  vertu. 

Ses  ennemis  et  ses  sujets  tremblaient  sans  cesse  de-  • 
vant  lui  ;  on  tremblait  encore  autour  de  cette  litière 
qui  le  transporta  de  Damas  au  Caire  après  sa  mort. 
Mais  tant  d'excès ,  tant  de  violence ,  tant  de  triomphes, 
qui  ne  servaient  que  son  ambition  personnelle,  ne 
purent  fixer  la  couronne  dans  sa  famille  :  ses  deux  fils 
ne  firent  que  monter  sur  le  trône  et  en  descendre. 
Kélaoun ,  le  plus  brave  des  émirs ,  usurpa  bientôt  la 
souveraine  puissance  ;  une  marche  uniforme  dans  la 
succession  au  trône  ne  pouvait  convenir  à  une  armée 
sans  cesse  portée  à  la  sédition.  Tous»  les  mameluks  se 
croyaient  nés  pour  l'empire ,  et  dans  cette  république 
d'esclaves  il  semblait  permis  à  tout  le  monde  de  rêver 
la  tyrannie.  Chose  incroyable  !  ce  qui  devait  perdre 
cette  milice  turbulente,  fut  précisément  ce  qui  la 
sauva:  la  faiblesse  ou  l'incapacité  ne  pouvaient  jamais 
se  soutenir  longtemps  sur  le  trône,  et  dans  le  tumulte 
des  factions  il  arrivait  presque  toujours  que  le  plus 
brave  et  le  plus  habile  était  choisi  pour  diriger  le  gou- 
vernement et  la  guerre. 

[1278].  Bibars  avait  été  le  plus  redoutable  fléau  des 
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colonies  chrétiennes  ;  Kélaoun  n'aurait  pas  tardé  d'a- 
chever leur  ruine,  s'il  n'avait  eu  à  combattre  un  en- 
nemi formidable.  C'est  ici  qu'il  faut  arrêter  un  mo- 
ment notre  attention  sur  cette  multitude  de  barbares 
qui ,  toujours  prêts  à  envahir  les  provinces  occupées 
parles  mameluks,  se  trouvaient,  par  cela  même,  les 
auxiliaires  naturels  des  Francs. 

On  se  rappelle  que  dès  le  commencement  du  dou- 
zième siècle ,  surtout  après  la  première  croisade ,  des 
hordes  innombrables ,  connues  sous  le  nom  de  Turcs , 
inondaient  sans  cesse  les  plus  riches  contrées  de  la 
Syrie.  Elles  venaient  du  pays  de  Mossoul ,  des  bords 
de  la  mer  Caspienne  5  du  Kurdistan  et  de  la  Perse.  Ces 
hordes  redoutables  avaient  embrassé  l'islamisme,  et  le 
fanatisme  musulman  les  poussait  à  faire  une  guerre 
implacable  aux  chrétiens.  Les  rives  del'Euphrate,  de 
TOronte  et  même  du  Jourdain,  furent  souvent  le  théâ- 
tre de  leurs  ravages . 

Vers  le  commencement  du  treizième  siècle,  la  scène 
changea.  Toutes  les  nations  turques  qui  dominaient 
depuis  l'Euphrate  jusqu'à  l'Oxus ,  furent  vaincues  et 
dispersées  par  Gengiskan  et  ses  successeurs.  Le  califat 
de  Bagdad ,  qui  était  le  lien  de  toutes  ces  puissances , 
fut  lui-même  anéanti.  Dès  lors ,  les  Tartares  ou  Mo- 
gols ,  ne  trouvant  plus  de  barrières  à  leurs  invasions , 
pénétrèrent,  à  leur  tour,  dans  la  Mésopotamie ,  l'Asie 
Mineure  et  la  Syrie.  Comme  ces  nations  nouvelles 
n'avaient  point  embrassé  la  foi  de  Mahomet  et  que 
jusque-là  elles  n'avaient  combattu  que  des  musul- 
mans ,  elles  se  montrèrent  disposées  à  s'unir  aux  co- 
lonies chrétiennes.  Pendant  tout  le  treizième  siècle , 
elles  ne  cessèrent  point  de  porter  la  terreur  de  leurs 
armes ,  tantôt  au  delà  du  Taurus ,  tantôt  dans-  les  pays 
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voisins  du  Liban ,  toujours  fortifiées  par  l'alliance  des 
chefs  de  la  Géorgie ,  des  princes  de  la  petite  Arménie, 
et  de  plusieurs  autres  États  chrétiens.  Les  puissances 
musulmanes  qui  dominaient  en  Syrie  et  en  Egypte, 
eurent  ainsi  tout  à  la  fois  deux  ennemis  à  combattre, 
ce  qui  contribua  à  maintenir  quelque  temps  les  faib}<$ 
restes  de  la  puissance  chrétienne  en  Asiq.  IVfclheqrçu- 
sement  pour  les  chrétiens ,  leur  alliance  avec  les  Tar- 
tares ,  toujours  subordonnée  à  un  état  de  choses  pas- 
sager, à  des  circonstances  imprévues,  ne  produisit 
point  les  fruits  qu'on  devait  en  attendre  ;  les  Iflogols, 
aidés  de  leurs  alliés ,  ne  purent  jamais ,  dans  leurs 
guerres  irrégulières ,  triompher  de  la  milice  discipli- 
née des  mameluks ,  ni  de  la  politique  suivie  dçs  sul- 
tans du  Caire.  Ils  perdirent  plus  de  dix  batailles  livrées 
dans  le  territoire  d'Émèse ,  et  les  chemins  de  l'Egypte 
leur  restèrent  à  jamais  fermés.  Si  la  fortune  avait  fa- 
vorisé leurs  armes ,  on  doit  croire  qu'ils  auraient  plus 
tard  embrassé  la  foi  du  Christ;  et  dès  lors,  l'Orient 
aurait  tout  à  fait  changé  de  face. 

A  peine  Kélaoun  fut-il  monté  sur  le  trône  d'Egypte, 
qu'il  reçut  la  nouvelle  que  les  Tartares  avaient  de  pou- 
veau  passé  l'Euphrate ,  et  qu'ils  s'avançaient  précédés 
des  guerriers  de  la  Géorgie  et  de  l'Arménie.  Le  nou- 
veau sultan  accourut  en  Syrie  •  à  la  tête  de  son  année. 
Bientôt  le  territoire  d'Ëmèse  fut  le  théâtre  d'une  ba- 
taille sanglante  où  les  mameluks  remportèrent  une 
victoire  complète  et  décisive.  Après  cette  victoire  des 
musulmans ,  tous  les  États  chrétiens  attendaient  dans 
la  crainte,  Kélaoun  se  rendit  aux  prières  du  comte  de 
Tripoli ,  des  chevaliers  du  Temple  et  de  l'Hôpital ,  qui 
lui  demandèrent  la  paix;  mais  il  alla  décharger  sa 
colère  sur  les  États  du  roi  d'Arménie ,  qu'il  accusait 
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d'avoir  appelé  en  Syrie  les  armes  des  Mogols.  Toute 
l'Arménie  fut  ravagée  par  les  mameluks ,  et  les  tributs 
imposés  par  HT  trêve  qui  suivit  la  guerre  achevèrent 
h  ruine  de  cette  contrée.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  re- 
marquable dans  le  traité  conclu  en  cette  occasion,  c'est 
que  le  sultan  du  Caire  dicta  lui-même  au  roi  d'Ar- 
ménie la  formule  du  serment  :  le  prince 1  chrétien , 
çn  s'engageant  à  subir  la  loi  d'une  puissance  musul- 
mane ,  jura  par  la  vérité  de  la  croix ,  par  la  vérité  de  l'E- 
vangile, par  la  vérité  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  f 
et  se  soumit  d'avance,, s'il  ne  remplissait  ses  promes- 
ses, à  faire  trente  fois  le  pèlerinage  de  Jérusalem.,  les  pieds 
nus  et  la  tête  découverte.  Kélaoun  brûlait  de  punir  aussi 
le  roi  de  Géorgie  ;  mais  il  fut  retenu  par  les  obstacles 
et  les  dangers  d'une  expédition  lointaine.  Le  hasard 
ou  la  trahison  ne  tarda  pas  à  lui  offrir  l'occasion  facile 
d'exercer  sa  vengeance  :  le  prince  géorgien ,  accompa- 
gné d'un  seul  de  ses  serviteurs ,  se  rendait  en  pèleri- 
nage à  Jérusalem ,  lorsqu'il  tomba  entre  les  mains  des 
mameluks ,  qui  le  conduisirent  au  Caire ,  où  le  sultan 
le  retint  en  captivité. 

Pendant  que  les  chrétiens  d'Orient  reconnaissaient 
ainsi  la  puissance  toujours  croissante  des  infidèles, 
Grégoire  X  poursuivait  en  vain,  dans  l'Occident,  les 
préparatifs  ou  plutôt  les  prédications  de  la  croisade. 
Il  avait  plusieurs  fois  renouvelé  ses  instances  auprès 
de  Rodolphe  de  Hapsbourg  ;  mais  Rodolphe  avait  un 
empire  à  conserver.  Vainement  le  pape  menaça  de  lui 
ôter  sa  couronne:  le  nouvel  empereur  voyait  moins  de 
danger  pour  lui  dans  la  colère  du  souverain  pontife 
que  dans  une  expédition  qui  F  éloignerait  de  ses  États. 

1  Voyez  le  traité  de  Kélaoun  et  du  roi  d'Arménie  dans  les  Extraits  des 
auteurs  arabes,  règne  de  Kélaoun,  Bibliothèque  des  Croisades,  t  IV. 
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Enfin  Grégoire  mourut i  sans  avoir  pu  remplir  les  pro- 
messes qu'il  avait  faites  aux  chrétie^  d'Orient.  La 
Palestine  recevait ,  de  temps  à  autre,  quelques  secours 
de  l'Europe;  mais  ces  secours,  n'arrivant  presque  ja- 
mais à  propos ,  semblaient  moins  propres  à  la  défen- 
dre qu'à  compromettre  sa  sécurité.  Le  roi  de  Sicile , 
qui  s'était  fait  proclamer  roi  de  Jérusalem ,  avait  en- 
voyé des  soldats  et  un  gouverneur  à  Ptolémais  ;  il  se 
disposait  à  faire  une  expédition  formidable  en  Syrie; 
et  peut-être  que  son  ambition ,  en  cette  circonstance , 
aurait  servi  la  cause  des  chrétiens ,  si  une  révolution 
ne  l'eût  tout  à  coup  arrêté  dans  ses  projets. 

[1279] .  Le  mécontentement  des  peuples  dans  ses  nou- 
veaux États  et  surtout  en  Sicile,  allait  toujours  crois- 
sant. On  avait  chargé  les  peuples  d'impôts  pour  la 
dernière  croisade  ;  la  publication  d'une  croisade  nou- 
velle irrita  les  esprits.  Les  ennemis  de  Charles  ne 
voyaient  dans  là  croix  des  pèlerins  que  le  signal  de  la 
violence  et  du  brigandage  :  c'est  sous  cette  bannière 
sacrée,  disaient-ils,  qu'il  a  coutume  de  répandre  le 
sang  innocent.  On  se  rappelait  encore  que  la  conqiiête 
de  Naples  avait  été  faite  sous  les  drapeaux  de  la  croix. 
Enfin  le  signal  de  la  révolte  étant  donné ,  huit  mille 
Français  furent  immolés  aux  mânes  de  Conradin ,  et 
les  Vêpres  siciliennes,  dont  le  résultat  fut  de  faire 
passer  la  Sicile  sous  la  domination  des  princes  d' Ara- 


1  Grégoire  mourut  au  commencement  de  l'année  1276.  Le  pape  Inno- 
cent V,  qui  lui  succéda,  mourut  aussi  bientôt  après  au  milieu  des  soins  qu'il 
se  donna  pour  la  croisade.  Adrien  V,  successeur  d'Innocent,  mourut  à  Vi- 
terbe,  peu  après  son  exaltation.  Jean  XXI,  qui  fut  élu  ensuite,  écrivit  aux 
évéques  de  France  de  hâter  le  moment  de  l'expédition  d'Asie  ;  il  écrivit 
aussi  au  roi.  Ses  lettres  sont  datées  de  Viterbe,  l'une  des  ides  de  décembre , 
l'autre  des  ides  d'octobre  1276.  (Voyez  Annales  ecclesiattici ,  ann.  1376, 
n.  XLV1  et  XLVH). 
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gon,  achevèrent  de  détruire  tous  les  desseins  de  Char- 
les sur  l'Orient. 

Kélaoun  poursuivait  toujours  ses  projets  ;  mais  il  lui 
manquait  une  flotte  pour  assiéger  par  mer  les  villes 
chrétiennes.  Accoutumé  à  considérer  les  établissements 
des  Francs  corçime  une  proie  qui  ne  pouvait  lui  'échap- 
per, il  attendait  patiemment  le  moment  favorable ,  et 
ne  craignait  point  de  renouveler  des  traités  de  paix 
avec  des  principautés  et  des  villes  qu'il  voulait  dé- 
truire. Quoiqu'il  n'eût  plus  rien  à  redouter  de  la  part 
des  Mogols,  ni  de  la  part  de  la  chrétienté ,  il  consentit 
à  conclure  une  nouvelle  trêve  avec  les  Francs  de,  Pto- 
lémaïs.  On  voit  par  ce  traité,  que  les  auteurs  arabes 
nous  ont  conservé ,  quels  étaient  les  desseins  des  sul- 
tans du  Caire  et  quel  ascendant  ils  prenaient  sur  leurs 
faibles- ennemis*  Les  chrétiens  s'engageaient,  dans  le 
cas  où  un  prinee  franc  ferait  une  expédition  en  Asie , 
à  prévenir  les  infidèles  de  l'arrivée  des  armées  chré- 
tiennes d'Occidenf;.  C'était  à  la  fois  signer  une  condi- 
tion déshonorante  et  renoncer  à  Tempérance  d'une 
croisade.  Au  reéte ,  la  prévoyance  des  sultans  du  Caire 
ne  se  contentait  pas  des  avertissements  que  promet- 
taient de  leur  donner  les  chrétiens  de  Syrie.  Kélaoun 
envoyait  fréquemment  des  ambassadeurs  en  Europe , 
et  de  nombreux  agents  qu'il  entretenait  en  tous  lieux 
l'instruisaient  avec  régularité  de  tout  ce  qui  se  pré- 
parait contre  les  musulmans,  à  la  cour  de  Rome  et 
dans  les  conseils  des  princes  chrétiens.  Une  ambassade 
du  Caire  resta  trois  ans  à  la  cour  de  Séville ,  où  elle 
était  traitée  avec  une  grande  distinction.  Les  princes 
et  les  États  qui  avaient  quelques  intérêts  à  ménager  en 
Orient,  non-seulement  s'alliaient  sans  scrupule  avec  le 
sultan  d'Egypte,  mais  promettaient  même  par  des  traités 
v.  8 
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et  juraient  sur  l'Évangile  de  se  déclarer  les  ennemis  de 
toutes  les  puissances  chrétiennes  qui  attaqueraient  les 
États  de  leur  allié  musulman.  Dans  un  traité  qui  nous 
a  été  conservé ,  nous  voyons  le  roi  d'Aragon  et  ses 
frères  s'engager  à  refuser  leur  coopération  9  toute  es- 
pèce de  croisade  entreprise  par  le  pape  de  Rome ,  les 
rois  des  Francs ,  des  Grecs  ou  des  Tarlares.  Il  n'était  point 
de  ville  maritime  en  Italie  ou  sur  les  côtes  de  là  Mé- 
diterranée qui  ne  se  montrât  disposée  à  préférer  ainsi 
dans  ses  relations  avec  l'Orient  les  avantages  de  son 
commerce  à  la  délivrance  des  saints  lieux. 

[1282.]  Tous  ces  traités ,  dictés  tantôt  par  la  crainte, 
tantôt  par  l'ambition  ou  l'avarice,  élevaient  chaque  jour 
une  nouvelle  barrière  entre  les  chrétiens  de  l'Orient  et 

■ 

ceux  de  l'Occident.  D'ailleurs  ils  n'arrêtaient  point  le 
sultan  du  Caire,  qui  trouvait  toujours  quelque  prétexte 
pour  les  rompre ,  lorsque  la  guerre  lui  offrait  plus 
d'avantages  que  la  paix.  C'est  ce  qui  arriva  pour  la  for- 
teresse de  Markab ,  située  entre  Tortose  et  Tripoli.  On 
accusa  les  hospitaliers ,  auxquels  ce  château  apparte- 
nait ,  de  faire  des  incursions  sur  les  terres  des  musul- 
mans. Cette  accusation  i  qui  n'était  peut-être  pas  sans 
fondement  ?  fut  bientôt  suivie  du  siège  de  la  place. 
«  Markab  (nous  empruntons  ici  les  expressions  de  l'his- 
»  toire  orientale *)  était  comme  une  ville  placée  en'  ob- 
»  servation  sur  une  montagne  :  les  sommets  des  tours , 
»  qui  surpassaient  en  hauteur  celles  de  Palmyre,  n'é- 
»  taient  accessibles  qu'à  l'aigle  du  Liban;  et,  lorsqu'on 
»  les  contemplait  du  rivage  de  la  mer,  on  croyait  voir 
»  l'astre  du  jour  à  travers  l'azur  et  les  nuages  du  ciel.  » 
Malgré  les  difficultés  du  lieu ,  on  parvint  à  placer  des 

1  Ces  expressions  sont  tirées  d'uqe,  lettre  que  l'historien  Abdalrahim  nous 
*  conservée,  et  qult  mit  écrite  ttf-mémè  ai  mwn  da  prisée  de  Hamati. 
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machines  ;  on  commença  l'attaque  dans  les  premiers 
jours  d'avril  ;  les  mineurs  creusèrent  la  terre  sous  les 
remparts  et  les  totps.  Lorsqu'on  eut  fait  une  brèche 
aux  murailles  9  on  livra  l'assaut  ;  mais  la  bravoure  des 
assiégés  contint  le  choc  des  musulmans.  Ceux-ci ,  après 
plusieurs  attaques  renouvelées  avec  impétuosité ,  sen- 
tirent s'ébranle*  leur  courage  ;  cependant  le  dieu  de 
Mahomet,  disent  les  auteurs  arabes,  envoya  ses  anges 
moGarrabim  et  les  milices  célestes  au  secours  de  l'isla- 
misme. La  mine  pratiquée  sous  les  remparts  fut  pous- 
sée jusqu'à  T  intérieur  de  la  place  ;  la  garnison  chré- 
tienne ,  qui  reconnut  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour 
elle ,  proposa  de  se  rendre ,  et  l'étendard  du  prophète 
flotta  sur  les  murs  de  la  forteresse.  Tandis  que  )e$  sol- 
dats chrétiens  prenaient  la  route  de  Tripoli ,  les  vrais 
croyants  louaient  Dieu  d'avoir  exterminé  les  adorateurs 
du  Messit  et  délivré  le  pays  de  leur  présence.  Un  grand 
nombre  d'imans  et  de  fakirs  avaient  assisté  au  siég* 
de  Maf  kab  :  cette  milice  sainte  se  retint  en  chantant 
les  louanges  de  Kélaoun ,  et  le  nom  du  sqltyi  victo- 
rieux fut  proclamé  au  milieu  des  actions  de  gr&çgs 
dans  toutes  les  mosquées  de  la  Syrie  et  cfô  l'Egypte  S 
[128(4.]  Eptre  Markab  et  Tprtose  s'élevait  le  pMteaii 
de  Marakia,  dont  on  trouve  aujourd'hui  encore  dgs 
restes.  Dans  ce  château,  qu'on  pe  pouvait  attaquer 
qu'avec  une  flotte ,  s'était  retiré  un  sejgrçeur  franc  que 
les  chroniques  arabes  appellent ,  les  \\m*  le  sire  de 
Télima,  les  autres  le  sire  de  Ifcrtjiôleiui.  Ce  sejgpeur 
franc  ne  cessait  de  ravager  les  terres  du  voisinage ,  et 
chaque  jour  il  revenait  dans  sa  forteresse  chargé  des 

1  J/hi*tor|eiiAbo!i)féda,&gé  seulement  de  douze  ans,  assjsta.it  au  siège  4f 
Mark'ai  :  p  en  parle  daps  son  rfistolre,  mais  moins  longtf emm  <fue  l'auteur 
«la  THëèUikmm.  (Voyes  te*  BxtrâttKks auteurs  ftf*»**,  tapé*  lisi.j 
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dépouilles  des  musulmans*  Kélaoun  voulut  s'empare? 
du  château  du  sire  de  Barthélemi  ;  mais,  n'ayant  point 
de  vaisseaux  et  jugeant  le  fort  inexpugnable,  il  écrivit 
au  comte  de  Tripoli  :  «  C'est  toi  qui  as  bâti  ou  laissé 
»  bâtir  ce  château  :  malheur  à  toi ,  malheur  à  ta  capi- 
»  taie,  malheur  à  ton  peuple,  s'il  n'est  promptement 
»  démoli  !  »  Le  comte  de  Tripoli  fut  d'autant  plus  ef- 
frayé de  ces  menaces,  que,  lorsqu'il  reçut  la  lettre  du 
sultan,  les  troupes  musulmanes  étaient  déjà  sur  son 
territoire.  Il  offrit  en  échange  au  seigneur  Barthélemi 
des  terres  considérables  :  les  offres  les  plus  brillantes, 
les  promesses,  les  prières,  tout  fut  inutile.  Enfin  le 
fils  de  Barthélemi  s'interposa  dans  la  négociation,  et 
partit  pour  implorer  la  compassion  du  sultan  du  Caire. 
Le  \ieillard  irrité  vola  sur  les  pas  de  son  fils ,  l'attei- 
gnit dans  la  ville  de  Ptolémaïs,  et  le  poignarda  devant 
le  peuple  assemblé.  Ce  meurtre  révolta  tous  les  chré- 
tiens ;  Barthélemi  se  vit  à  la  fin  abandonné  par  ses 
propres  soldats,  à  qui  son  crime  faisait  horreur.  Le  châ- 
teau, qui  était  resté  désert,  fut  démoli.  Dès  lors  le  sire 
de  Barthélemi  devint  le  plus  cruel  ennemi  des  Francs, 
et  se  retira  parmi  les  infidèles,  sans  cesse  occupé  de  les 
associer  à  sa  vengeance  et  de  provoquer  la  destruction 
des  villes  chrétiennes. 

(1287.)  Sa  haine  impitoyable  n'eut  que  trop  d'occa- 
sion de  se  satisfaire.  Le  sultan  du  Caire  poursuivait  la 
guerre  contre  les  chrétiens,  et  tout  semblait  favoriser 
ses  entreprises.  Depuis  longtemps  il  avait  le  projet  de 
s'emparer  de  Laodicée ,  dont  le  port  rivalisait  avec  ce- 
lui d'Alexandrie  ;  mais  la  citadelle  de  cette  ville,  bâtie 
au  milieu  des  flots,  était  inaccessible.  Un  tremblement 
de  terre  renversa  la  tour  appelée  tour  des  Pigeons  et  le 
phare  qui  guidait  les  navires  pendant  la  nuit.  Alors,  dit 
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l'auteur  arabe  de  la  Vie  de  Kélaoun ,  le  sultan  dirigea 
contre  Laodicée  ces  redoutables  machines  dont  les  lan- 
gues chantent  les  triomphes  ,  et  les  doigts  font  signe  à  1am  vic- 
toire. Quelques  châteaux  bâtis  par  les  chrétiens  sur  la 
côte  de  Phénicie,  tombèrent  encore  au  pouvoir  des 
musulmans.  Après  s'être  ainsi  ouvert  toutes  les  avenues 
de  Tripoli,  le  sultan  du  Caire  ne  s'occupa  plus  que  du 
siège  de  cette  ville.  Ni  la  foi  des  traités ,  ni  les  soumis- 
sions récentes  de  Bohémond ,  ne  purent  retarder  un 
moment  la  chute  d'une  cité  florissante.  Aucune  ville 
chrétienne,  aucun  prince  de  la  Palestine,  ne  vint  au 
secours  de  Tripoli.  Tel  était  l'esprit  de  division  qui  ré- 
gnait toujours  parmi  les  Francs,  que  les  templiers, 
d'accord  avec  le  seigneur  de  Gibelet ,  avaient,  peu  de 
temps  auparavant,  formé  le  dessein  de  s'emparer  de 
la  ville.  Tout  était  prêt  pour  l'exécution  du  complot , 
et  l'entreprise  n'échoua  que  par  une  circonstance  im- 
prévue. Nous  avons  sous  les  yeux x  une  déclaration  ma- 
nuscrite ,  rédigée  par  un  notaire  de  Tripoli  et  signée 
par  un  grand  nombre  de  témoins ,  dans  laquelle  le  sire 
de  Gibelet  raconte  toutes  les  circonstances  de  sa  trahi- 
son.  Après  la  découverte  de  ce  complot,  le  même  sei- 
gneur de  Gibelet  se  mit  3  par  ordre  du  grand  maître  du 
Temple ,  à  guerroyer  les  Pisans  et  à  les  piller.  «  Il  n'avait 
»  aucun  démêlé  avec  eux  (  c'est  lui-même  qui  avoue 
»  sa  félonie  )  ;  mais  il  agissait  ainsi  parce  que  ledit 
»  maître  lui  avait  demandé  du  froment  et  de  l'orge 
»  pour  sa  maison  et  ses  gens.  »  Toutes  ces  violences, 
tous  ces  désordres,  mettaient  sans  cesse  en  péril  les  ci- 

1  On  trouvera  aux  Pièces  justificatives  de  ce  volume  cette  déclaration  , 
sous  le  titre  de  Confessio  Guidonis,  etc. ,  ou  Récit  fait  par  Guy,  seigneur 
de  Gibelet,  de  trois  tentatives  qu'il  fit  par  l'ordre  de  messire  Guillaume 
de  Beaujeu,  maître  du  Temple,  pour  surprendre,  pendant  la  nuit,  la  ville 
de  Tripoli. 
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tés  chrétiennes ,  et  personne  n'avait  a&sex  d'ascendant 
ou  de  patriotisme  pou?  chercher  à  en  prétenit  le*  ef- 
fets. Poussé  par  le  remords  ou  par  la  crainte,  le  sire 
de  Gibelet  voulut  solliciter  sa  grâce  auprès  du  CQtnte  de 
Tripoli ,  offrant  d'abandonner  sa  terre  et  d'aller  vwre  cu7- 
leurs  comme  il  pourrait.  Mais  les  templiers  refusèrent 
d'intercéder  pour  lui  et  de  se  mêler  d'uhe  affaire  où 
ils  l'avaient  engagé.  Ibn-Férat  rapporte  que  le  sire  de 
Gibelet  fut  tué  par  les  ordres  de  Bohémond.  Son  fils, 
dépouillé  de  l'héritage  paternel ,  ne  songea  plus  qu'à 
venger  la  mort  de  son  père  ;  et,  comme  beaucoup  d'au- 
tres chrétiens  victimes  de  la  violence  et  de  l'injustice, 
il  implora  l'assistance  des  musulmans.  La  mort  de 
Bohémond,  qui  suivit  de  près  celle  du  seigneur  de  Gi- 
belet,. acheva  de  jeter  le  trouble  et  la  discorde  pftrmi 
lés  habitants  de  Tripoli.  La  sœur  et  la  mère  du  prince 
se  disputèrent  son  autorité  ;  tous  ceux  qui,  jusque-là , 
avaient  médité  des  projets  de  trahison  ou  dé  révolte , 
se  mirent  à  renouveler  leurs  complots.  L'esprit  de  li- 
cence et  de  jalousie  animait  tous  lès  citoyens  les  uns 
contre  les  autres ,  lorsque  Kélaoun  parut  devant  leurs 
remparts  avec  une  armée  formidable. 

Dix-sept  grandes  machines  furent  dressées  contre 
lès  murailles  ;  quinze  cents  ouvriers  ou  soldats  s'occu- 
paient dé  miner  la  terre  ou  de  lancer  le  feu  grégeois. 
Après  trente-cinq  jours  de  siège ,  les  musulmans  pé- 
nétrèrent dans  la  ville  le  fër  et  la  flamme  à  la  main. 
Sept  mille  chrétiens  tombèrent  sous  l'épée  du  vain- 
queur ;  les  femmes ,  les  enfants ,  furent  traînés  en  es- 
clavage ;  une  foule  éperdue  chercha  vainement  dans 
l'Ilot  de  Saint-Nicolas  un  asile  contre  les  mameluks , 
animés  au  carnage.  Aboulféda  rapporte  qu'étant  allé 
lui-même  dans  cet  îlot ,  quelques  jours  après  la  prise 
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de  Tripoli,  il  le  trouva  couvert  de  morts.  Plusieurs  habi- 
tants s'étaient  retirés  sur  des  vaisseaux  et  fuyaient  leur 
patrie  désolée  :  la  mer  les  repoussa  sur  le  rivage ,  oh 
Us  furent  massacrés  par  les  musulmans.  Non-seulement 
la  population  de  Tripoli  périt  presque  tout  entière , 
mais  encore  le  sultan  ordonna  de  brûler  et  de  démolir 
la  ville.  Le  port  de  Tripoli  attirait  une  grande  partie 
du  commerce  de  la  Méditerranée ,  la  ville  renfermait 
plus  de  quatre  mille  métiers  en  soie  ;  on  admirait  ses 
palais,  ses  tours,  ses  fortifications.  Tant  de  sources  de 
prospérité,  tout  ce  qui  pouvait  faire  fleurir  la  paix  et 
servir  de  défense  dans  la  guerre ,'  tout  périt  sous  la 
hache  et  le  marteau.  Le  principal  but  de  la  politique 
musulmane ,* dans  cette  guerre,  était  de  détruire  ce 
qu'avaient  fait  les  chrétiens ,  de  ne  laisser  sur  la  côte 
de  Syrie  aucune  trace  de  leur  puissance ,  rien  qui  pût 
y  attirer  désormais  les  princes  et  les  guerriers  de  l'Oc- 
cident ,  rien  qui  leur  donnât  les  moyens  de  s'y  main- 
tenir ,  si  jamais  ils  étaient  tentés  d'y  arborer  de  nou- 
veau leurs  étendards. 

P  toi  é  mai  s,  restée  neutre  dans  une  si  cruelle  guerre, 
apprit  la  chute  et  la  destruction  dune  ville  chrétienne, 
par  quelques  fugitifs  qui  avaient  échappé  au  glaive  des 
musulmans  et  venaient  lui  demander  un  asile.  A  cette 
triste  nouvelle ,  elle  dut  pressentir  les  malheurs  qui  la 
menaçaient  elle-même. 

Ptolémaïs  était  alors  la  capitale  des  colonies  chré- 
tiennes et  la  ville  la  plus  considérable  de  la  Syrie, 
La  plupart  des  Francs  chassés  des  autres  villes  de  la 
Palestine,  s'y  étaient  réfugiés  avec  leurs  richesses; 
c'était  là  qu'abordaient  toutes  les  flottes  qui  venaient 
d'Occident  ;  on  y  voyait  les  plus  riches  marchands  de 
tous  les  pays  du  monde.  La  ville  n'avait  pas  moins  reçu 
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d'accroissement  en  étendue  qu'en  population  ;  elle  était 
construite  en  pierres  de  taille  carrées  ;  tous  les  murs 
des  maisons  s'élevaient  à  une  hauteur  égale i  ;  une 
plate-forme  ou  terrasse  couvrait  la  plupart  des  édifices, 
des  peintures  ornaient  l'intérieur  des  principales  ha- 
bitations ,  et  ces  habitations  recevaient  le  jour  par  des 
fenêtres  vitrées,  ce  qui  était  alors  un  luxe  extraordi- 
naire. Dans  les  places  publiques  *  des  tentures  de  soie 
ou  d'une  étoffe  transparente  garantissaient  les  habi- 
tants des  ardeurs  du  soleil.  Entre  les  deux  remparts 
qui  bornaient  la  ville  à  l'orient,  s'élevaient  des  châ- 
teaux et  des  palais  habités  par  les  princes  et  les  grands  ; 
les  artisans  et  les  marchands  habitaient  l'intérieur  de 
la  cité.  Parmi  les  princes  et  les  nobles  qui  avaient  des 
habitations  à  Ptolémaïs ,  on  remarquait  le  roi  de  Jéru- 
salem, ses  frères  et  sa  famille,  les  princes  dé  Galilée 
et  d'Antioche ,  le  lieutenant  du  roi  de  France ,  celui 
du  roi  de  Chypre ,  le  duc  de  Césarée ,  les  comtes  de 
Tripoli  et  de  Joppé,  les  seigneurs  de  Beirouth,  de  Tyr, 
de  Tibériade ,  de  Sidon ,  d'Ibelin ,  d'Arsur,  etc.  On  lit 
dans  une  vieille  chronique  que  tous  ces  princes  et  sei- 
gneurs se  promenaient  sur  les  places  publiques ,  por- 
tant des  couronnes  d*or  comme  des  rois;  leur  suite 
nombreuse  avait  des  vêtements  éclatants  d'or  et  de 
pierreries.  Les  jours  se  passaient  en  fêtes ,  en  specta- 
cles, en  tournois,  tandis  que  le  port  voyait  s'échanger 
les  trésors  de  l'Asie  et  de  l'Occident  et  montrait  à 
toute  heure  le  tableau  animé  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. 
L'histoire  contemporaine  déplore  avec  amertume  la 

1  Tous  ces  détails  curieux  sur  Ptolémaïs  et  sur  les  mœurs  et  la  manière 
de  vivre  des  habitants,  nous  ont  été  fournis  par  Hcrman  Cornarius  (Collec- 
tion d'Ékard).  On  en  trouvera  un  extrait  étendu  dans  l'analyse  des  abro- 
niques  {Bibliothèque  des  Croisades,  t.  III). 
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corruption  de  mœurs  qui  régnait  à  Ptolémaïs  :  la  foule 
des  étrangers  y  apportait  les  vices  de  toutes  les  na- 
tions; la  mollesse  et  le  luxe  s'étaient  répandus  dans 
toutes  les  classes;  le  clergé  lui-même  n'avait  pu  éviter 
la  contagion  ;  parmi  les  peuples  qui  habitaient  la  Sy- 
rie, les  plus  efféminés,  les  plus  dissolus,  étaient  les 
habitants  de  Ptolémaïs. 

Non-seulement  Ptolémaïs  était  la  plus  riche  des 
villes  de  la  Syrie ,  elle  passait  encore  pour  être  la  place 
la  mieux  fortifiée-.  Saint  Louis,  pendant  son  séjour  en 
Palestine ,  n'avait  rien  négligé  pour  réparer,  pour  ac- 
croître ses  fortifications.  Du  côté  de  la  terre ,  une  dou- 
ble muraille ,  surmontée  de  distance  en  distance  de 
hautes  tours  avec  leurs  créneaux,  entourait  la  ville;  un 
fossé  large  et  profond  défendait  l'accès  des  remparts. 
Du  côté  de  la  mer*  la  ville  était  défendue  par  une  for- 
teresse bâtie  à  l'entrée  du  port,  par  le  château  du 
Temple  vers  le  midi ,  et  par  la  tour  appelée  la  Tour  du 
roi ,  vers  l'orient. 

Ptolémaïs  avait  alors  beaucoup  plus  de  moyens  de 
défense  qu'à  l'époque  où  elle  soutint  pendant  trois  ans 
l'attaque  de  toutes  les  forces  de  l'Europe.  Aucune  puis- 
sance n'aurait  pu  la  réduire  si  elle  avait  eu  pour  habi- 
tants de  véritables  citoyens ,  et  non  des  étrangers ,  des 
pèlerins,  des  marchands,  toujours  prêts  à  se  transporter 
d'un  lieu  à  un  autre  avec  leurs  richesses.  Ceux  qui  re- 
présentaient le  roi  de  Naples ,  les  lieutenants  du  roi  de 
Chypre ,  les  Français ,  les  Anglais ,  le  légat  du  pape ,  le 
patriarche  de  Jérusalem ,  le  prince  d' Antioche ,  les 
trois  ordres  militaires,  les  Vénitiens ,  les  Génois,  les 
Pisans,  les  Arméniens,  les  Tartares,  avaient  chacun 
leur  quartier,  leur  juridiction ,  leurs  tribunaux,  leurs 
magistrats ,  tous  indépendants  les  uns  des  autres ,  tous 


1 89  HISTOIRE 

avec  le  droit'  de  souveraineté.  Ces  quartiers  étaient 
comme  autant  de  cités  différentes  qui  n'avaient  ni  les 
mêmes  coutumes ,  ni  le  même  langage ,  ni  les  mêmes 
intérêts.  Il  était  impossible  d'établir  Tordre  dans  une 
ville  où  tant  de  souverains  faisaient  des  lois ,  qui  n'a- 
vait peint  d'administration  uniforme;  où  souvent  le 
crime  se  trouvait  poursuivi  d'un  côté,  protégé  de  l'autre. 
Ainsi  toutes  les  passions  étaient  sans  frein  *  et  donnaient 
lieu  souvent  à  des  scènes  sanglantes  :  outre  les  que- 
relles qui  naissaient  dans  le  pays ,  il  n'y  avait  pas  une 
division  en  Europe ,  et  surtout  en  Italie ,.  qui  ne  se  fit 
ressentir  à  Ptolémaïs.  Les  discordes  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  y  agitaient  les  esprits ,  et  les  rivalités  de  Ve- 
nise et  de  Gênes  y  avaient  fait  couler  des  torrents  de 
sang.  Chaque  nation  avait  des  fortifications  dans  le 
quartier  qu'elle  habitait  ;  on  y  fortifiait  jusqu'aux  égji* 
ses.  A  l'entrée  de  chaque  place  il  y  avait  une  forteresse, 
des  portes  et  des  chaînes  de  fer.  Il  était  aisé  de  voir 
que  tous  ces  moyens  de  défense  avaient  été  employés 
moins  pour  arrêter  l'ennemi  que  pour  élever  uqe  bar- 
rière contre  des  voisins  et  des  rivaux. 

Les  chefs  de  tous  les  quartiers ,  les  principaux  de  la 
ville  ,  se  rassemblaient  quelquefois  ;  mais  ils  s'accor- 
daient rarement  et  se  défiaient  toujours  les  uns  des 
autres  ;  ces  sortes  d'assemblées  n'avaient  jamais  aucun 
plan  de  conduite,  aucune  règle  fixe,  surtout  aucune 
prévoyance.  La  cité  tout  à  la  fois  demandait  des  secours 
à  l'Occident,  et  sollicitait  une  trêve  auprès  des  musul- 
mans. Lorsqu'on  venait  à  conclure  un  traité,  personne 
n'avait  assez  de  puissance  pour  le  faire  respecter  ;  cha- 
cun au  contraire  était  maître  de  le  violer  et  d'attirer 
ainsi  sur  la  ville  tous  les  maux  que  cette  violation  pou- 
vait entraîner. 
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Après  la  prise  de  Tripoli ,  le  sultan  du  Caire  menaça 
la  ville  de  Ptolémaïs  ;  cependant ,  soit  qu'il  redoutât  le 
désespoir  des  chrétiens ,  soit  qu'il  ne  jngeàt  point'  en- 
core le  moment  favorable ,  il  céda  à  quelques  sollici- 
tations, et  renouvela  avec  les  habitants  une  trêve  pour 
deux  ans,  deux  mois,  deux  semaines,  deux  jours  et 
deux  heures.  Au  rapport  d'une  chronique ,  le  légat  du 
pape  désapprouva  le  traité,  et  fit  insulter  des  mar- 
chands musulmans  qui  s'étaient  rendus  à  Ptolémaïs  ; 
les  templiers  et  les  autres  ordres  militaires  voulaient 
mire  réparation  au  sultan  d'Egypte  ;  le  légat  s'y  opposa , 
et  menaça  d'excommunier  ceux  qui  auraient  la  moindre 
relation  avec  les  infidèles. i 

Un  auteur  arabe3  donne  une  autre  cause  à  la  rup- 
ture des  traités.  11  -raconte  que  la  femme  d'un  riche 
habitant  de  Ptolémaïs,  éprise  d'un  jeune  musulman, 
s'était  rendue  avec  lui  dans  un  des  jardins,  qui  envi- 
ronnaient la  ville;  le  mari,  averti  de  cet  outrage  fait 
à  la  foi  conjugale ,  rassemble  quelques  amis,  sort  avec 
eux  de  Ptolémaïs ,  surprend  sa  femme  avec  son  cor- 
rupteur, et  les  immole  tous  deux  à  sa  vengeance.  Quel- 
ques, nwsu.Unan8  accourent  du  voisinage ,  {es  chrétiens 
arrivent  en  plus  grand  nombre  ;  la  querelle  s'échauffe 
et  devient  générale  ;  tout  ce  qu'on  rencontre  de  mu- 
sulmans est  massacré. 

[1990.}  Ces  violences,  que  la  renommée  ne  nian- 

1  Noua  trouvons  et  fajl  deni  deu»  chrqniqu.es  d'Autriche  qui  ont  pour 
litre:  l'une,  Ctironiçon  anony  mi  Ltobtntit;  l'autre,  Thai*a  gbftJorfirri 
de  Baitlbach  CAranicon.  La  première  dit  que  Je  légat  8,1  aiserahler  le 
peuple  de  Fioléinais,  qu'il  lança  contre  lu)  les  anatbèineq  da  l'Agi  lie  et 
l'embarqua  ensuite  pour  retourner  à  Kome.  Il  est  certain  que  le  légat  du 

Sape  ne  resta  point  en  Palestine  ;  car  il  ue  fut  pas  question  de  lui  pendant 
:  siège  de  Ptolémaïs  {Bibliolhèqtit  dit  Croiwâêt,  LUI). 
1  Vie  du  sultan  Kélaoun.  Bibtiotkiçue  de*  Croitadet,  t  IV- 
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tagés  :  les  uns  voulaient  qu'on  défendît  ceux  qui  avaient 
rompu  la  :tréve ,  les  autres ,  qu'on  donnât  satisfaction 
au  sultan  et  qu'on  sollicitât  la  continuation  des  traités, 
A  la  fin  on  se  décida  à  envoyer  au  Caire  une  députation 
chargée  de  faire  des  excuses  et  d'offrir  des  présents. 
La  députation ,  admise  à  l'audience  de  Kélaoïin ,  allégua 
que  le  mal  avait  été  commis  par  des  soldats  venus 
d'Occident,  et  non  point  par  des  habitants  de  Ptolé- 
maïs;  les  députés  offrirent  au  nom  dé  leur  cité  de 
punir  lés  auteurs  du  désordre  :  leurs  soumissions ,  leurs 
prières,  ne  purent  fléchir  le  sultan ,  qui  leur  reprocha 
avec  amertume  de  se  jouer  de  la  foi  des  traités  et  de 
donner  asile  à  des  perturbateurs ,  à  des  ennemis  de  la 
paix  et  du  droit  des  gens.  Il  se  montra  d'autant  plus 
inflexible,  qu'il  jugeait  l'occasion  favorable  pour  ac- 
complir ses  projets  :  il  savait  qu'aucune  croisade  ne  se 
préparait  en  Europe,  que  le  pape  Nicolas  sollicitait 
en  vain  le  concours  belliqueux  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre  9  et  que  tous  les  secours  de  l'Occident  se 
réduisaient  à  ces  aventuriers  qui  venaient  de  rompre 
la  trêve.  Kélaoun  renvoya  les  ambassadeurs ,  en  mena- 
çant de  toute  sa  colère  la  ville  de  Ptolémaïs.  Déjà  ses 
ordres  étaient  donnés  pour  qu'on  fit  des  préparatifs  de 
guerre  dans  toutes  ses  provinces. 

Au  retour  des  ambassadeurs ,  on  assembla  à  Ptolé- 
maïs un  grand  conseil,  auquel  assistèrent  le  patriarche 
de  Jérusalem,  Jean  de  Gresli,  qui  commandait  pour  le 
roi  de  France,  messire  Oste  de  Granson  pour  le  roi 
d'Angleterre,  les  grands  maîtres  du  Temple  et  de  l'Hô- 
pital, les  principaux  de  la  cité,  un  grand  nombre  de 
bourgeois  et  de  pèlerins.  Quand  les  députés  eurent 
rendu  compte  de  leur  mission  et  rapporté  les  mena- 
ces du  sultan  d'Egypte ,  le  patriarche  prit  la  parole  : 
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ses  vertus,  ses  cheveux  blancs,  son  sèle  peur  la  cause 
des  chrétiens,  inspiraient  la  confiance  et  le  tëspeet* 
Ce  vénérable  prélat  exhorta  tons  ceux  qui Técodtaient 
à  s'armer  pour  défendre  la  ville,  à  se  ressouvenir  *pi?ilè 
étaient  chrétiens  et  qu'ils  devaient  moUrit  p6fir  la 
cause  de  Jésus-Christ  ;  il  les  conjura  ^oublier  lêati 
discordes,  de  n'avoir  d  autres  ennemis  que  kg  mtisu^ 
mans,  et  de  se  montrer  dignes  de  la  sàihte  fcauôe  pWir 
laquelle  ils  allaient  combattre  *  Son  éfoque&ce  réveilla 
dans  son  auditoire  des  sentiments  généreux  i  teufi  juré* 
rent  d'obéir  aux  exhortations  du  patriarche.  Heureuse 
la  cité  de  Ptolémaïs,  si  ses  habitants  et  ses  défenseurs* 
eussent  toujours  conservé  les  mêmes  dispositions  et  le 
même  enthousiasme  au  milieu  des  périls  et  de*  mair 
heurs  de  la  guerre  ! 

On  demanda  partout  des  secours.  Il  arriva  quelque* 
pèlerins  de  l'Occident,  quelques  guerriers  des  ttet  de 
la  Méditerranée;  le  roi  de  Chypre  débarqua  àveecinq 
cents  hommes  d'armes.  Ces  nouveaux  auxiliaires  çrt 
tous  ceux  qui  portaient  les  armes  dans  la  cité,  s'éle- 
vaient à  neuf  cents  hommes  à  cheval,  à  dix-huit  taillé 
combattants  à  pied.  On  les  partagea  en  quatre  divi- 
sions chargées  de  défendre  les  tours  et  les  remparts  i  la 
première  de  ces  divisions  était  sous  le  commafcdeinerat 
de  Jean  de  Gresli  et  d'Oste  de  Granson ,  l'un  avec  les 
Français,  l'autre  avec  les  Anglais  et  les  Picards  r  la  se- 
conde division  était  commandée  par  le  roi  de  Chypre 
réuni  au  grand  maître  de  l'ordre  Teu tonique;  la  troi- 
sième par  le  grand  maître  de  Saint-Jean  et  celui  des 
chevaliers  de  Cantorbéry  ;  la  quatrième  par  le  gramj 
maître  du  Temple  et  celui  de  Saint-Lazare.  Un  conseil 
composé  de  huit  chefs  devait  gouverner  la  cité  pen- 
dant le  siège. 
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Les  musulmans  se  préparaient  de  toutes  parts  à  la 
guerre  ;  tout  était  en  mouvement  depuis  les  rives  du 
Nil  jusqu'à  celles  de  l'Euphrate.  Le  sultstn  Kélaoun , 
étant  tombé  malade  en  sortant  du  Caire,  envoya  devant 
lui  sept  principaux  émirs ,  chacun  avec  quatre  mille 
cavaliers  et  vingt  mille  fantassins.  À  leur  arrivée  sur 
le  territoire  dePtolémaïs,  les  jardins ,  les  maisons  de 
plaisance,  les  vignes  qui  couvraient  les  collines,  tout 
fut  dévasté.  La  vue  de  l'incendie  qui  s'élevait  de  tous 
côtés,  la  foule  éperdue  des  habitants  du  voisinage  qui 
fuyaient  avec  leurs  meubles,  leurs  troupeaux  et  leurs 
familles»  apprirent  à  Ptolémaïs  les  menaces  et  les  pro- 
jets sinistres  des  musulmans.  Il  y  eut  quelques  combats 
livrés .-dans  la  plaine ,  mais  rien  de  remarquable  et  de 
décisif  :  les  musulmans  attendaient  l'arrivée  du  sul- 
tan pour  commencer  les  travaux  du  siège. 

Cependant  Kélaoun  était  toujours  retenu  en  Egypte 
par  sa  maladie,  et,  sentant  sa  fin  approcher ,  le  sultan 
manda  auprès  de  lui  son  fils  et  ses  émirs  :  il  recom- 
manda aux  uns  de  reconnaître  et  de  servir  son  fils 
comme  ils  l'avaient  servi  lui-même  ;  à  celui-ci ,  de 
poursuivre  sans  relâche  la  guerre  contre  les  chrétiens, 
le  conjurant  de  ne  point  lui  accorder  les  honneurs  de 
la  sépulture  avant  d'avoir  conquis  la  ville  de  Ptolé- 
maïs. Chalil  jura  d'accomplir  les  dernières  volontés 
de  son  père  ;  et,  lorsque  Kélaoun  eut  fermé  les  yeux , 
les  ulémas  et  les  imans  se  rassemblèrent  dans  la  cha- 
pelle où  ses  restés  furent  déposés,  lurent  pendant 
toute  la  nuit  les  versets  du  Coran,  et  ne  cessèrent  d'in- 
voquer leur  prophète  contre  les  disciples  du  Christ1. 
Chalil  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  marche  avec  soft 

*  ftn-Pérat. 


V' 
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armée.  Les  Francs  espéraient  que  la  mort  de  Kélaoun 
ferait  naître  quelques  discordes  parmi  les  mameluks-, 
mais  la  haine  des  chrétiens  suffisait  pour  réunir  les 
soldats  musulmans  ;  le  siège  même  de  Ptolémaïs,  l'es- 
poir d'anéantir  une  ville  chrétienne,  étouffèrent  tous  les 
germes  de  divisions,  et  consolida  la  puissance  de  Cha- 
lil,  qu'on  proclamait  d'avance  le  vainqueur  des  Francs 
et  le  pacificateur  de  la  religion  musulmane. 

Le  sultan  arriva  devant  Ptolémaïs  ;  son  armée  cou- 
vrait un  espace  de  plusieurs  lieues,  depuis  la  mer  jus- 
qu'aux montagnes.  Tous  les  musulmans  avaient  ac- 
couru des  bords  de  l'Euphrate ,  des  bords  de  la  mer 
Rouge,  de  toutes  les  provinces  delà  Syrie  et  de  l'A- 
rabie. On  s'occupa  de  construire  des  béliers,  des  ca- 
tapultes, des  galeries  couvertes;  les  cèdres  du  Li- 
ban et  les  chênes  qui  couvraient  les  montagnes  de 
Naploùse,  tombés  sous  la  cognée  des  infidèles*, 
avaient  été  transportés  sous  les  murs  de  Ptolémaïs. 
Plus  de  trois  cents  machines  de  guerre  étaient  prê- 
tes à  foudroyer  les  remparts  de  la  ville.  L'historien 
Aboulféda,  qui  assistait  à  ce  siège,  parle  d'une  de  ces 
machines  que  cent  chariots,  suffisaient  à  peine  à  trans- 
porter. 

Ce  formidable  appareil  jeta  la  consternation  parmi 
les  habitants  de  Ptolémaïs  :  le  grand  maître  du  Tem- 
ple, désespérant  de  la  défense  et  du  salut  de  la  ville, 
assembla  les  autres  chefs  pour  savoir  s'il  restait  quel- 
ques moyens  de  renouveler  la  trêve  et  d'échapper 
ainsi  à  une  ruine  inévitable.  S'étant  rendu  à  la  tente 
du  sultan,  il  lui  demanda  la  paix,  et,  cherchant  à  ébran- 
ler-son esprit,  il  exagéra  les  forces  de  Ptolémaïs.  Le 
sultan ,  effrayé  sans  doute  des  difficultés  du  siège  et 
pensant  trouver  une  autre  occasion  de  se  rendre  mal- 
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tre  de  la  ville,  consentit  à  une  trêve,  à  condition  que 
chaque  habitant  lui  paierait  un  denier  de  Venise.  Le 
grand  maître  revint  dans  la  place,  convoqua  une  as- 
semblée du  peuple  dans  l'église  de  Sainte-Croix ,  et 
lui  exposa  les  conditions  que  le  sultan  mettait  à  la 
conclusion  d'une  trêve  nouvelle.  Son  avis  était  de 
souscrire  à  ces  conditions,  attendu  qu'on  n'avait  au- 
cun autre  moyen  de  sauver  Ptolémaïs.  À  peine  avait-il 
exprimé  son  opinion ,  que  la  multitude  entre  en  fu- 
reur; de  toutes  parts  on  crie  à  la  trahison,  peu  s'en 
fallut  <jue  le  grand  maître  du  Temple  n'expiât  sur 
l'heure  sa  sage  prévoyance  et  son  zèle  pour  le  salut  de 
la  ville.  Dès  lors  ce  généreux  guerrier  ne  songea  plus 
qu'à  mourir  les  armes  à  la  main  pour  un  peuple  in- 
capable de  repousser  la  guerre  par  la  guerre  et  ne 
souffrant  point  qu'on  le  sauvât  par  la  paix. 

[1291.]  La  présence  du  sultan  avait  redoublé  l'ar- 
deur des  troupes  musulmanes.  Dès  les  premiers  jours 
de  son  arrivée  on  poussa  le  siège  avec  une  incroyable 
vigueur.  L'armée  des  assiégeants  comptait  soixante 
mille  cavaliers  et  cent  quarante  mille  fantassins ,  qui 
se  relevaient  sansâcesse  et  ne  laissaient  point  de  repos 
aux  ^assiégés.  Les  machines  lançaient  des  pierres  'et 
d'énormes  pièces  de  bois  dont  la  chute  ébranlait  les 
palais  et  les  maisons  de  la  ville.  Une  nuée  de  traits,  de 
javelots ,  de  pots  à  feu ,  de  balles  de  plomb ,  tombait 
jour  et  nuit  sur  les  remparts  et  sur  les  tours.  Dans  les 
premières  attaques,  les  chrétiens  tuèrent  à  coups  de 
flèches  et  de  pierres  un  grand  nombre  d'infidèles  qui 
s'approchaient  des  murailles.  Ils  firent  plusieurs  sor- 
ties, dans  l'une  desquelles  ils  pénétrèrent  jusqu'aux 
tentes  des  assiégeants.  Ils  furent  repoussés  à  la  fin, 
quelques-uns  d'entre  eux  tombèrent  au  pouvoir  des 
v.  9 
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musulmans,  et  les  cavaliers  syriens  *  qui  avaient  atta- 
ché au  cou  de  leurs  chevaux  les  tètes  des  Vaincus , 
allèrent  étaler  devant  le  sultan  du  Caire  les  barbares 
trophées  d  une  victoire  chèrement  achetée. 

Le  danger  avait  d'abord  réuni  tous  les  habitante  de 
Ptolémaîs  et  les  animait  des  même»  sentiments»  Dans 
les  premiers  combats,  rien  n'égalait  leur  ardeur  :  ils 
étaient  soutenus  par  l'espoir  qu'on  recevrait  des  se- 
cours de  F  Occident;  ils  espéraient  atisbi  que  quelques 
avantages  remportés  sur  les  assiégeants  les  forceraient 
à  la  retraite;  mais,  à  mesure  que  ces  espérances  s' éva- 
nouissaient, on  voyait  se  ralentir  leur  zèle*  la  plupart 
ne  pouvaient  supporter  de  longues  fatigues;  la  tue  d'un 
péril  qui  renaissait  sans  cesse ,  lassait  leur  courage  ; 
ceux  qui  défendaient  les  remparts  voyaient  chaque  jour 
diminuer  leur  nombre  ;  le  port  était  couvert  de  chré- 
tiens qui  fuyaient  emportant  leurs  richesses i  L'âtem- 
ple  de  ceux  qui  prenaient  ainsi  la  fuite  *  achevait  de 
décourager  ceux  qui  restaient;  dans  une  ville  qui  comp- 
tait cent  mille  habitants  et  qui,  dans  les  premiers  jours 
du  siège,  avait  fourni  près  de  vingt  mille  guerriers» 
on  ne  trouva  plus  enfin  que  douze  mille  hommes  sous 
les  armes. 

À  la  désertion  se  joignit  bientôt  un  autre  malheur , 
ce  fut  la  division  parmi  les  chefs  :  plusieurs  désap- 
prouvaient les  mesures  qu'on  suivait  pour  la  défense 
de  la  ville,  et,  parce  que  leur  avis  n'avait  point  prévalu 
dans  le  conseil ,  ils  restaient  dans  l'inaction,  oubliant 
les  périls  et  les  malheurs  qui  menaçaient  la  cité  et  les 
menaçaient  eux-mêmes  . 

Le  quatrième  jour  de  mai  (  le  siège  durait  depuis 
près  d'un  mois),  le  sultan  du  Caire  donna  le  signal 
d'un  assaut.  Il  fit  réunir  dans  la  plaine  trois  cents  eba- 
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meaux,  et  sur  chacun  de  ces  chameaux  on  plaça  un 
tambour  ;  un  bruit  épouvantable  retentissait  au  loin  * . 
Les  soldats  musulmans ,  rangés  en  bataille ,  sortirent 
de  leur  camp  :  la  multitude  des  guerriers  et  des  ar- 
mes offrait  le  plus  terrible  spectacle.  «  A  iùesiire  ipië 
»  l'armée  musulmane  s'avançait  (  ce  sont  les  expres- 
»  sions  d'une  chronique  contemporaine  ) ,  le  soleil 
rf  brillait  sur  les  targes  d'or,  et  tout  le  pays  sëtnblait 
»  réfléchir  leur  éclat.  Le  fer  des  épées  polies  refcifeni- 
*  blait  aux  étoiles  qui  brillent  au  ciel  pendant  une 
»  Huit  d'été;  quand  les  troupes  se. déployaient ,  les 
»  lances  levées ,  on  croyait  voit  une  forêt  mouvante  ; 
»  plus  de  quatre  cent  taille  combattants  couvraient 
»  lefe  plaines  et  les  collines  *.  »  Depuis  le  lever  du 
jour*  les  plus  formidables  machines  de  guerre  ne 
cessaient  de  battre  les  remparts  ;  les  efforts  dès  as- 
siégeants se  dirigèrent  surtout  vers  la  porte  et  là  tout 
Saint-Antoine*  à  l'orient  de  la  ville.  Ce  poste  était 
gardé  par  les  soldats  du  roi  de  Chypre  ;  les  musul- 
mans vinrent  planter  leurs  échelles  au  pied  des  mu- 
railles )  la  défense  ne  fut  pas  moins  vive  (pië  l'atta- 
que ;  le  oombat  dura  toute  la  journée ,  là  huit  seule 
força  lés  assaillants  à  la  retraite.  Le  roi  dé  Chypre 
plus  occupé  alors  de  sa  sûreté  que  de  sa  gloire ,  né 
pensa  plus  qu'à  déserter  une  ville  qu'il  n'espérait  (>lu8 
sauver.  Il  se  retira  le  soir  avec  sa  troupe ,  soùs  pré- 
texte de  prendre  quelque  repos,  et,  confiant  le  poste 
du  péril  aux  chevaliers  teu  tonique  s,  il  leur  promit  de 
revenir  au  soleil  levant;  Mais,  quand  le  jour  partit,  le 
rôi  de  Chypre  s'était  embarqué  avec  tous  ses  eheva- 

*  MakrUi. 

*  Relation  manuscrite  de  stf ge  et  de  la  priée  d'Acre.  Oïl  trouvera  un  ex- 
trait de  cette  relation  aux  Pièces  justificatif  es  de  ce  volnine. 
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liers  et  trois  mille  combattants.  A  la  nouvelle  d'un  aussi 
lâche  abandon,  quelles  furent  la  surprise  et  l'indigna- 
tion des  guerriers  chrétiens  !  «  Plût  au  ciel,  s'écrie  un 
»  témoin  oculaire,  plût  au  ciel  qu'un  vent  impé- 
»  tueux  eût  soufflé ,  eût  submergé  ces  fugitifs,  et 
»  qu'ils  fussent  tombés  au  fond  de  la  mer  comme  du 
»  plomb  !  » 

Le  lendemain,  les  musulmans  donnèrent  un  nouvel 
assaut.  Ils  s'avancèrent  en  bon  ordre  couverts  de  leurs 
larges  boucliers ,  approchant  leurs  machines,  portant 
avec  eux  une  multitude  d'échelles.  Les  chrétiens  dé- 
fendirent quelque  temps  l'approche  des  murailles; 
mais ,  lorsque  les  assiégeants  s'aperçurent  que  les 
tours  occupées  la  veille  par  les  Cypriotes  étaient  aban- 
données, leur  audace  redoubla  ;  ils  s'occupèrent  de 
combler  le  fossé  en  y  jetant  des  pierres,  de  la  terre , 
des  chevaux  morts.  Les  relations  contemporaines  rap- 
portent ici  un  fait  difficile  à  croire  :  une  troupe  de^ec- 
taires  qu'elles  appellent  des  chages  i ,  suivait  Tannée 
des  mameluks  ;  la  dévotion  de  ces  sectaires  consistait 
à  souffrir  toutes  sortes  de  privations,  à  s'immoler  pour 
le  salut  de  l'islamisme.  Le  sultan  leur  ordonna  de  rem- 
plir le  fossé  :  ils  le  comblèrent  de  leurs  corps  vivants, 
et  c'est  pax  ce  chemin  que  la  cavalerie  musulmane 
parvint  jusqu'au  pied  des  murailles. 

Les  assiégeants  combattaient  avec  fureur  :  les  uns 

1  Ce  fait  extraordinaire  se  trouve  rapporté  dans  un  discours  adressé  au 
pape  Nicolas  IV  par  le  frère  Arsène,  prêtre  grec,  qui  était  allé  en  pèlerinage 
à  Jérusalem  dans  le  temps  du  siège  de  Ptolémals.  Le  discours  a  été  publié 
par  Muratori  :  nous  l'avons  traduit  tout  entier  dans  l'analyse  que  nous 
avons  faite  de  la  Collection  des  auteurs  italiens,  et  qui  se  trouve  au  t.  II  de 
la  Bibliothèque  des  Croisades.  La  Chronique  allemande  de  Thomas  Eben- 
dorffer  rapporte  le  même  fait  en  ces  termes  :  «Plusieurs  de  ces  infidèles,  par 

;  amour  du  faux  prophète,  se  précipitèrent  d'eux-mêmes  dans  les  fossés.  » 

'  T.  II  de  la  Bibliothèque  des  Croisade** 
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dressaient  leurs  échelles -et  s'élançaient  en  foule  sur 
les  remparts  ;  d'autres  battaient  les  murs  avec  lès  bé- 
liers, et  s'efforçaient  de  les  démolir  avec  toutes  sortes 
d'instruments.  Enfin  une  large  brèche  ouvrit  un  pas- 
sage pour  pénétrer  dans  la  ville.  Cette  brèche  devint 
bientôt  le  théâtre  d'un  combat  sanglant  :  on  ne  lançait 
plus  de  pierres  et  de  flèches ,  on  se  battait  avec  la 
lance,  l'épée  etlamassue.  La  multitude  des  musulmans 
ne  faisait  que  s'accroître,  tandis  que  les  chrétiens  ne 
recevaient  point  de  secours.  À  la  fin,  ceux  qui  défen- 
daient le  rempart,  harassés  de  fatigue,  accablés  par  le 
nombre,  sont  obligés  de  se  retirer  dans  la  ville  ;  les 
assaillants  se  précipitaient  à  leur  poursuite ,  et ,  ce 
qu'on  aura  peine  à  croire ,  la  plupart  des  habitants 
restaient  spectateurs  immobiles  :  non  que  la  vue  du 
péril  eût  glacé  tous  les  courages,  mais  l'esprit  de  riva- 
lité et  de  jalousie  n'était  point  étouffé  par  le  senti- 
ment des  malheurs  publics.  «  Quand  la  nouvelle  de 
»  l'entrée  des  Sarrasins  (  nous  laissons  parler  une  re- 
»  lation  contemporaine  1  )  se  respandit  par  la  cité. 
»  Beaucoup  de  bourgeois,  par  despit  l'ung  de  l'aultre, 
»  n'eurent  mie  si  grand'pitié  du  commun  qu'ils  dus- 
»  sent,  et  n'en  tinrent  nul  compte  ainsi  que  de  ce  qui 
»  pouvoit  leuradvenir,  pensant  dans  leur  cueur  que  le 
»  souldan  ne  leur  feroit  nul  grief,  attendu  qu'ils  n'a- 
»  voient  poinct  consenti  à  la  violation  de  la  trêve3.  » 
Dans  leurs  folles  espérances,  ils  aimaient  mieux  devoir 
leur  salut  à  la  clémence  du  vainqueur  qu'à  la  bravoure 
des  guerriers  chrétiens.  Loin  déporter  du  secours  à  ses 
voisins,  chacun  se  réjouissait  en  secret  de  leurs  pertes  ; 
les  principaux  chefs  de  chaque  quartier  ou  de  chaque 

1  Chronique  d'Herman  Cornarius. 
*  La  Relation  manuscrite. 
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nation  Graignaient  d'exposer  •  leurs  soldats ,  aeà  point 
pour  conserver  leurs  forces  contre  lesmusulroaps,  mais 
pour  avoir  plus  d'empire  dans  la  cité  et  se  ménager 
lea  moyens  d'être  un  jour  les  plus  puissants  et  les  plus 
redoutés  dans  les  discordes  publiques. 

Cependant  la  véritable  bravoure  ne  se  laissait  point 
entraîner  à  de  si  lâches  passions  :  les  milices  du  Tem- 
ple et  de  l'Hôpital  se  montraient  partout  où  il  y  avait 
du  danger;  Guillaume  de  Clermont,  maréchal  des 
hospitaliers ,  accourut  avec  ses  chevaliers  au  lieu  du 
désordre  et  du  carnage.  Il  rencontra  une  foule  de 
chrétiens  qui  fuyaient  :  ce  brave  guerrier  ranimé  leur 
courage  abattu ,  et,  se  précipitant  lui-même  dans  les 
rangs  des  ennemis,  il  frappe  et  renverse  tout  ce  qu'il 
trouve  sur  son  passage;  les  musulmans,  dit  la  rela- 
tion déjà  citée ,  fuyaient,  à  son  approche,  comme  brebis  de- 
vant k  loup.  Alors  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  pris 
la  fuite  revinrent  au  combat  ;  le  choc  fut  terrible,  le 
carnage  effroyable.  Vers  le  soir,  les  trompettes  des  as- 
siégeants sonnèrent  la  retraite;  les  musulmans  échap- 
pés au  fer  des  chrétiens  se  retirèrent  en  désordre  par 
la  brèche  qu'ils  avaient  faite. 

Cet  avantage  inattendu  changea  tout  à  coup  les  es- 
prits. Ceux  qui  n'avaient  point  pris  de  part  aux  com- 
bats et  qui  étaient  restés  paisibles  dans  leurs  demeu- 
res, craignirent  enfin  qu'on  ne  les  accusât  de  trahir  la 
cause  des  chrétiens.  Ils  se  mirent  en  marche,  les  ban- 
nières déployées,  et  s'avancèrent  vers  la  porte  Saint - 
Antoine.  La  vue  du  champ  de  bataille,  rempli  encore  des 
traces  du  carnage,  dut  réveiller  en  eux  quelques  géné- 
reux sentiments,  et,  s'ils  n'avaient  point  fait  éclater  leur 
bravoure,  l'aspect  des  guerriers  qu'ils  virent  étendus  à 
terre,  et  qui  les  conjuraient  de  panser  leurs  blessures, 
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leur  offrit  au  moins  l'occasion  d'exercer  leur  huma- 
nité. On  soigna  les  blessés ,  on  enterra  les  morts  ;  on 
s'occupa  ensuite  de  réparer  les  murailles,  de  placer  des 
machines;  toute  la  nuit  fut  employée  à  préparer  les 
moyens  de  défense  pour  le  jour  qui  devait  suivre. 

Le  lendemain ,  avant  le  lever  du  soleil,  on  convoqua 
une  assemblée  générale  dans  la  maison  des  hospita- 
liers. La  tristesse  était  peinte  sur  tous  les  visages  :  la 
veille  on  avait  perdu  deux  mille  guerriers;  il  ne  res- 
tait plus  dans  la  ville  que  sept  mille  combattants ,  ils 
ne  pouvaient  plus  suffire  à  défendre  les  tours  et  les 
remparts ,  ils  n'étaient  plus  soutenus  par  l'espoir  de 
vaincre  leurs  ennemis  ;  l'avenir  n'offrait  que  des  périls 
et  des  calamités. 

Quand  toute  l'assemblée  fut  réunie ,  le  patriarche 
de  Jérusalem  prit  la  parole.  Le  vénérable  prélat  ne  fit 
point  de  reproches  à  ceux  qui  n'avaient  pas  assisté  au 
combat  de  la  veille ,  on  devait  oublier  le  passé  ;  il  ne 
loua  point  ceux  qui  avaient  signalé  leur  bravoure ,  de 
peur  d'éveiller  la  jalousie.  Dans  son  discours  il  ne 
parla  point  de  la  patrie  ;  car  pour  la  plupart  de  ceux 
qui  r écoutaient  la  patrie  n'était  pas  dans  Ptolémaïs. 
Le  tableau  des  malheurs  qui  menaçaient  la  ville  et 
chacun  de  ses  habitants,  fut  présenté  sous  les  couleurs 
les  plus  sombres  :  il  n'y  avait  point  d'espérance  et 
point  d'asile  pour  les  vaincus  ;  on  ne  devait  rien  espé- 
rer de  la  clémence  des  musulmans,  accomplissant  tou- 
jours leurs  menaces,  jamais  leurs  promesses;  il  n'était 
que  trop  certain  que  l'Europe  n'enverrait  point  de  se- 
cours ;  on  n'avait  point  assez  de  vaisseaux  pour  songer 
à  fuir  par  la  mer.  Ainsi  le  patriarche  cherchait  moins 
à  dissiper  les  alarmes  de  ses  auditeurs  qu'à  les  animer 
par  le  désespoir.  Il  termina  son  discours  en  les  exhor- 
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tant  à  placer  toute  leur  confiance  en  Dieu  et  dans  leur 
épée ,  à  se  préparer  au  combat  par  la  pénitence ,  à  se 
chérir,  à  se  secourir  les  uns  les  autres ,  à  rendre  leur 
vie  et  leur  mort  glorieuses  pour  eux,  utiles  à  la  chré- 
tienté. 

Le  discours  du  patriarche  fit  la  plus  vive  impression 
sur  l'assemblée  :  on  n'entendait  que  des  soupirs  et  des 
sanglots  ;  tout  le  monde  fondait  en  larmes  ;  les  senti- 
ments religieux ,  que  ranime  d'ordinaire  la  vue  d'un 
grand  péril ,  remplissaient  toutes  les  âmes  d'une  ar- 
deur et  d'un  enthousiasme  inconnus  ;  la  plupart  s'em- 
brassaient ,  s'exhortaient  réciproquement  à  braver  tous 
les  dangers  ;  ils  se  confessaient  les  uns  aux  autres  et 
souhaitaient  la  couronne  du  martyre  ;  ceux  mêmes  qui 
la  veille  méditaient  leur  désertion ,  jurent  qu'ils  n'a- 
bandonneront point  la  ville  et  qu'ils  mourront  sur  le 
rempart  avec  leurs  frères  et  leurs  compagnons. 

Les  chefs  et  les  soldats  vont  ensuite  occuper  les 
postes  confiés  à  leur  bravoure.  Ceux  qui  ne  sont  point 
employés  à  la  défense  des  remparts  et  des  tours,  se 
disposent  à  combattre  l'ennemi  s'il  vient  à  pénétrer 
dans  la  ville  ;  on  élève  des  barrières  dans  toutes  les 
rues,  on  fait  des  amas  de  pierres  sur  les  toits,  à  la 
porte  des  maisons,  pour  arrêter  dans  leur  marche  et 
pour  écraser  les  musulmans. 

A  peine  avait-on  achevé  ces  préparatifs,  que  l'air 
retentit  du  son  des  trompettes  et  des  tambours  ;  un 
bruit  horrible,  qui  se  faisait  entendre  dans  la  plaine, 
annonce  l'approche  des  musulmans  ;  après  avoir  lancé 
une  multitude  de  flèches,  ils  se  précipitent  vers  le  mur 
qu'ils  avaient  renversé  le  jour  précédent.  On  leur  opposa 
une  résistance  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  point  ; 
plusieurs  trouvèrent  la  mort  au  pied  des  remparts  ; 
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mais,  comme  leur  nombre  s'accroissait  de  moment  en 
moment ,  leurs  attaques  sans  cesse  renouvelées  devaient 
à  la  fin  épuiser  les  forces  des  chrétiens,  toujours  en 
petit  nombre  et  ne  recevant  point  de  renforts.  Ceux- 
ci,  vers  la  fin  de  la  journée,  avaient  à  peine  la  force 
de  lancer  leurs  traits  et  de  manier  leurs  lances.  La 
muraille  s'écroula  de  nouveau  sous  les  coups  des  bé- 
liers ;  alors  on  entendit  le  patriarche,  toujours  présent 
au  lieu  du  danger,  s'écrier  d'une  voix  lamentable  : 
«  0  Dieu,  entoure-nous  d'un  rempart  que  les  hom- 
»  mes  ne  puissent  détruire,  et  couvre-nous  de  l'égide 
»  de  ta  puissance.  »  A  cette  voix,  les  soldats  parurent 
se  ranimer,  et  firent  un  dernier  effort  ;  on  les  voyait  se 
précipiter  au-devant  de  l'ennemi ,  en  appelant  le  benoist 
Jesw-Ckrist  àhaulte  voix.  Les  Sarrasins,  ajoute  la  rela- 
tion manuscrite ,  appeloienl  le  nom  de  leur  Mahomet ,  et 
proféraient  les  plus  violentes  menaces  contre  les  dé- 
fenseurs de  la  foi  chrétienne. 

Tandis  qu'on  se  battait  ainsi  sur  les  remparts,  la 
ville  attendait  dans  la  crainte  l'issue  du  combat.  L'agi- 
tation des  esprits  enfantait  mille  rumeurs  qu'on  adop- 
tait, qu'on  rejetait  tour  à  tour.  On  disait  dans  les 
quartiers  les  plus  éloignés  que  les  chrétiens  étaient 
victorieux  et  que  les  musulmans  avaient  pris  la  fuite  ; 
on  ajoutait  qu'une  flotte  arrivait  de  l'Occident  avec 
une  armée.  À  ces  nouvelles,  qui  donnaient  un  moment 
de  joie,  succédaient  des  nouvelles  effrayantes,  et  dans 
tous  ces  bruits  il  n'y  avait  de  vrai  que  ce  qu'ils  annon- 
çaient de  sinistre. 

Bientôt  on  apprend  que  les  musulmans  sont  entrés 
dans  la  ville.  Les  guerriers  chrétiens  qui  défendaient 
la  porte  Saint-Antoine  n'avaient  pu  résister  au  choc 
de  l'ennemi ,  et  fuyaient  dans  les  rues ,  implorant  le 
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secours  des  habitants.  Alors  ceux-ci  se  rappellent  leé 
exhortations  du  patriarche  ;  des  renforts  accourent  de 
tous  les  quartiers,  on  voit  reparaître  les  chevaliers  de 
l'Hôpital  ayant  à  leur  tête  le  valeureux  Guillaume.  Une 
grêle  de  pierres  tombaient  du  haut  des  maisons  ;  des 
chaînes  de  fer  étaient  tendues  sur  le  passage  de  la  ca- 
valerie musulmane.  Ceux  qui  avaient  déjà  combattu 
reprennent  des  forces ,  et  se  précipitent  de  nouveau 
dans  la  mêlée  ;  ceux  qui  arrivaient  à  leur  secours  vo- 
lent sur  leurs  pas,  enfoncent  les  bataillons  musulmans, 
les  dispersent,  et  les  poursuivent  jusqu'au  delà  des 
remparts,  des  combats  nous  montrent  tout  ce  que  peut 
la  valeur  jointe  au  désespoir.  En  voyant  d'un  côté  l'iné- 
vitable ruine  d'une  grande  cité ,  de  l'autre  les  efforts 
d'un  petit  nombre  de  défenseurs  qui  reculent  chaque 
jour  les  scènes  de  la  destruction  et  de  la  mort ,  on  ne 
peut  se  défendre  de  la  compassion  et  de  la  surprise. 
Les  assauts  se  renouvelaient  sans  cesse  ,  et  toujours 
avec  la  même  fureur.  À  la  fin  de  chaque  journée  ,  les 
malheureux  habitants  de  Ptolémaïs  se  félicitaient  d'a- 
voir triomphé  de  leurs  ennemis  ;  mais  le  lendemain , 
quand  le  soleil  revenait  sur  l'horizon ,  quelles  étaient 
leurs  pensées,  lorsque  du  haut  de  leurs  remparts  ils 
revoyaient  l'armée  musulmane  toujours  la  même,  cou- 
vrant la  plaine  depuis  la  mer  jusqu'au  pied  des  monta- 
gnes de  Karouba  1 

Gomme  au  temps  de  Saladin,  les  musulmans  n'avaient 
point  de  flotte  qui  leur  apportât  des  secours  et  des  vi- 
vres ,  ou  qui  pût  fermer  le  port  de  Ptolémaïs ,  tandis 
que  les  chrétiens  avaient  une  foule  de  vaisseaux  et  de 
barques  qui  parcouraient  la  côte  et  portaient  l'effroi 
parmi  les  musulmans  campés  sur  le  bord  de  la  mer. 
Après  tant  de  combats,  dans  lesquels  l'innombrable 
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multitude  des  assiégeants  n'avait  pu  obtenir  un  avan- 
tage décisif,  ceux-ci  commençaient  à  tomber  dans  le 
découragement.  Dans  l'armée  musulmane  on  ne  peu* 
vait  s'expliquer  l'invincible  bravoure  des  soldats  chré- 
tiens qu'en  lui  assignant  des  causes  miraculeuses. 
Mille  récits  extraordinaires  volaient  de  bouche  en  bou- 
che 9  et  frappaient  l'imagination  de  la  foule  grossière 
des  musulmans.  Ils  croyaient  voir  deux  hommes  dans 
chacun  de  ceux  qu'ils  avaient  à  combattre i  ;  daqs  l'ex- 
cès de  leur  étonnement ,  ils  se  persuadaient  que  cha- 
que guerrier  qui  tombait  sous  leurs  coups  renaissait 
de  lui-même  et  reparaissait  ensuite  plus  fort  et  plus 
terrible  sur  le  champ  de  bataille.  Le  sultan  du  Caire 
semblait  avoir  perdu  l'espoir  de  prendre  la  ville  d'as- 
saut. On  assure  que  les  renégats,  à  qui  leur  apostasie 
faisait  désirer  la  ruine  du  nom.  chrétien  9  cherchèrent 
alors fr  relever  son  courage  ?  ;  ces  implacables  transfu- 
ges ne  négligèrent  rien  pour  encourager  les  chefs, 
pour  les  animer  au  combat ,  pour  éveiller  dans  leurs 
cœurs  les  passions  furieuses  qui  les  poursuivaient  eux- 
mêmes.  D'un  autre  côté,  les  imans  et  les  eheiks,  ac- 
courus au  camp  des  mameluks ,  parcouraient  les  rangs 
de  l?armée  pour  enflammer  le  fanatisme  des  soldats  ; 
le  sultan  menaça  du  supplice  ceux  qui  fuiraient  devant 
l'ennemi  ;  il  proposa  des  récompenses  extraordinaires 
pour  ceux  qui  planteraient  F  étendard  du  prophète, 
non  plus  sur  les  remparts  de  Ptelémaïs,  mais  au  milieu 
de  la  ville.  # 


*  Tnomas,  Ebeodorifer. 

1  Les  chronique»  orientales  ne  parlent,  W  4*  W  Mflégfrta  ;  mais  on  l|t 
dans  une  Chronique  d'Occident  qu'un  Franc  banni  de  Ptolémaïs  pour  cause 
de  meurtre  s'était  retiré  auprès  du  sultan  d'Egypte,  et  qu'il  lui  enseigna 
les  moyens  de  prendre  la  ville., 
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Le  18  mai,  jour  funeste  aux  chrétiens,  on  donna  le 
signal  d'un  nouvel  assaut.  Dès  le  lever  du  jour  l'armée 
musulmane  était  sous  les  armes  ;  le  sultan  animait  les 
soldats  par  sa  présence.  L'attaque  et  la  défense  furent 
beaucoup  plus  vives  et  plus  opiniâtres  que  dans  les 
jours  précédents.  Parmi  ceux  qui  tombaient  sur  le 
champ  de  bataille ,  on  comptait  sept  musulmans  pour 
un  chrétien  ;  mais  les  musulmans  pouvaient  réparer 
leurs  pertes,  celles  des  chrétiens  étaient  irréparables. 
Les  assiégeants  dirigèrent  encore  tous  leurs  efforts 
contre  la  tour  et  la  porte  Saint-Antoine. 

Ils  étaient  déjà  sur,  la  brèche ,  lorsque  les  chevaliers 
du  Temple  prirent  la  résolution  hardie  de  sortir  de  la 
ville  et  d'attaquer  le  camp  des  musulmans.  Ils  trou- 
vèrent l'armée  ennemie  rangée  en  bataille  ;  après  un 
combat  sanglant,  les  musulmans  repoussèrent  les  chré- 
tiens y  et  les  poursuivirent  jusqu'au  pied  des  remparts. 
Le  grand  maître  du  Temple  fut  atteint  dune  flèche  et 
tomba  au  milieu  de  ses  chevaliers.  Le  grand  maître  de 
l'Hôpital  reçut  en  même  temps  une  blessure  qui  le  mit 
hors  de  combat.  Alors  la  déroute  devint  générale  ;  on 
perdit  tout  espoir  de  sauver  la  ville.  11  restait  à  peine 
mille  guerriers  chrétiens  pour  défendre  la  porte  Saint- 
Antoine  contre  toute  l'armée  musulmane. 

Les  chrétiens  furent  obligés  de  céder  à  la  multitude 
de  leurs  ennemis  ;  ils  se  dirigèrent  vers  la  maison  du 
Temple ,  située  du  côté  de  la  mer.  Ce  fut  alors  qu'un 
crêpe  de  mort  s'étendit  sur  toute  la  ville  d^Ptolémais  : 
les  musulmans  s'avançaient  pleins  de  fureur 1  ;  il  n'y 
avait  point  de  rue  qui  ne  fût  le  théâtre  du  carnage;  on  li- 
vrait un  combat  pour  chaque  fort ,  pour  chaque  palais,  à 

*  Chronique  de  Thomas  Ebendorffer. 
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Feutrée  de  chaque  place ,  et  dans  tous  ces  combats  il 
y  eut  tant  d'hommes  tués ,  qu'au  rapport  d'un  cheva- 
lier de  Saint-Jean ,  on  marchait  sur  les  morts  comme  sur 
un  pont. 

Alors ,  comme  si  le  ciel  irrité  eût  voulu  donner  le 
signal  de  la  fin  de  toutes  choses ,  un  violent  orage  ac- 
compagné de  grêle  et  de  pluie  éclata  sur  la  ville  ;  l'ho- 
rizon se  couvrit  tout  à  coup  d'une  si  grande  obscurité , 
qu'on  pouvait  à  peine  distinguer  les  enseignes  des  com- 
battants et  voir  quel  drapeau  flottait  encore  sur  les 
tours.  Tous  les  fléaux  concouraient  à  la  désolation  de 
Ptolémais.  L'incendie  s'alluma  dans  plusieurs  quar- 
tiers, sans  que  personne  s'occupât  de  l'éteindre  :  les 
vainqueurs  ne  pensaient  qu'à  détruire  la  ville ,  les 
vaincus  ne  songeaient  qu'à  fuir. 

Une  multitude  de  peuple  fuyait  au  hasard ,  sans  sa- 
voir où  elle  pourrait  trouver  un  asile.  Des  familles  en- 
tières se  réfugiaient  dans  les  églises ,  où  elles  étaient 
étouffées  par  les  flammes  ou  égorgées  au  pied  des  au- 
tels ;  des  religieuses ,  des  vierges  timides ,  se  mêlaient 
à  la  multitude  qui  errait  dans  la  ville ,  ou  se  meurtris- 
saient le  sein  et  le  visage i  pour  échapper  à  la  brutalité 


1  Wadin,  auteur  de  la  chronique  intitulée,  Annales  mtoorum,  t.  II, 
p.  565,  cite  un  trait  que  Saint-Antonin  rapporte  dans  la  troisième  partie 
de  sa  Somme  historique.  Après  avoir  dit  que  la  plupart  des  frères  mineurs 
furent  tués  par  les  Sarrasins,  il  ajoute  ces  mots  :  «  liais  aucune  des  vierges 
de  Sainte-Claire  n'échappa.  »  L'abbesse  de  cet  ordre,  qui  avait  un  grand 
cœur,  ayant  appris  que  les  ennemis  étaient  entrés  dans  la  ville,  convoque 
toutes  sea  sœurs  au  son  de  la  cloche,  et  par  la  force  de  ses  paroles  leur  per- 
suade de  tenir  la  promesse  qu'elles  avaient  faite  à  Jésus-Christ,  leur  époux, 
de  garder  constamment  leur  virginité.  «  Mes  chères  filles,  mes  excellentes 
»  sœurs,  leur  dit-elle,  il  nous  faut  dans  ce  danger  certain  de  la  vie  et  de 
»  la  pudeur  nous  mettre  au  dessus  de  notre  sexe.  Ils  sont  près  de  nous  les 
»  ennemis,  non  pas  tant  de  notre  corps  que  de  notre  âme ,  ces  barbares 
»  qui,  après  avoir,  assouvi  sur  celles  qu'ils  rencontrent  leur  passion  bru- 
»  taie,  les  percent  de  leur  épée.  Dans  la  crise  où  nous  nous  trouvons,  noua 
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du  vainqueur.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  déplorable  dans 
le  spectacle  qu'offrait  alors  Ptolémaïs  i  c'était  la  déser- 
tion des  chefs ,  qui  abandonnaient  un  [toupie  litre  à 
l'excès  de  son  désespoir.  On  avait  vu  fuir,  dès  le  com- 
mencement du  combat,  Jean  de  Gresli  et  Gâté  de 
Granson ,  qui  s'étaient  à  peine  montrés  sur  lés  remparts 
pendant  le  siège  ;  beaucoup  d'autres,  qui  ivàient  fait 
le  serment  de  mourir  «  à  l'aspect  de  cette  destruction 
générale i  ne  songeaient  plus  qu'à  sauver  leur  vie  *  et 
jetaient  leurs  armes  pour  précipiter  leur  fuite*  L'his- 
toire peut  cependant  opposer  à  ces  lâches  dééértions 
quelques  traits  d'un  véritable  héroïsme  *.  On  n'a  pas 
oublié  lés  actions  éclatantes  de  Guillaume  de  Cler- 
motit,  Au  milieu  des  ruines  de  Ptolémaïs ,  au  milieu 
de  la  désolation  universelle,  il  défiait  encore  l'ennemi  ; 
cherchant  à  rallier  quelques  guerriers  chrétiens  *  il  ac- 
courut à  la  porte  Saint-Antoine  >  que  les  templieft  ve- 
naient d'abandonner  ;  il  veut  recommence*  le  combat 
lut  seul;  il  traverse  plusieurs  fois  les  îangs  des  musul- 
mans i  et  retourne  sur  ses  pas  combattant  toujours  ? 
quand  il  fut  revenu  au  ihilieu  de  la  cité,  «  son  deœtrier, 

»  ne  pouvons  échapper  par  la  fuite  à  leur  fureur;  mais  nous  le  pourons 
»  par  une  résolution  pénible,  il  est  vrai,  mais  sûre.  La  plupart  des  nommes 
»  sont  séduit»  par  la  beauté  des  femmes:  dépouillons*  nous  de  nos  attraits, 
»  servons -nous  de  notre  visage  pour  sauver  notre  pudeur;  détruisons 
»  notre  beauté  pour  conserver  intacte  notre  virginité.  Je  vais  voua  don* 
»  ner  l'exemple;  que  celles  qui  désirent  aller  sans  tache  au-devant  de  FsV 
»  poux  immaculé,  imitent  leur  maîtresse.  »  A  ces  mots  elle  se  coupe  le  net 
avec  un  rasoir  ;  les  autres  font  de  même  et  se  défigurent  avec  courage,  dil 
l'historien,  pour  se  présenter  plus  belles  à  Jésus-Christ.  Par  ee  moyen , 
elles  conservèrent  leur  pureté,  car  les  musulmans,  en  voyant  leurs  visa- 
ges ensanglantés ,  conçurent  de  l'horreur  pour  eHes,  et  se  contentèrent  de 
leur  ôter  la  vie. 

*  L'historien  Aboulféda,  qui  se  trouva  à*  siège  d'Acre  avec  ses  guer- 
riers de  Hama,  rend  hommage  à  la  bravottre  des  chrétiens  de  la  ville  : 
«  Leur  ardeur,  dit-il,  était  telle,  qu'ils  ne  daignaient  jMts  même  fermer  leurs 

portas;  a 
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»  nous  copions  la  relation  manuscrite,  fut  molt  las  et  luy 
y>  mesme  aussi;  le  dextrier  résista  encontre  les  espérons ,  et 
»  i'arresta  dans  la  rue  comme  qui  tien  peultplus.  Les  Sa?- 
»  rasins  ,  à  coups  de  flèches ,  ruèrent  à  terre  frère  Guil- 
»  laume  ;  ainsi  ce  loyal  champion  de  Jésus  Christ  rendit 
»  Vam$  à  son  Créateur  <  *> 

On  ne  peut  refuser  des  éloges  au  dérôuement  du 
patriarche  de  Jérusalem ,  qui ,  pendant  tout  te  siège , 
avait  partagé  les  dangers  des  combattants.  Lorsqu'on 
l'entraînait  vers  le  port  pour  le  dérober  à  la  poursuite 
des  musulmans ,  ce  généreux  vieillard  se  plaignait  aVec 
amertume  d'être  séparé  de  son  troupeau  au  fort  dti 
péril;  on  le  força  enfin  de  s'embarquer;  mais,  comme 
il  reçut  dans  son  navire  tous  ceux  qui  se  présentaient , 
le  vaisseau  fut  submergé,  et  le  fidèle  pasteur  mourut 
victime  de  sa  charité. 

La  mer  était  très-orageuse  9  les  navires  ûe  pouvaient 
s'approcher  de  la  terre*  Le  rivage  présentait  un  spec- 
tacle déchirant  :  c'était  une  mère  qui  appelait  son  fils , 
un  fils  son  père  ;  plusieurs  se  précipitaient  de  désespoir 
dans  les  flots  ;  la  foule  s'efforçait  de  gagner  les  vaisseaux 
à  la  nage ,  les  uns  se  noyaient  dans  le  trajet ,  les  autres 
étaient  écartés  à  coups  de  rames.  On  vit  arriver  sur  le 
port  plusieurs  femmes  des  plus  nobles  familles,  em- 
portant avec  elles  leurs  diamants  et  leurs  effets  les  plus 
précieux;  elles  promettaient  aux  nautoniers  de  deve- 
nir leurs  épouses ,  de  se  livrer  à  eux  avec  toutes  leurs 
richesses ,  si  on  les  conduisait  loin  du  péril i  :  elles 
furent  transportées  dans  l'île  de  Chypre.  On  ne  mon- 
trait plus  de  pitié  que  pour  ceux  qui  avaient  des  trésors 
à  donner  ;  ainsi ,  tandis  que  les  larmes  ne  touchaient 

*  Ibn-Féfat. 
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plus  les  cœurs,  l'avarice  tenait  lieu  d'humanité.  Enfin 
les  cavaliers  musulmans  arrivèrent  sur  le  port;  ils 
poursuivirent  les  chrétiens  jusque  dans  les  flots  :  dès 
lors  personne  ne  put  échapper  au  carnage. 

Cependant ,  au  milieu  de  la  ville  livrée  aux  flammes  f 
au  pillage,  à  la  barbarie  du  vainqueur,  plusieurs  for- 
teresses restaient  debout,  défendues  par  quelques  sol- 
dats chrétiens;  ces  malheureux  guerriers  moururent 
les  armes  à  la  main ,  sans  avoir  d'autres  témoins  de  leur 
fin  glorieuse  que  leurs  implacables  ennemis. 

Le  château  du  Temple ,  où  s'étaient  réfugiés  tous  les 
chevaliers  qui  avaient  échappé  au  glaive  des  musul- 
mans fut  bientôt  le  seul  lieu  de  la  ville  où  l'on  combattit 
encore.  Le  sultan,  leur  ayant  accordé  une  capitulation, 
envoya  trois  cents  musulmans  pour  l'exécution  du  traité. 
A  peine  ceux-ci  furent-ils  entrés  dans  une  des  princi- 
pales tours ,  la  tour  du  grand  maître ,  qu'ils  outragèrent 
les  femmes  qui  s'y  étaient  réfugiées.  Cette  violation  du 
droit  des  gens  irrita  à  tel  point  les  guerriers  chrétiens , 
que  tous  les  musulmans  entrés  dans  la  tour  furent  sur 
l'heure  immolés  à  une  trop  juste  vengeance.  Le  sultan 
irrité  ordonna  qu'on  assiégeât  les  chrétiens  dans  leur 
dernier  asile  et  qu'on  les  passât  tous  au  fil  de  l'épée. 
Le  chevaliers  du  Temple  et  leurs  compagnons  se  défen- 
dirent pendant  plusieurs  jours  ;  à  la  fin  la  tour  du  grand 
maître  fut  minée ,  elle  s'écroula  au  moment  où  les  mu- 
sulmans montaient  à  l'assaut  :  ceux  qui  l'attaquaient 
et  ceux  qui.  la  défendaient  furent  également  écrasés 
dans  sa  chute  ;  les  femmes ,  les  enfants ,  les  guerriers 
chrétiens ,  tout  ce  qui  était  venu  chercher  un  refuge 
dans  la  maison  du  Temple ,  périt  enseveli  sous  les  dé- 
combres. Toutes  les  églises  de  Ptolémais  avaient  été 
profanées ,  pillées ,  livrées  aux  flammes  ;  le  sultan  or- 
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donna  que  les  principaux  édifices ,  les  tours  et  les  rem- 
parts fussent  démolis1. 

Les  soldats  musulmans  exprimaient  leur  joie  par  de 
féroces  clameurs  ;  cette  joie  des  vainqueurs  formait 
un  horrible  contraste  avec  la  désolation  des  vaincus. 
Au  milieu  des  scènes  tumultueuses  de  la  victoire ,  on 
entendait  d'un  côté  les  cris  des  femmes  à  qui  les  bar- 
bares faisaient  violence  dans  leur  camp ,  de  l'autre  les 
cris  des  petits  enfants  qu'on  emmenait.  Une  multitude 
éperdue  de  fugitifs ,  chassés  de  ruine  en  ruine  et 
n'ayant  plus  de  refuge ,  se  dirigèrent  vers  la  tente  du 
sultan  pour  implorer  sa  miséricorde  ;  Khalil  distribua 
ces  chrétiens  suppliants  à  ses  émirs ,  qui  les  firent  tous 
massacrer»  Makrizi  fait  monter  à  dix  mille  le  nombre 
de  ces  malheureuses  victimes. 

Après  la  prise  et  la  destruction  de  Ptolémaïs ,  le  sul- 
tan envoya  un  de  ses  émirs  avec  un  corps  de  troupes 
pour  s'emparer  de  la  ville  de  Tyr2:  cette  ville,  saisie 
d'épouvante,  ouvrit  ses  portes  sans  résistance.  Les  vain- 
queurs s'emparèrent  aussi  de  Beirouth ,  de  Sidon ,  et 
de  toutes  les  villes  chrétiennes  de  la  côte.  Ces  villes, 


1  Les  auteurs  arabes  célèbrent  avec  enthousiasme  cette  victoire  de  Kha- 
lid  ;  mais  ils  racontent  à  peine  les  événements  du  siège;  les  vers  qu'on  fit  à 
cette  occasion  tiennent,  selon  leur  usage,  une  assez  grande  place  dans  leurs 
histoires.  Un  cheik  avait  vu  pendant  son  sommeil  un  homme  qui  récitait 
des  vers  en  l'honneur  du  sultan  vainqueur  des  chrétiens;  le  cadi  Mohy- 
eddin  composa  un  distique  dans  lequel  il  menaçait  les  enfants  du  Nord  d'une 
invasion  des  musulmans  sur  leur  territoire.  Une  partie  du  butin  fait  à 
Ptolémaïs  fut  employée  à  entretenir  la  chapelle  où  reposaient  les  restes  de 
Kélaoun  (Auteurs  arabes,  Bibliothèque  de$  Croiiades,  t.  IV). 

*  Marin  Sanuto  dit  que,  le  jour  où  Ptolémaïs  fut  prise,  les  habitans  de  la 
ville  de  Tyr,  montant  sur  des  vaisseaux,  laissèrent  cette  place  aux  vain- 
queurs. Selon  Fauteur  de  YÊpitome  de  la  guerre  sainte,  les  habitants  de 
Sidon  en  firent  autant.  Ceux  de  Beirouth,  se  fiant  aux  paroles  pacifiques 
des  musulmans,  furent  tués,  ou  faits  prisonniers  etemmenés  au  Caire.  (Voyez 
Antiq.  lectiones,  apud  Canisium,  t.  VI,  p.  278.  Voyes  encore  Ptolomée  de 
Lucques,  liv.  XXIV,  ch.  XXIII  et  ch.  XXIV.) 

V.  *° 


146  HISTOIRE 

qui  n'avaient  point  porté  de  secours  à  Ptolémaïs  et 
qui  se  croyaient  protégées  par  une  trêve ,  virent  leur 
population  massacrée ,  dispersée ,  traînée  en  esclavage. 
La  fureur  des  musulmans  s'étendit  jusque  sur  les  pier- 
res :  on  bouleversa  jusqu'au  sol  .qu'avaient  foulé  Ifes 
chrétiens;  leurs  maisons*  leurs  temples ,  les  monu- 
ments de  leur  industrie ,  de  leur  piété  et  de  leur  va- 
leur* tout  fut  condamné  à  périr  avec  eux  par  le  fer  ou 
par  l'iticendie. 

La  plupart  des  chroniques  contemporaines  attribuent 
de  si  grands  désastres  aux  péchés  des  habitants  de  la 
Palestine ,  et  ne  voient  dans  les  scènes  de  la  destruc- 
tion que  l'effet  de  cette  colère  divine  qui  s'appesantit 
sur  M$piv0  et  sur  Babyloiie.  L'histoire  île  frejette  point 
ces  explications  faciles;  mais  il  lui  est  permis,  sans 
doute,  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  affaires  humai- 
nes, et,  tout  en  reconnaissant  l'intervention  du  ciel  danè 
les  destinées  politiques  des  peuples ,  elle  doit  au  moins 
chercher  à  connaître  les  moyens  dont  s'est  servie  la  pro- 
vidence pour  élever,  maintenir  quelque  temps ,  et  dé- 
truire enfin  les  empires. 

Nous  avons  montré  dans  notre  récit  jusqu'à  quel 
point  l'ambition  des  chefs ,  l'indiscipline  des  guerriers , 
les  passions  turbulentes  de  la  multitude ,  la  corruption 
des  mœurs ,  l'esprit  de  discorde  et  dé  dissension,  enfin 
l'esprit  d'égoïsme  et  d'isolement,  avaient  pu  précipiter 
le  royaume  de  Jérusalem  vers  sa  décadence.  Dans  les 
livres  suivants ,  nous  nous  étendrons  davantage  sur  les 
causes  qui  amenèrent  la  fin  des  croisades  et  qui  firent 
perdre  aux  Francs,  longtemps  victorieux,  le  fruit  de 
leurs  conquêtes.  Nous  nous  bornerons  à  dire  ici  en  peu 
de  mots  comment  la  puissance  chrétienne  en  Syrie 
avait  pu  tomber  aussi  pr&toptentfcilt. 
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Cette  puissance  avait  été  jetée  sur  les  côtes  de  l'Asie 
comme  par  une  tempête  ;  semblable  à  ces  plantes  exoti^ 
ques  qui  ne  s'élèvent  qu'avec  peine  loin  du  sol  qui 
lêtir  èét  pt oprè ,  elle  n'avait  pu  recevoir  son  développe- 
ment naturel  dans  un  climat  et  sous  tin  ciel  étrangers: 
Lés  cëldhies  chrétiennes  en  Orient  comptaient  plus  de 
quatre-vingts  cités ,  tiil  plus  grand  nombre  dèch&téati* 
où  forteresses1  ;  mais  là  plupart  de  ces  châtéâii*  et  de 
ces  villes  recevaient  leurs  défenseurs  et  leurs  habitant! 


1  Voici  là  listé  des  villes  et  châteaux  qui  appartenaient  aux  Francs  éta-î 
blis  en  Syrie  : 

Antioche,  Tarse,  Adana,  Aïamistra,  Coxon,  Plastenzia,  montagne  Noire 
bu  mont  Airianoh,  AleXàndrettë,  Gaston  .  château  )„Russa,  l&ôia  ou  Ra&tS 
(cbât)<  Arcican  (chat.),  Seleucle  dite  Piéria,  port  Saint-Siméon,  Artésie  oi 
Artasie,  Harenc  (chat.),  Népa,  Fontaine-Murée,  Barra  ou  Albara,  Marra  h. 
Cafarda  i  château),  Apamée,  Are  tu  sa,  Silari  ou  Chezat,  fiaphné,  boxan 
(vallée),  Pulzin,  Liche  où  Laliche,  AvOta,  Château-de-la-Vieille,  Lent; 
Gabulon  ou  Gibei  (chat.),  Saint-Gilles»  Paltos,  Valenia,  Maraclée,  Margat 
(cbât.). 

Édesse  ou  Rhoès,  Méleténie  ou  Mélitène,  Colomgenbart  Ou  Colmëdatdt 
Samusartou  Samosate,  Bile,  Çresso  (chat.),  Carra,  Antémusia ,  Saint-Serge 
ou  Sergiopolis,  Germanicia  ou  Adata,  Sororgie  ou  Sororge,  Tulupan,  Tur- 
bessel  (cbât.  fort),  Commi  (chat.). 

Tripoli,  Raphanéa,  Monferrant  (chat.),  Arado  (Ile),  Tortose  ou  Antt; 
rade,  Crato  (chat.),  vallée  des  Chameaux,  Bocce  (chat,  fort),  Archis  où 
Archas  (chat,  fort),  Mont-Pèïèrin  (éhât.  fort),  L&odlcée,  Naubéth  ou  Mal- 
bech,  Béteron,  Gibelet  ou  Biblos, Pas-du-Chien  (chat),  Montglavan  (cbât.}, 
Beirouth  ou  Béryte,  Damora,  Jérusalem,  Balbat  (chat),  Sidon  ou  Sajette, 
Belinasr  ou  Césarée  de  Philippe,  ou  Panéas,  Betfort  (chat.),  Château-Neuf, 
Sarrette  ou  Sagette,  Thoron  (cbât.  fort),  Tyr,  Scandalion,  Puite-d'Eaux- 
Vives  ou  Fontaines-des- Jardins,  Château-Lambert,  Acre  ou  Ptolémaïs. 
Safet,  gué  de  Jacob  (chat.),  Pùtoa  (chat.},  Speloncâ  (forterès&X  Jarra  od 
Gerasa,  Carmel  (promont.),  Belvoir  (chat.).  Tibériade,  Calfas,  Recprdan 
ou  Cordana,  Séforié,  Château-des-Pèlerins  ou  Pietra  Mena,  Tbabor 
(mont),  Césarée  de  Palestine,  Assera,  Arsur  ou  Àntipàtfidè*  Naplousé, 
Rama  ou  Ramula,  Jaffa  ou  Joppé ,  Lidda  ou  Saint-George,  Emmafts ,  fcé* 
thanie,  Jéricho,  Jamnia  ou  portdes  Jammets,  Accaron,  Ibelin  (chat.),  Asca- 
lon,  Château-Arnauld  ,  Betenoble ,  Bethléem  ou  Êphràta,  Sàlrit-Abraharii 
ou  Elron,  Éngaddi  (chat.),  Ségor,  Blanche-Garde,  Daron,  Begebelin,  Larja, 
Faramia,  Cadesbarne*  Crac  ou  Pétra,  Montréal,  Belbéis  ou  Peluse ,  les 
Plans ,  Mas,  Beltnont ,  Beauverle  (chat.) ,  Mirabel  (chat.),  florblà. 
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de  la  France ,  de  l'Allemagne ,  de  l'Angleterre  ou  de 
l'Italie.  Ainsi  ces  États  lointains  n'avaient  point  en  eux- 
mêmes  le  principe  de  leur  conservation ,  et  les  vérita- 
bles soutiens  du  royaume  de  Jérusalem  se  trouvaient  en 
Occident.  La  décadence  ou  la  prospérité  de  ce  royaume 
ne  tenaient  pas  seulement  à  ses  lois,  à  son  étendue, 
au  nombre  de  ses  villes  :.  son  salut  dépendait  aussi 
du  zèle  que  d'autres  peuples  mettaient  à  le  secourir  ;  il 
dépendait  de  certaines  opinions  dominantes  qui  entraî- 
naient les  nations  chrétiennes  à  prendre  les  armes 
contre  ses  ennemis.  Tant  que  les  colonies  des  Francs 
attirèrent  l'attention  de  l'Europe  et  que  leur  nom 
suffit  pour  exciter  l'ardeur  belliqueuse  des  peuples  qui 
habitaient  au  delà  des  mers ,  elles  se  soutinrent  avec 
éclat  ;  elles  tombèrent  lorsque  l'Europe  en  détourna 
ses  regards  et  que  la  puissante  opinion  qui  les  avait 
fondées  commença  à  s'affaiblir.  Leur  gloire  fut  l'ou- 
vrage de  l'enthousiasme  religieux,  ou  plutôt  du  pa- 
triotisme chrétien  qui  les  avait  fondées  ;  une  de  leurs 
plus  grandes  calamités  fut  l'indifférence  des  fidèles. 
Pour  résumer  notre  pensée ,  il  nous  suffira  de  dire  que 
l'empire  des  chrétiens  en  Asie  avait  commencé  avec  les 
croisades  et  qu'il  devait  finir  avec  elles. 

Une  chronique  musulmane,  après  avoir  décrit  la 
désolation  des  côtes  de  Syrie  et  l'expulsion  des  chré- 
tiens ,  termine  son  récit  par  cette  réflexion  singulière  : 
«  Les  choses  9  s'il  plaît  à  Dieu ,  resteront  ainsi  jusqu'au  der- 
»  nier  jugement.  »  Les  vœux  de  l'historien  arabe  n'ont 
été  jusqu'ici  que  trop  exaucés  :  les  musulmans ,  depuis 
plus  de  cinq  siècles ,  dominent  sur  tous  les  pays  jadis 
occupés  par  les  chrétiens ,  et  avec  eux  règne  le  génie 
de  la  destruction  qui  présida  à  la  guerre  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Parmi  les  douloureuses  pensées  que 
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nous  laisse  le  récit  de  tant  de  désastres ,  il  en  est  une 
qui  nous  afflige  plus  que  toutes  les  autres,  parce  qu'elle 
nous  offre  un  des  plus  déplorables  résultats  des  croi- 
sades en  Asie.  On  se  rappelle  cette  multitude  de  chré- 
tiens qui ,  à  l'époque  de  la  première  croisade ,  peu- 
plaient les  villes  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure. 
Après  les  derniers  triomphes  des  mameluks  ,  non- 
seulement  la  population  des  Francs  qui  habitaient  la 
Phénicie,  la  Palestine,  fut  anéantie  ou  obligée  de  fuir; 
mais  encore  le  nombre  des  chrétiens  se  trouvait  réduit 
de  plus  de  moitié  dans  toutes  les  contrées  du  voisinage, 
dans  tous  les  lieux  où  avaient  passé  les  croisés.  La 
guerre  faite  à  l'islamisme  avait  irrité  les  musulmans, 
qui,  abusant  de  leurs  victoires,  n'avaient  plus  permis 
aux  disciples  de  l'Évangile  de  s'établir  au  milieu  d'eux, 
et  qui,  les  regardant  comme  leurs  plus  cruels  ennemis, 
les  avaient  partout  condamnés  à  l'exil ,  à  la  servitude , 
à  tous  les  genres  de  misères.  La  plupart  des  églises  qui 
avaient  été  bâties  dans  les  villes  de  Damas ,  d'Alep ,  du 
Caire ,  d'Édesse ,  d'Iconium ,  étaient  démolies  ou  aban- 
données ;  les  grottes  du  Liban  et  des  montagnes  de  la 
Judée ,  les  cellules  du  Sinaï  et  du  Carmel ,  les  solitu- 
des de  Memphis  et  de  Scetté,  avaient  perdu  leurs  hôtes 
pieux ,  et  ne  .retentissaient  plus  des  accents  de  la 
prière.  Ainsi ,  ces  expéditions  lointaines ,  dont  le  but 
principal  fut  de  délivrer  au  delà  des  mers  les  servi- 
teurs de  Jésus-Christ ,  ne  firent  à  la  fin  qu'appeler  la 
persécution,  le  désespoir  et  la  mort  sur  les  fidèles 
d'Orient.  C'est  ici  qu'il  faut  admirer  les  desseins  se- 
crets de  la  providence ,  et  qu'on  peut  s'écrier  avec  le 
plus  Cloquent  prédicateur  das  croisades1  que  dans 

*  Saint  Bernard. 
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çgs  saintes  entreprises  Dieu  n'avait  épargné  ni  sqn  peu- 
ple ni  son  nom. 

Lorsqu'on  apprit  en  Europe  la  prise  et  la  destruction 
de  Ptolémaïs ,  l'Occident  fqt  plongé  d^ns  la  douleur. 
Personne  n'avait  songé  à  prendre  les  armes  pour  la 
secourir,  mais  tout  le  mopde  déplora  sa  perte,  Les  fi- 
dèles s'accusaient  d'avoir  laissé  sans  défepse  i*jie  ville 
chrétienne,  de  l'avoir  abandoimée  coyme  une  brebis  au 
milieu  des  loups.  Pans  la  désolation  générale,  des  plaintes 
n'élevèrent  contre  le  souverain  ppptife  et  1§S  premiers 
pasteurs  de  l'Église,  trop  occupé?  des  royajimes'et  (les  biens 
de  ce  monde*  Dans  son  récit  du  siège  et  de  la  ruine  de 
Ptolémaïs  fait  en  présence  dl|  pape,  le  moins  grec 
Arsène,  lui  disait  :  a  Vos  soins  pour  la  Sicile  occu- 
)>  paient  tellement  votre  cœur  qjie  vous  vous  endor- 
?>  miez  sur  les  dangers  de  la  Palestine.  »  Les  repro- 
ches des  fidèles  n'épargnaient  pas  les  princes  et  les 
rojs  de  la  chrétienté,  les  uns,  s' abandonnant  aux  délices 
de  cette  vie,  élevant  des  tours  et  des  palais  superbes, 
dirigeant  leurs  armes  contre  les  bêtes  fajives  et  les 
oiseaux  du  ciel  ;  les  autres,  accablant  leurs  sujets  d'im- 
pôts pour  faire  la  guerre  3  des  peuples  chrétiens  et 
reculer  les  limites  de  leur  empire.  La  multitude  con- 
sternée racontait  les  prodiges  par  lesquels  le  Dieu  tout- 
puissant  avait  annoncé  les  décrets  de  sa  colère  4. 
Beaucoup  de  fidèles  étaient  persuadés  que  les  saints  et 

?  Parmi  les  récite  merveilleu*  auxquels  dpnna  Jieu  la  destruction  des  co- 
lonies chrétiennes  en  Syrie,  l'histoire  a  conservé  celui-ci  :  En  cette  an- 
née 1291,  la  maison  de  la  sainte  Vierge  à  Nazareth,  où  elle  conçut  le  fils 
de  Dieu,  fut  transportée  par  les  anges  sur  une  petite  montagne  dans  la 
Pajmatie,  au  bord  de  la  mer  Adriatique  ;  trois  ans  après,  elle  fut  transpor- 
tée sur  un  autre  bord  de  la  même  mer,  dans  un  bois  qui  appartenait  à  une 
veuve  nommée  Lorette.  Il  s'y  est  depuis  bâti  une  petite  ville  et  une  magni- 
fique église,  qui  conservent  encore  le  nom  de  cette  veuve. 
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les  anges  avaient  déserté  les  demeures  sacrées  de  Jé- 
rusalem ,  les  sanctuaires  de  Bethléem ,  de  Nazareth  et 
de  la  Galilée.  Chaque  jour  on  voy ait  débarquer  dans  les 
ports  de  l'Italie  de  malheureux  habitants  de  la  Pales- 
tine, qui  parcouraient  les  cités  en  demandant  l'au- 
mône et  racontaient ,  les  yeux  remplis  de  larmes ,  les 
derniers  malheurs  des  chrétiens  d'Orient. 
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ous  voilà  parvenu  à  la  fin  de  l'époque  bril- 
lante des  croisades,  mais  nous  n'avons  point 
achevé  notre  ouvrage  ;  car,  de  même  que  la 
curiosité  des  lecteurs  met  un  grand  prix  à  savoir  les 
causes  des  événements ,  elle  doit  en  mettre  aussi  à  con- 
naître ce  qu'ils  ont  laissé  après  eux  et  l'influence  qu'ils 
ont  eue  sur  l'état  des  sociétés.  Après  avoir  vu  pendant 
près  de  deux  siècles  l'Europe  s'ébranler  et  se  porter 
sur  l'Asie ,  qui  n'aura  pas  le  désir  d'apprendre  com- 
ment les  passions  qui  avaient  agité  le  monde  chrétien 
ont  perdu  peu  à  peu  leur  violence  et  leur  énergie  ; 
quelles  sont  les  combinaisons  de  la  politique  et  les 
changements  survenus  dans  l'esprit  des  peuples  qui 
ont  affaibli  cet  enthousiasme  universel  ;  quels  sont ,  en 
un  mot,  les  intérêts,  les  mœurs,  les  habitudes  qui  ont 
remplacé  la  dévotion  des  pèlerinages  d'outre-mer  et 
succédé  aux  prodiges  des  croisades?  Ici  la  philosophie 
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de  l'histoire  vient  nous  éclairer  de  son  flambeau  et 
nous  montrer  le  cours  éternel  des  choses  humaines. 
La  fin  des  grandes  révolutions  peut  être  comparée  à 
cette  époque  de  la  vie  de  l'homme  où  finit  le  jeunesse  : 
c'est  là  qu'on  recueille  les  fruits  d'une  expérience  ac- 
quise au  milieu  du  bruit  et  de  l'ardeur  des  passions  ; 
c'est  là  que  vient  se  réfléchir,  comme  dans  un  miroir 
fidèle,  le  passé  avec  ses  souvenirs  et  ses  avertissements 
salutaires. 

Nous  poursuivrons  donc  avec  confiance  la  tâche  que 
nous  avons  commencée.  Si ,  dans  la  carrière  qui  nous 
reste  à  parcourir ,  nous  avons  peu  de  choses  à  dire  qui 
puissent  réveiller  la  curiosité  du  vulgaire,  les  esprits 
éclairés  trouveront  sans  doute  quelque  intérêt  à  suivre 
aveG  nous  ces  longs  retentissements  d'une  révolution 
qui  avait  ébranlé  l'Orient  comme  l'Occident  et  dont 
les  suites  devaient  se  faire  sentir  jusque  dans  la  pos- 
térité 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de  Ptolémaïs  arriva 
en  Europe ,  le  pape  Nicolas  IV,  qu'on  avait  accusé 
d'une  coupable  indifférence,  ne  s'occupa  plus  que  de 
prêcher  une  croisade.  Une  bulle  adressée  à  tous  les 
fidèles  déplora  en  termes  pathétiques  les  derniers 
désastres  des  chrétiens.  Plus  ces  malheurs  étaient 
grands,  plus  le  pape  s'empressa  d'ouvrir  aux  nouveaux 
croisés  le  trésor  des  miséricordes  divines  et  des  indul- 
gences pontificales.  Une  indulgence  de  cent  jours  était 
accordée  à  ceux  qui  assisteraient  aux  sermons  des  pré- 
dicateurs de  la  croisade  et  qui  viendraient  entendre 
dans  les  églises  les  gémissements  de  la  cité  ,de  Dieu. 
Les  orateurs  sacrés  eurent  la  permission  de  prêcher 
la  guerre  d'Orient  jusque  dans  les  lieux  interdits  ;  et , 
pour  que  les  grands  pécheurs  pussent  être  admis  au 
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nombre  des  soldats  de  la  croix ,  les  prédicateurs  reçu- 
rent la  faculté  d'accorder  certaines  absolutions  réser- 
vées à  l'autorité  suprême  du  saint-siége. 

Dans  plusieurs  provinces  le  clergé  s'assembla,  d'a- 
prèsl'invitation  du  pape,  pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  recouvrer  la  Palestine.  Les  pasteurs  de  l'Église 
s'occupèrent  avec  zèle  de  cette  pieuse  mission ,  et  les 
opinions  de  tous  les  prélats  se  réunirent  d'abor4  pour 
conjurer  le  souverain  pontife  de  travailler  sans  relâche 
à  rétablir  la  paix  entre  les  princes  chrétiens. 

Plusieurs  monarques  avaient  déjà  pris  la  croix  :  Ni- 
colas leur  envoya  des  légats  pour  les  presser  d'accom- 
plir un  vœu  qu'ils  semblaient  avoir  oublié.  Edouard, 
roi  d'Angleterre ,  quoiqu'il  eût  levé  des  décimes  sur 
le  clergé  pour  les  dépenses  de  la  croisade,  montra  peu 
d'empressement  à  quitter  ses  États  pour  retourner  en 
Asie.  L'empereur  Rodolphe,  qui  dans  la  conférence 
de  Lausanne  avait  .promis  au  pape  de  faire  le  voyage 
d'outre  mer ,  mourut  à  cette  époque ,  plus  occupé  des 
affaires  dé  l'Allemagne  que  de  celles  des  chrétiens 
d'Orient.  Nicolas  IV  fit  représenter  à  Philippe  le  Bel 
que  l'Occident  avait  les  yeux  sur  lui  et  que  spn  exem- 
ple pouvait  entraîner  toute  la  chrétienté  ;  le  souverain 
pontife  exhortait  en  même  temps  les  prélats  de  1 É- 
glise  de  France  à  se  joindre  à  lui  pour  déterminer  le 
roi,  les  grands  et  le  peuple,  k  prendre  les  armes  coptre 
les  infidèles. 

Le  pèrp  des  chrétiens  ne  borna  point  ses  çfforts 
à  réveiller  le  $ èje  des  princes  et  des  peuples  de  l'Oc- 
cident. L'empereur  grec  Andronic  P^léologue ,  r em- 
pereur de  Trébisonde ,  les  rois  d'Arménie ,  de  Géorgie 
et  de  Chypre ,  reçurent  ses  messages  apostoliques , 
dc^s  lesquels  il  leijr  annonçait  la  prochaine  délivrance 


156  HISTOIRE 

des  saints  lieux.  Comme  dans  leur  détresse  les  chré- 
tiens avaient  quelquefois  porté  leurs  regards  vers  les 
Tartares,  deux  missionnaires  furent  envoyés  à  la  cour 
d'Argon ,  chargés  d'offrir  à  l'empereur  mogol  les  bé- 
nédictions du  souverain  pontife  et  de  solliciter  ses 
puissants  secours  contre  les  musulmans. 

Tout  l'Occident,  gomme  on  Ta  vu,  avait  été  plongé 
dans  la  douleur  en  apprenant  la  ruine  des  eolonies 
chrétiennes  ;  mais  cette  profonde  douleur  ne  put  ral- 
lumer dans  l'esprit  des  peuples  l'enthousiasme  des 
croisades.  Nicolas  IV  mourut  le  4  avril  1292,  sans  avoir 
pu  rassembler  une  armée  chrétienne.  Après  sa  mort, 
le  conclave  ne  fut  point  d'accord  pour  nommer  uft  chef 
de  l'Église,  et  le  saint-siége  resta  vacant  pendant  vingt- 
sept  mois.  Dans  ce  long  intervalle,  les  chaires  où 
retentissaient  les  plaintes  des  fidèles  d'outre  nrer  res- 
tèrent muettes,  et  l'Occident  oublia  les  dernières  ca- 
lamités de  la  terre  sainte. 

En  Orient ,  les  affaires  des  chrétiens  ne  prenaient 
pas  une  tournure  plus  favorable.  La  discorde  éle- 
vée entre  les  princes  de  là  famille  d'Hayton  désolait 
l'Arménie  et  livrait  ce  pays  à  l'invasion  des  barba- 
res. Le  royaume  de  Chypre ,  dernier  asile  des  Francs 
établis  en  Asie ,  ne  devait  alors  une  sécurité  pas- 
sagère qu'aux  sanglantes  divisions  des  mameluks  d'E- 
gypte ,  et  ne  paraissait  occupé  que  de  ses  propres 
dangers. 

Mais,  tandis  que  la  chrétienté  ne  songeait  plus  à  la 
délivrance  de  Jérusalem ,  les  Tartares  de  la  Perse ,  à 
qui  le  pape  avait  envoyé  des  missionnaires,  vinrent 
tout  à  coup  ranimer  les  espérances  de  la  chrétienté, 
et  formèrent  le  projet  d'arracher  aux  musulmans  la 
Syrie  et  la  Palestine,  entreprise  à  laquelle  il  ne  man- 
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quait  pour  être  une  croisade  que  d'avoir  pour  chef 
un  prince  chrétien  et  d'être  proclamée  par  le  chef  de 
l'Église. 

Depuis  longtemps  les  Tartares,  comme  on  a  pu  le 
voir  au  livre  précédent ,  faisaient  la  guerre  aux  puis- 
sances ennemies  des  chrétiens.  Argon,  lorsqu'il  mou- 
rut, s'occupait  des  préparatifs  d'une  grande  expédi- 
tion contre  les  maîtres  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  *. 
Ces  préparatifs  avaient  répandu  de  si  vives  alarmes 
parmi  les  musulmans,  que  ceux-ci  mirent  la  mort  im- 
prévue du  prince  mogol  au  nombre  des  miracles  opé- 
rés en  faveur  de  l'islamisme. 

Parmi  les  successeurs  d'Argon ,  qui  furent  tour  à 
tour  les  amis  et  les  ennemis  des  musulmans,  il  se 
trouva  un  chef  habile ,  belliqueux  et  plus  animé  que 
tous  les  autres  de  l'ambition  des  conquêtes.  L'histOr 
rien  grec  Pachymère  et  l'arménien  Hayton  donnent 
les  plus  grands  éloges  à  la  bravoure,  à  la  vertu  et  même 
à  la  piété  de  Cazan2.  Ce  prince  mogol  regardait  les 
chrétiens  comme  ses  plus  fidèles  alliés,  et  dans  ses 
armées,  où  servaient  .des  Géorgiens,  le  drapeau  de  la 
croix  brillait  à  côté*  de  l'étendard  impérial.  La  con- 
quête des  rives  du  Nil  et  du  Jourdain  occupait  toutes 

1  Ce  prince  mourut  en  1291.  L'année  précédente,  son  envoyé  Busquerel 
avait  remis  de  sa  part  au  roi  de  France  une  lettre  et  une  note  diplomatique 
qui  sont  conservées  aux  archives  du  royaume.  Argon  invitait  Philippe  le 
Bel  à  passer  en  Asie  pour  combattre  les  musulmans  ;  il  lui  promettait  tous 
les  secours  qu'il  pouvait  désirer  en  hommes,  chevaux  et  provisions.  M.  Abel 
Rémusat  est  le  premier  qui  nous  ait  fait  connaître  ces  deux  pièces  intéres- 
santes. On  les  trouve  à  la  fin  de  son  deuxième  Mémoire  sur  les  relations 
politiques  des  princes  chrétiens  et  particulièrement  des  rois  de  France 
avec  les  empereurs  mogols  (T.  VII  des  Mémoires  de  l'Institut  royal  de 
France,  académie  des  inscriptions  et  helles-lettres). 

2  Cazan  était  de  très-petite  taille  et  d'un  aspect  hideux  ;  mais  personne, 
dit  Hayton,  ne  le  surpassait  en  probité  et  en  vertu  {Histoire  orientale, 
ch.  XL). 
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se»  penèées  ;  et,  lorsque  des  cités  nouvelles  s'élevaient 
dans  son  empire ,  il  se  plaisait  à  leur  donner  le  nom 
des,  villes  de  l'Egypte,  de  la  Syrie  ou  de  la  Judée. 

Câzan  quitta  la  Perse  à  la  tête  d'tine  armée  <  les  rois 
d'Arménie  et  de  Géorgie ,  le  roi  de  Chypre  et  les  or- 
dre* de  Saint-Jean  et  du  Tèmplë ,  avertis  dô  les  pro- 
jets ;  étaient  venus  rejoindre  ses  drapeaux.  Une  grande 
bataille  fut  livrée  près  d'Émèse  4  :  la  victoire  se  déclara 
contre  le  sultan  d'Egypte,  qui  perdit  la  meilleure  partie 
dé  son  armée  et  fut  poursuivi  jusqu'au  désert  par  les 
cavaliers  arméniens. 

Alep  et  Damas  ouvrirent  leurs  portés  aux  Vain- 
queurs. Si  nous  en  croyons  l'historien  Hayton,  les 
chrétiens  rentrèrent  alors  dans  Jérusalem  *  et  l'empiê- 
reur  des  Tartares  visita  avec  eux  le  tombeau  de  JéStls- 
Christ. 

[1300.]  Ce  fut  de  là  qiie  Cazan  envoya  dès  ambassa- 
deurs au  pape  et  aux  souverains  de  l'Europe*  pour 
solliciter  leur  alliance  et  leur  offrir  la  possession  de  la 
terre  sainte.  Au  milieu  des  singularités  de  cette  épo- 
que, on  s'étonnera  sans  doute  de  voir  un  empereur 
inogol  cherchant  à  ranimer  l'esprit  des  croisades  parmi 
les  princes  de  la  chrétienté  ;  on  s'étonnera  de  voir  dès 
barbares  venus  des  bords  de  Tlrtiche  et  du  Jaxarte  at- 
tendant sur  le  Calvaire  et  sûr  le  mottt  Sion  les  guer- 
riers de  la  France ,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie ,  pour 
combattre  les  ennemis  de  Jésus-Christ.  Le  souverain 
pontife  accueillit  les  ambassadeurs  de  Cazan,  mais  il  ne 

*  Jean  Villani,  liv.  VIII,  en.  XXXV;  Anton  in,  part  III,  tit.  XX,  ch.  VIII, 
$  VIII,  et  l'historien  Hayton,  ch.  XLI. 

*  La  chronique  de  Saint-Denis,  règne  île  Philippe  le  Bel,  ch.  XLIX ,'  lès 
Actes  de  flimer,  t.  Il,  p.  918  et  919;  et  les  Mémoires  de  M.  Abel  Rémusa t 
sur  lès  relations  politiques  des  princes1  chrétiens  el  particulièrement  des 
rois  de  France  avec  les  empereurs  mogols,  p.  388  du  t.  VU  cité  plus  hatt. 
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put  répondre  à  leurs  propositions  et  à  leurs  demandes 
que  par  des  promesses  restées  sans  exécution.  Dès  le 
commencement  de  son  règne ,  Boniface  VIII  avait  fait 
revivre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  à  la  Supréma- 
tie universelle.  Aux  prises  avec  la  puissante  famille  des 
Colonne,  occupé  de  soumettre. à  ses  lois  le  royailînfe 
de  Sicile  *  il  ne  pouvait  penser  sérieusement  à  la  déli- 
vrance de  Jérusalem.  La  hauteur  avec  laquelle  lé  suc- 
cesseur de  Nicolas  parlait  aux  princes  chrétiens,  et  ses 
exhortations,  qui  ressemblaient  à  des  commandements, 
indisposèrent  contre  lui  l'esprit  des  souverains  et  sur- 
tout du  roi  de  France.  Gênes,  alors  sous  le  poids  d'uhe 
excommunication,  fut  la  seule  ville  de  l'Europe  Où  Fou 
s'occupa  d'une  croisade ,  et ,  par  une  circonstance  bi- 
zarre ,  ce  furent  les  dames  génoiseâ  qui  donnèrent  le 
signal  et  l'exemple  * . 

Il  nous  reste  un  bref  du  pape  par  lequel  le  saitifc- 
père  félicite  les  dames  qui  avaient  pris  la  croix  et  nft 
craignaient  point  de  suivre  les  traces  de  Caian  t  émp&- 
reur  de  Tartarie ,  lequel >  quoique  païen,  poursuivait  lu  j£ 
néreuse  résolution  de  délivrer  la  terre  sainte.  L'histôifê 
nous  a  conservé  deux  autres  lettres  du  pape,  Tune 
adressée  à  Porchetto ,  archevêque  de  Gênes ,  l'autre  & 
quatre  nobles  Génois  qui  devaient  diriger  l'expédition; 
«  0  prodige  !  ô  miracle  !  dit-il  à  Porchetto ,  un  sexe 

1  Voici  les  noms  de  ces  dames  génoises  :  A.  de  Carmendino,  I.  Gisnlpfatift, 
M.  de  Grimaldi,  C  de  Franeta,  A.  de  Auria,  S.  de  Spinula,  S.  et  F.  de 
Gibo,  P.  de  Caris.  Ces  dames  donnèrent  leurs  biens  pour  l'armement  d'une 
flotte.  Quelques-unesd'elles  se  dévouèrent  au  service  militaire.  Leur  exemple 
en  entraîna  d'autres,  qui  sacrifièrent  leurs  bijoux  pour  la  défense  de  la  foi 
contre  les  musulmans. 

Les  commandants  de  la  flotte  furent  Benott  de  Zacheria,  Lahfranc  Tàr- 
taro,  Jacques  Lomellin  et  Jean  Blanco,  (Voyez  le  liv.  VU  des  Épîtres  de 
Boniface  Vil,  ép.  LtX,  LX  etLXI,  et  les  Annales  ecclesiastici,  adann.1301, 
n.  S3etseqq.) 
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»  faible  et  débile  prévient  les  guerriers  dans  cette 
à  grande  entreprise ,  dans  cette  guerre  contre  les  en- 
»  nemis  du  Christ ,  dans  ce  combat  contre  les  ouvriers 
»  de  l'iniquité  !  Les  rois  et  les  princes  du  monde,  sans 
»  aucun  égard  pour  toutes  les  sollicitations  qu'on  leur 
»  a  faites ,  refusent  d'envoyer  des  secours  aux  chré- 
»  tiens  bannis  de  la  terre  sainte ,  et  voici  des  femmes 
»  qui  viennent  sans  être  appelées  !  D'où  peut  venir 
»  cette  résolution  magnanime,  si  ce  n'est  de  Dieu, 
»  source  de  toute  force  et  de  toute  vertu  ?  » 

Le  pape  terminait  sa  lettre i  en  ordonnant  à  l'arche- 
vêque de  faire  assembler  le  clergé  et  le  peuple,  et  de 
proclamer  le  dévouement  des  nobles  dames  génoises , 
afin  que  leur  exemple  pût  jeter  dans  le  cœur  des  fidè- 
les des  semences  de  bonnes  œuvres. 

Au  reste ,  de  si  beaux  projets  n'eurent  point  de 
suite  :  ce  n'étaient  pas  de  pareils  auxiliaires  qu'atten- 
daient les  Tartares  dans  les  murs  de  Jérusalem.  Cette 
croisade  ne  fut  sans  doute  prêchée  que  pour  exciter 
l'émulation  des  chevaliers ,  et  le  pape  n'y  arrêta  son 
attention  que  pour  donner  aux  princes  chrétiens  une 
leçon  dont  ils  ne  profitèrent  pas.  On  a  conservé  long- 
temps dans  les  archives  de  la  république  de  Gênes 
les  lettres  écrites  en  cette  occasion  par  le  pape  Boni- 
face  VIII.  Au  siècle  dernier,  on  montrait  encore  dans 
l'arsenal  de  cette  ville  les  casques  et  les  cuirasses  dont 
les  dames  génoises  devaient  s'armer  dans  leur  expédi- 
tion d'outre-mer2. 


1  Voyez  les  lettres  XXXVII,  LXIII,  CLXXXVIII  et  CLXXXIX  de  ce 
pontife. 

*  Dans  un  Nouveau  Voyage  d'Italie,  traduit  de  l'anglais  Misson,  3  vol. 
ln-12,  La  Haye,  1702,  on  lit,  p.  41  du  troisième  volume  : 

«  Ils  nous  ont  aussi  fait  remarquer  dans  le  petit  arsenal  de  Gènes  quel- 
p  ques  cuirasses  qui  ont  été  faites  pour  des  femmes,  comme  on  en  peut 
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Les  Tartares ,  malgré  leurs  victoires ,  n'avaient  pu 
triompher  de  la  constance  et  de  la  bravoure  discipli- 
née des  mameluks,  sortis  comme  eux  des  déserts  de  la 
Scythie.  Il  arrivait  alors  aux  Mogols  ce  qui  arriva  pres- 
que toujours  aux  Francs  dans  la  ferveur  des  croisades  : 
ils  remportaient  d'abord  de  grands  avantages  ;  mais 
des  événements  inattendus,  des  discordes  civiles,  les 
menaces  d'un  voisin  puissant,  les  rappelaient  dans 
leur  pays,  et  les  forçaient  d'abandonner  leurs  conquê- 
tes. Gazan  fut  obligé  de  quitter  la  Syrie  pour  retourner 
dans  la  Perse.  Il  tenta  une  seconde  expédition  qu'il 
abandonna  encore;  et,  lorsque  dans  la  troisième  inva- 
sion son  armée  s'était  avancée  jusqu'à  Damas,  il  tomba 
malade,  et  mourut  emportant  au  tombeau  les  dernières 
espérances  des  chrétiens  *. 

Les  guerriers  d'Arménie  et  de  Chypre  sortirent  alors 
de  la  ville  sainte ,  dont  ils  commençaient  à  relever  les 
remparts  et  qui  ne  devait  plus  revoir  dans  ses  murs 
les  étendards  de  la  croix.  Le  pape  Clément  V,  qui  avait 
fixé  son  séjour  en  deçà  des  Alpes,  entreprit  de  réveil- 
ler par  ses  exhortations  apostoliques  l'enthousiasme 
de  la  noblesse  et  du  peuple.  Il  convoqua,  à  Poitiers, 
une  assemblée  à  laquelle  assistèrent  les  rois  de  France, 
de  Navarre,  de  Naples,  le  comte  de  Flandre  et  Charles 
de  Valois.  Cette  assemblée  s'occupa  tout  à  la  fois  d'en- 
lever aux  musulmans  le  royaume  de  Jérusalem ,  aux 
Grecs  l'empire  de  Byzance.  Les  forces  de  l'Occident 
ne  pouvaient  suffire  à  ces  deux  grandes  entreprises, 
pour  lesquelles  on  ne  fit  que  des  vœux  et  de  vaines 
prédica%ms.  Les  guerriers  ne  prirent  point  la  croix,  le 

»  juger  par  la  forme  du  sein.  On  dit  que  des  nobles  Génoises  s'en  sont  ser- 
»  vies  dans  une  croisade  contre  les  Turcs.  » 
1  Hayton,  Hist.  orient,  en.  XLV. 

V.  " 
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clergé  se  montrait  peu  disposé  à  payer  les  décimes 
exigées  par  le  pape.  Une  chose  digne  de  remarque, 
é*est  que  Clément  se  chit  ,  en  cette  circonstance,  ob- 
ligé de  recommander  là  modération  aux  fcollécteurs,  et 
qti'il  leur  défendit  formellement  â'ehlévër  les  calices  *  lèè 
linrts  it  lès  orhefnenti  dès  êgUsès 4.  Cette  défense  du  pape 
titras  mdntre  qtië  la  violehee  àVait  èouvetit  présidé  â  là 
përceptioh  du  tribut  destiné  au*  guerres  saihtes,  ce 
qui  devait  ralentir  le  ièle  et  l'ardeùi*  des  peuples  pour 
dés  entreprises  lointaines  à  là  suite  desquelles  les  til- 
les chrétiennes  étaient  ruinées  et  les  aUtels  dé  Jésus- 
Christ  dépouillés. 

Cependant  l'Europe  attendait  alors  avec  impatienté 
l'issue  ffune  expédition  que  venàietit  d'entreprendre 
les  chevaliers  de  Saint- Jean-dé- Jérusalem.  Un  grand 
jhombre  de  guerriers,  excités  par  le  récit  dés  aventures 
dé  la  chevalerie  et  par  la  passion  de  la  gloire  militaire, 
àVaient  suivi  les  hospitaliers  dans  leur  entreprise  ;  les 
femmes  même  voulurent  prendre  part  à  cette  expé- 
dition ,  et  vendirent  leurs  joyaux  pour  fournir  aux  dé- 
penses de  la  guerre  * . 

L'armée  des  nouveaux  croisés  s'embarqua  au  port 
de  Brindes ,  et  bientôt  on  apprit  dans  l'Occident  que 
les  chevaliers  de  l'Hôpital  s'étaient  rendus  maîtres  de 
Ftle  de  Rhodes  et  de  cinq  îles  voisines  qu'ils  avaient 
enlevées  à  la  domination  des  Grecs  ou  des  musulmans. 
La  renommée  publiait  partout  les  exploits  des  hospita- 
liers et  de  leurs  compagnons  d'armes.  Le  concile  de 
Vienne,  qui  fut  convoqué  à  cette  époque,  aurait  pu  de 
nouveau  diriger  l'esprit  des  guerriers  chrétiens  vers 

*  Raynaldi,  ad  ann.  1312. 

*  L'historien  qui  raconte  ce  fait,  prétend  que  les  chevaliers  de  Saint-Jean, 
faute  de  connaître  la  valeur  des  joyaux  de  ces  dame*,  les  vendirent  à  vil  prix 
[Quinta  vita  Clementis.  V.  Bal.). 
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gieux  qui,  vingt-cinq  ans  auparavant,  avait  vu  trois 
cents  de  ses  chevaliers  se  faire  égorger  sur  les  ruines 
de  Saphad,  plutôt  que  d'embrasser  la  foi  musulmane; 
que  cet  ordre  qui  s'était  enseveli  presque  tout  entier 
souS'  les  ruines  de  Ptolémaïs ,  eût  pu  contracter  une 
criminelle  alliance  avec  les  infidèles ,  eût  outragé  la 
religion  chrétienne  par  d'horribles  blasphèmes,  et 
livré  aux  musulmans  la  terre  sainte ,  toute  remplie  de 
son  nom  et  de  la  gloire  de  ses  armes  ? 

Et  dans  quel  temps  adressait-on  aux  templiers  des 
reproches  aussi  odieux?  dans  un  temps  où  la  chrétienté 
semblait  avoir  oublié  Jérusalem,  où  le  nom  de  Jésus- 
Christ  ne  suffisait  plus  pour  exciter  la  bravoure  des 
guerriers  chrétiens.  Sans  doute  que  l'ordre  des  tem- 
pliers avait  dégénéré  de  l'austérité  des  premiers 
temps  et  qu'il  n'était  plus  animé  de  cet  esprit  d'hu- 
milité et  de  religion  vanté  par  saint  Bernard;  sans 
doute  que  quelques-uns  de  ses  chevaliers  avaient  ap- 
porté avec  eux  cette  corruption  qu'on  reprochait  alors 
à  tous  les  chrétiens  d'Orient  et  dont  l'Europe  elle- 
même  leur  offrait  de  nombreux  exemples  ;  sans  doute , 
enfin,  que  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  pu  bles- 
ser la  morale  par  leur  conduite ,  offenser  la  religion 
du  Christ  par  leurs  dérèglements  ;  mais  leurs  excès  ou 
plutôt  leurs  péchés,  pour  parler  le  langage  de  l'Église, 
n'appartenaient  pas  à  la  justice  de  la  terre,  et  on  peut 
croire  qu'en  cette  circonstance  le  Dieu  miséricordieux 
des  chrétiens  n'avait  point  chargé  les  lois  humaines 
de  sa  vengeance. 

Le  véritable  tort  des  templiers  fut  d'avoir  quitté 
l'Orient  et  renoncé  à  l'esprit  de  leur  institution ,  qui 
était  d'accueillir  et  de  protéger  les  pèlerins,  de  com- 
battre les  ennemis  de  la  foi  chrétienne.  Cet  ordre , 
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plus  riche  que  les  plus  puissants  monarques  et  dont 
les  chevaliers  étaient  comme  une  armée  régulière  tou- 
jours prête  aiix  combats ,  devait  se  faire  redouter  des 
princes  qui  lui  accordaient  un  asile.  Les  templiers  n'a- 
vaient point  été  à  l'abri  de  tout  reproche  pendant 
leur  séjour  dans  l'île  de  Chypre.  Accoutumés  à  domi- 
ner dans  la  Palestine,  ils  durent  contracter  avec  quel- 
que peine  l'habitude  d'obéir.  L'exemple  des  chevaliers 
teutoniques,  qui,  après  avoir  quitté  l'Orient,  venaient 
de  fonder  dans  le  nord  de  l'Europe  une  puissance  re- 
doutée des  États  voisins,  n'était  pas  propre  à  rassurer 
les  princes  sur  l'esprit  belliqueux ,  sur  le  génie  actif  et 
entreprenant  des  chevaliers  du  Temple. 

Tels  furent  vraisemblablement  les  motifs  qui  armè- 
rent contre  eux  la  politique  bien  plus  que  la  justice 
des  souverains.  Rien  ne  prouve  la  crainte  qu'ils  inspi- 
raient, comme  la  violence  avec  laquelle  on  les  poursui- 
vit et  le  soin  qu'on  prit  de  les  rendre  odieux.  Lors- 
qu'on eut  commencé  à  les  persécuter ,  on  ne  vit  plus 
en  eux  que  des  ennemis  qu'il  fallait  traiter  en  crimi- 
nels. Gomme  des  rigueurs  sans  exemple  avaient  pré- 
cédé leur  abolition,  on  voulut  justifier  cette  mesure 
par  des  rigueurs  nouvelles.  La  vengeance  et  la  haine 
achevèrent  ce  qu'avait  commencé  la  politique  des 
princes,  politique  qui  avait  peut-être  des  raisons  pour 
être  défiante,  mais  qui  n'en  avait  point  pour  se  mon- 
trer barbare.  C'est  ainsi  qu'on  doit  expliquer  l'issue 
tragique  de  ce  procès  où  toutes  les  formes  de  la  jus- 
tice furent  tellement  yiolées,  que,  lors  même  que  les 
accusations  seraient  prouvées,  on  pourrait  encore 
regarder  les  templiers  comme  des  victimes  et  leurs  ju- 
ges comme  des  bourreaux1. 

*  On  ne  peut  rien  ajouter  aux  savantes  recherches  de  M.  Raynouard  sur 
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Philippe  le  ÇeJ  avait  promis  au  concile  cfô  Vienne 
d'fiUe?  en  Or|ent  combattre  }e$  infidèles ,  s^ps  doute 
pour  se  faire  pardonner  l'acharnement  avec  lequel  il 
poursuivit  }§f  chevaliers  du  Temple.  Au  milieu  des 
fêtes  qu'occasionna  privée  d'Edouard  à  Paris,  le  mo- 
narque français  prit  la  croix  avec  les  princes  de  sa  fa- 
Plille.  l#  plupart  des  seigneurs  de  sa  cour  suivirent 
son  exemple  ;  les  dames  promirent  de  suivre  les  che- 
valiers dans  la  guerre  sainte  ;  mais»personne  ne  se  mit 
g£  mesure  de  partir.  Alors  on  promettait  de  traverser 
les  mers,  sans  songer  sérieusement  à  quitter  ses  foyers. 
^e  serment  de  combattre  les  musulmans  semblait  une 
vaine  cérémonie  qui  n'engageait  a  rien.  Op  le  prêtait 
avep  une  légèreté  indifférente  ;  on  le  violait  dp  même , 
tyç.  fe  regardant  comme  chose  pfa  sçwrée  que  jw  serments  qm 
le$  chevaliers  faisoient  aux  dameç. 

Philippe  le  Bel  mourut  s^ns  s'être  occupé  d'accom- 
plir son  vœu  j  Philippe  le  Lopg,  qui  lui  succéda ,  eut 
up  moment  le  projet  d'aller  en  Orient.  Edouard,  qui 
avait  déjà  fait  plusieurs  fois  le  serment  de  combattre 
les  musulmans,  renouvelait  alors  sa  promesse.  Mais  le 
souverain  pontife,  soit  qu'il  doutât  de  leur  sincérité , 
soit  qu'il  eût  besoin  du  concours  de  ces  deux  monar- 
ques pour  rétablir  la  tranquillité  en  Europe  et  pour 
résister  k  l'empereur  d'Allemagne  contre  lequel  il  s'é- 
tait armé  des  foudre  de  l'église,  spit  enfin  qu'il  ju- 
gent le  moment  peu  favorable,  n'approuva  point  le 
projet  de  leur  expédition  pp  Syrie.  «  Avant  de  songer 
>>  au  voyage  d'outre-mer ,  écrivait-il  au  roi  d'Angle- 
i>  terre,  nous  voudrions  que  yous  eussiez  affermi  la 
>)  paix,  d'abord  dans  votre  conscience ,  ensuite  dans 

la  condamnation  des  templiers.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  son  ouvrage 
•         et  à  sa  réponse  à  #.  Hammer.  Cette  réponse  se  trouve  à  la  fin  de  ce  volume. 
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»  YQtre  royaume,  ?  Le  père  lies  fidèles  représentait  au 
rpi  4,e  France  que  la  paix,  si  nécessaire  pour  entrepren- 
dre une  croisade,  était  presque  bannie  de  la  chrétienté. 
1/ Angleterre  et  l'Ecosse  se  faisaient  la  guerre  j  ies 
États  d'Allemagne  se  trouvaient  divisés  ;  le  roi  4e  Si- 
cile et  le  roi  de  Naples  n'ava^nt  entre  eux  qu'une 
trêve  de  courte  durée  ;  une  défiance  réciproque  empê- 
chait }es  rpiç  de  Chypre  et  d'Arménie  de  réunir  leurç 
forces  contre  l'ennemi  commun;  les  rois  d'Espagne 
défendaient  lpurs  États  contre  les  Maures  ;  les  répu- 
bliques de  ^Qmbardie  s'élevaient  les  unes  contre  les 
autres;  toutes  les  viljes  d'Italie  étaient  en  butte  aux 
factions,  les  provinces  en  proie  k  des  tyrans;  la  mer  se 
trouvait  impraticable ,  la  route .  de  terre  semée  d'é- 
cueils.  Après  avoir  fait  ce  tableau  de  l'état  déplorable 
de  la  chrétienté,  lé  pape  engageait  Philippe  à  exami- 
ner sérieusement  comment  on  pourvoirait  aux  frais  de 
la  croisade  sans  ruiner  les  peuples,  et  sans  tenter,  ajou- 
tait-il, l'impossible ,  comme  on  l'avqit  fait  wtre fois. 

Les  avis  paternels  du  souverain  pontife  et  des  trou- 
bles survenus  au  sein  du  royaume,  déterminèrent 
Philippe  $  différer  l'exécution  de  son  projet.  Une  mul- 
titude de  pâtres  ?  d'aventuriers  et  de  vagabonds ,  arbo- 
rant, copime  au  temps  de  la  captivité  de  saint  Louis,  }&, 
croix  des  pèlerins ,  se  rassemblèrent  en  plusieurs 
lieux,  poursuivirent  lps  juifs,  et  se  livrèrent  aux  plus 
coupables  excès1.  On  fut  obligé  d'employer  la  foycfl 

*  La  chronique  de  Bernard,  Walsingham ,  et  le  manuscrit  de  Jordan ,  par- 
lent des  excès  de  ces  pastoureaux.  Le  pape  Jean  s'adressa  au  sénéchal  de 
Beaucaire  pour  le  presser  d'employer  toute  l'autorité  et  toute  la  sévérité  des 
lois  contre  ces  furieux.  Le  roi  de  France,  trompé  d'abord  parleur  faux  zèle, 
les  favorisa;  le  pape  s'en  plaignit  à  Gaucelin,  son  légat  à  la  cour  de  France. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  croisés,  mais  des  loups  ravissants  et  des  homicides,  dit 
le  pontife  (Voyez  le  t.  II,  j>.  2,  ép.  secret.  240).  L'historien  Wabinghûm  ra- 
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des  armes  et  toute  la  sévérité  des  lois  pour  arrêter  ces 
désordres ,  dont  la  croisade  était  le  prétexte.  Dans  le 
même  temps  plusieurs  provinces  de  France  eurent 
à  souffrir  d'une  maladie  épidémique  :  on  accusa  les 
juifs  d'avoir  empoisonné  les  puits  dans  le  dessein  de 
suspendre  les  préparatifs  de  la  guerre  sainte  ;  on  les 
accusa  de  toutes  sortes  de  complots  contre  les  chré- 
tiens." La  fermenta tioû  des  esprits  était  d'autant  plus 
grande,  que  les  soupçons  étaient  vagues  et  que  la  plu- 
part des  accusations  ne  pouvaient  être  prouvées  ni  dé- 
menties. La  politique  ne  trouva  d'autre  moyen  de  dis- 
siper leS  troubles  que  d'entrer  dans  les  passions  de 
la  multitude  ^t  de  renvoyer  tous  les  juifs  hors  du 
royaume.  Au  milieu  de  ces  circonstances  malheureu- 
ses, Philippe  tomba  malade,  et  mourut  en  regrettant 
de  n'avoir  point  accompli  le  vœu  qu'il  avait  formé  de 
faire  la  guerre  aux  musulmans. 

Dans  l'abandon  où  étaient  tombées  les  croisades, 
on  s'étonne  de  voir  encore  l'esprit  des  Français  dirigé 
quelquefois  vers  la  délivrance  des  saints  lieux.  Ce  reste 
d'enthousiasme  que  conservaient  nos  aïeux  au  milieu 
de  l'indifférence  universelle ,  ne  tenait  point  seule- 
ment aux  sentiments  religieux,  mais  aussi  au  sentiment 
de  la  patrie  et  de  la  gloire  nationale.  C'était  la  France 
qui  avait  donné  la  première  impulsion  aux  guerres  sain- 
tes. Le  nom  de  la  Palestine ,  le  nom  de  Saint- Jean- 
d'Acre  ou  de  Ptolémaïs ,  celui  de  Jérusalem ,  ne  par- 
laient pas  moins  au  patriotisme  qu'à  la  piété.  Quoique 
les  deux  expéditions  de  Louis  IX  eussent  été  malheu- 

conte  qu'il  vint  d'Angleterre  un  grand  nombre  de  pâtres  qui  allèrent  se 
Joindre  aux  pastoureaux  de  France  Jordan  parle  des  excès  qu'ils  commirent 
sur  les  juifs  qui  refusaient  de  se  faire  baptiser,  et  des  violences  qu'ils  exer- 
cèrent contre  les  clercs.  Le  camérier  du  pape ,  ajoute-t-il,  fit  prêcher  des 
religieux  contre  ces  aventuriers,  et  leur  multitude  s'évanouit  bientôt 
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reuses ,  l'exemple  du  saint  monarque  était  une  grande 
autorité  pour  les  princes  de  sa  famille ,  et  reportait 
souvent  leurs  pensées  vers  les  lieux  où  il  avait  trouvé 
deux  fois  la  gloire  du  martyre.  Le  souvenir  de  ses  ex- 
ploits et  même  de  ses  malheurs ,  le  souvenir  de  tant 
de  héros  morts  sur  les  bords  du  Nil  et  du  Jourdain , 
intéressait  toutes  les  familles  du  royaume  ;  la  ville  où 
reposaient  les  cendres  de  Baudouin  et  de  Godefroy 
de  Bouillon ,  ces  régions  lointaines  où  s'étaient  livrés 
tant  de  combats  glorieux ,  ne  pouvaient  être  tout  à  fait 
oubliées  des  guerriers  français. 

Après  la  mort  de  Philippe  le  Long ,  il  arriva  en  Eu- 
rope des  ambassadeurs  du  roi  d'Arménie  :  le  prince 
arménien ,  abandonné  par  les  Tartares  et  menacé  par 
les  mameluks  d'Egypte  S  demandait  des  secours  à 
l'Oécident.  Le  pape  écrivit  à  Charles  le  Bel ,  succes- 
seur de  Philippe ,  et  le  conjura  de  prendre  les  armes 
contre  les  infidèles.  Charles  reçut  avec  soumission  les 
conseils  et  les  exhortations  du  souverain  pontife;  il 
s'occupait  des  préparatifs  d'une  croisade,  lorsque  la 
succession  du  comté  de  Flandre  fit  éclater  une  guerre 
dans  les  Pays-Bas.  Dès  lors,  la  France  ne  fut  plus 
attentive  qu'aux  événements  qu'elle  avait  sous  les  yeux 
et  dans  lesquels  sa  propre  gloire  se  trouvait  intéressée. 
A  l'approche  de  sa  mort  et  dans  un  temps  où  le 
royaume  n'avait  plus  rien  à  craindre ,  Charles  le  Bel 
se  ressouvint  de  son  serment ,  et  ses  dernières  pensées 
se  portèrent  vers  la  délivrance  de  Jérusalem.  «  Je  le- 
»  gue ,  dit-il  dans  son  testament ,  à  la  terre  sainçte 
»  cinquante  mille  livres  à  payer  et  délivrer  quand  le 
»  passage  gênerai  se  fera,  et  est  en  mon  entente  que,  si 

*  Jean  Villani,  liv.  IX,  ch.  CXLIII. 


s  le  passage  se  faisait  de  pipa  vivant,  d'y  aller  en  ma 
*  personne  1.  »  C'est  ainsi  que  se  montrait  encore  à 
cette  époque  l'esprit  des  croisades;  la  plupart  des  tes- 
taments 2  que  faisaient  alors  les  princes  et  les  riches 
hommes  (ces  mots  désignaient  1?  noblesse),  renfer- 
maient quelques  dispositions  au  profit  de  la  terre 
Sfiipta  ;  mais  il  faut  dire  aussi  que  la  facilité  d'acheter 
pour  de  l'argent  le  mérite  du  pèlerinage  dut  beau- 
coup diminuer  le  nombre  des  pèlerins  et  des  croisés. 
[1327].  Tandis  qu'on  prodiguait  encore  des  trésors 
pour  la  guerre  sainte ,  personne  ne  prenait  les  armes. 
Cependant  il  restait  quelques  Jiommes  doués  d'une 
imagination  vive  et  d'une  âpie  ardente  pour  qui  rien 
$e  semblait  impossible ,  et  qui  dans  une  génération 
^différente  croyaient  trouver  encore  les  passions  hé- 
roïques d'un  autre  siècle..  Pétrarque,  qui  se  trouvait 
^lorç  à  la  cour  d'Avignon ,  déplorait  dans  ses  vers  la 
sefvitudp  de  la  ville  sainte,  et  ses  accents  poétiques 
exhortèrent  souvent  les  guerriers  chrétiens  à  s'armer 
ppijr  l'héritage  de  Jésus-Christ.  Dans  des  stances  plei- 
ns d'harmonie  adressées  à  l'éyêque  de  Lombez,  qui 
appartepait  à  une  des  plus  illustres  familles  de  Rome , 
if  exprime  les  espérances  que  lui  donnaient  les  pro- 
misses du  pape  et  les  serments  de  plusieurs  monar- 
ques de  la  chrétienté,  «  Le  fils  de  Dieu,  disait-il, 
*>  vient  de  tourner  ses  regards  vers  le  lieu  où  il  fut 
• 

1  Cet  article  du  testament  de  Charles  le  Bel  est  rapporté  par  Ducange.  On 
a  remarqué  qu'il  est  daté  du  24  octobre  1324,  et  Charles  mourut  en  1327  : 
il  faut  penser  ou  que  la  date  est  inexacte,  ou  que  Charles  le  Bel  ne  remplit 
point  son  vœu. 

1  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  un  testament  fait  à  cette  époque,  dans  le- 
quel un  gentilhomme  de  la  famille  de  Castillon,  déjà  illustre  au  temps  des 
croise  des,  donne  une  somme  pour  les  frais  de  la  guerre  sainte.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  publier  le  texte  de  cette  pièce,  qui  nous  a  été  com- 
muniquée par  la  famiUe  elle-même. 
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»  étendu  sur  la  croix. . .  Ceux  qui  habitent  les  contrées 
»  situées  entre  le  Jlhône ,  le  Rhin  et  la  mer,  ceux  que 
y  brûlent  les  qjdeurs  du  Midi ,  comme  ceux  qui  vi- 
)>  veut  dans  des  régions  éloignées  du  chemin  que  p^r- 
»  court  le  soleil,  vont  suivre  l'étendard  de  la  croisade. 
»  La  ville  des  fils  de  Mars,  la  ville  des  saints  pontifes, 
»  pestera-t-elle  étrangère  à  la  glorieuse  entreprise  qui 
n  se  prépare 1?  »  Tels  étaient  les  sentiments  exprimés} 
par  Pétrarque.  Ce  poète,  dans  lequel  on  ne  reconnaît 
plus  aujourd'hui  que  le  chantre  ingénieux  de  la  belle 
Laure ,  était  regardé  alors  comme  le  digne  interprète 
de  la  sagesse  des  anciens,  et  ses  parolps  étaient  d'un 
grand  poids  parmi  les  hommes  éclairés.  Tous  ceux  qui 
cultivaient  les  lettres  ou  qui  étudiaient  l'histoire ,  de- 
vaient être  plus  frappés  que  les  autres  de  la  gloire  des 
siècles  précédents  :  plusieurs  consacraient  leurs  veilles 
à  faire  renaftre  un  enthousiasme  dont  ils  admiraient 
les  prodiges.  Parmi  les  derniers  apôtres  des  croisades , 
on  ne  peut  oublier  le  fameux  Raymond  Lulle ,  une  dps 
lumières  de  l'école  dans  le  moyen  âge  *• 

Lulle  n'eut  toute  sa  vie  qu'une  pensée,  celle  de  com- 
battre et  de  convertir  les  infidèles.  Sur  Ja  proposition 
de  ce  zélé  missionnaire ,  le  concile  4e  Vienne  décida 
qu'il  serait  établi  d^ns  les  universités  de  Rome  9  de 

1  Cette  ode  ou  canzone  est  une  des  pièces  de  Pétrarque  les  plus  remar- 
quable pap  le  charme  du  style  :  nous  ne  pouvons  en  donner  Ici  que  le  sens 
et  Tidée  générale.  Nous,  avons  encore  de  ce  poète  un  sonqet  où  11  parle  aussi 
de  la  croisade.  Pétrarque  voyait  avec  beaucoup  de  peine  les  musulmans 
maîtres  de  la  terre  sainte  et  les  papes  résidant  à  Avignon  :  dans  presque 
toutes  les  feltres  qu'il  écrivait  alors,  il  ne  cessait  d'exprimer  ses  plaintes  à 
cet  égard  et  de  faire  des  vœux  pour  une  croisade  et  pour  le  retour  du 
pape  à  Rome.  (Voyez  les  Mémoires  de  l'abbé  de  Sade  pour  servir  à  la  vie  de 
Pétrarque.) 

*  Un  Mémoire  sur  la  part  que  les  Espagnols  ont  prise  aux  croisades,  que 
nous  avons  cité,  raconte  les  travaux,  les  aventures,  les  courses  de  Raymond 
Lulle*  (Voyez  auss i  les  AfuwUf  eççle$. ,  ad.  ann.  £315,  n.  5,  pote  %). 
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Bologne ,  de  Paris  et  de  Salamanque ,  des  chaires  pour 
renseignement  des  langues  d'Orient.  Il  présenta 
au  pape  plusieurs  mémoires  sur  les  moyens  d'anéantir 
le  culte  de  Mahomet  et  la  domination  de  ses  disciples. 
Lulle ,  toujours  rempli  de  son  projet ,  fit  un  pèlerinage 
en  Palestine,  parcourut  la  Syrie,  l'Arménie  .'et  l'E- 
gypte ,  et  revint  en  Europe  raconter  les  malheurs  et  la 
captivité  des  chrétiens  d'outre-mer.  À  son  retour,  il 
visita  toutes  les  cours  de  l'Occident,  cherchant  à  com- 
muniquer aux  souverains  les  sentiments  dont  il  était 
animé.  Après  de  vains  efforts ,  son  zèle  l'entraîna  sur 
les  côtes  d'Afrique ,  où  il  s'efforça  de  convertir  par  son 
éloquence  ces  mêmes  Sarrasins  contre  lesquels  il  avait 
invoqué  les  armes  des  guerriers  chrétiens.  Il  repassa 
en  Europe ,  parcourut  l'Italie ,  la  France  et  l'Espagne, 
prêchant  partout  la  nécessité  d'une  croisade.  Il  s'em- 
barqua de  nouveau  pour  aller  à  Jérusalem ,  rapporta 
de  son  pèlerinage  d'utiles  notions  sur  la  manière  d'at- 
taquer les  pays  des  infidèles.  Tous  ses  travaux,  toutes 
ses  recherches ,  toutes  ses  prières ,  ne  purent  émou- 
voir l'indifférence  des  rois  et  des  peuples.  Lulle,  dés- 
espérant enfin  de  voir  se  réaliser  ses  projets  et  dé- 
plorant l'aveuglement  de  ses  contemporains ,  se  retira 
dans  l'île  de  Majorque,  sa  patrie.  Du  fond  de  sa  re- 
traite ,  il  rédigeait  encore  des  mémoires  sur  une  expé- 
dition en  Orient.  Mais  bientôt  la  solitude  fatigua  son 
esprit  ardent  et  inquiet  ;  il  quitta  Majorque,  non  plus 
pour  parler  aux  princes  de  l'Europe,  qui  ne  l'enten- 
daient point,  mais  aux  musulmans ,  qu'il  espérait  ra- 
mener à  l'Évangile.  Il  se  rendit  pour  la  seconde  fois  en 
Afrique ,  et  souffrit  enfin ,  pour  prix  de  ses  prédica- 
tions, le  supplice  et  la  mort  des  martyrs. 
Tandis  que  Lulle  cherchait  à  ramener  les  pensées 
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des  fidèles  vers  la  délivrance  des  saints  lieux,  un  noble 
Vénitien  consacrait  aussi  sa  vie  et  ses  talents  à  ranimer 
l'esprit  des  croisades.  Sanuto  raconte  ainsi  la  première 
audience  qu'il  obtint  du  souverain  pontife  :  «  Je  ne  suis 
»  envoyé ,  lui  dit-il ,  par  aucun  roi ,  ni  prince ,  ni  par 
»  aucune  république  ;  c'est  de  mon  propre  mouvement 
»  que  je  viens  aux  pieds  de  Votre  Sainteté  lui  proposer 
»  un  moyen  facile  d'abattre  les  ennemis  d£la  foi,  d'ex- 
»  tirper  la  secte  de  Mahomet  et  de  recouvrer  la  terre 
*>  sainte.  Mes  voyages  en  Chypre,  en  Arménie,  en 
»  Egypte ,  un  long  séjour  en  Romanie ,  m'ont  donné 
»  des  connaissances  et  des  lumières  qu'on  peut  faire 
»  tourner  au  profit  de  la  chrétienté 4.  »  En  achevant 
ces  paroles ,  Sanuto  présenta  au  pape  deux  livres,  l'un 
couvert  de  rouge  et  l'autre  de  jaune,  avec  quatre  cartes 
géographiques  :  la  première ,  de  la  mer  Méditerranée  ; 
la  seconde ,  de  la  terre  et  de  la  mer  ;  la  troisième ,  de 
la  terre  sainte  ;  la  quatrième ,  de  l'Egypte.  Les  deux 
livres  du  patricien  de  Venise  contenaient  l'histoire  des 
établissements  chrétiens  en  Orient  et  de  sages  conseils 
sur  l'entreprise  d'une  croisade.  Son  zèle ,  éclairé  par 
T expérience,  ne  lui  laissait  pas  négliger  le  moindre 
détail  sur  la  route  qu'il  fallait  suivre,  sur  le  point 
qu'il  fallait  attaquer,  sur  le  nombre  des  troupes ,  sur 
l'armement  et  l'approvisionnement  des  vaisseaux.  Il 
conseillait  de  débarquer  en  Egypte  et  de  commencer  par 
affaiblir  la  puissance  des  sultans  du  Caire.  Le  moyen  le 
plus  sûr  d'y  parvenir  était ,  selon  lui ,  de  tirer  directe- 
ment de  Bagdad  les  marchandises  de  l'Inde ,  que  le 
commerce  européen  tirait  des  villes  d' Alexandrie  et  de 
Damiette.  Sanuto  conseillait  en  même  temps  au  souve- 

1  Sanuto,  Bibliothèque  des  Croisades. 
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taîn  pohtifé  de  redoublet  la  sévérité  des  censures  ec- 
clésiastiques contre  ceux  qui  porteraient  en  Egypte 
flëâ  armes ,  des  métaux ,  des  bois  de  confetructibn ,  et 
tout  ce  i}ùi  pouvait  Iservfr  à  r&rtnémént  des  flotte^  oit 
è&'là  tnillcë  des  mameluks. 

Le  jtàjpë  donna  de  grands  éloges  à  Santitb,  et  le  tfe- 
cbmtnâtida  à  pluisiéurs  Souverains  de  PËiitope  :  les 
princes  chrétiens ,  et  surtout  lé  roi  de  Fteûicë ,  Pâc- 
fcueillireht  aVëc  bbnté,  louèrent  sa  piété  et  son  gëttie, 
et  ne  Suivirent  point  ses  conseils.  Sanuto  g'adresfeà  attssi 
à  Tempéreur  de  Constàritinojrie  pou*  rëiigagë*  dânS 
tine  expédition  contre  les  iiifldèles.  Il  cherchait  par- 
tout des  enhetnis  «aux  musulmans ,  et  passa  sa  vie  à 
prêcher  une  croisade  sàhs  obtenir  plus  de  succès  qtië 
Raymbrtd  Lullë. 

Oti  he  pëiit  cbffi^àret  le  fcèle  des  deux  hbmmèfc  dbht 
nous  veîiohs  de  parler  qu'à  celui  de  Pierre  l'Ërmitë. 
Ils  avaient  Fûn  et  l'autre  plus  de  lumières  que  le  cé- 
nobite picard  ;  mais  ils  ne  purent  se  faire  écouler,  et 
l'impuissance  de  leurs  efforts  nous  montré  assez  com- 
bien les  temps  étaient  changés.  Pierre  prêchait  dans 
les  villes  et  sur  les  placés  publiques ,  et  la  multitude , 
échauffée  par  ses  discours ,  entraînait  les  grands.  Au 
temps  de  Lulle  et  de  Sahuto,  on  ne  pouvait  plus  s'adres- 
ser efficacement  qu'aux  souverains,  et  les  souverains, 
occupés  de  leurs  propres  intérêts,  montraient  peu  d'en- 
thousiasme pour  des  projets  qui  regardaient  la  chré- 
tienté en  général.  Toutefois  les  prédications  en  faveur 
des  saints  lieux  he  manquaient  point  aux  fidèles.  Les 
papes  ne  se  lassaient  point  d'feihorter  les  peuples  à 
prehdre  les  armes ,  d'ordonbeir  la  levée  des  décimes , 
et  de  proclamer  les  indulgences  que  l'Église  accordait 
aux  croisés.  Les  rois  et  les  princes,  Sans  étire  touchés 
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comme  auparavant  des  malheurs  de  la  terré  sainte, 
n'hésitaient  point  à  se  revêtir  du  signe  des  pèlerins , 
et  le  serment  de  la  croisade,  répété  comme  une  folr- 
mule  consacrée  par  le  temps ,  ne  coûtait  rien  à  leur 
piété  ni  à  leur  bravoure.  Sous  le  pontificat  de  Jean  XXfl, 
des  envoyés  du  roi  de  Chypre  et  du  roi  d'Arménie  Vin- 
rent annoncer  à  la  cour  d'Avignon  que  les  États  chré- 
tiens qui  restaient  en  Asie  allaient  périr  de  fond  èû 
comble ,  s'ils  n'étaient  prompteînent  secourus  ;  le  pàpé 
fit ,  selon  l'usage ,  retentir  leurs  gémissements  et  leurs 
plaintes  dans  toute  la  chrétienté. 

[1330].  Le  roi  de  France ,  Philippe  de  Valois ,  con- 
voqua à  Paris ,  dans  la  Sainte-Chapelle ,  une  assemblée 
à  laquelle  assistèrent  Jean ,  roi  de  Bohême ,  le  roi  de 
Navarre,  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de 
Lorraine,  de  Brabant,  de  Bourbon,  la  plupart  des 
prélats  et  des  barons  du  royaume.  Pierre  de  la  Palùé, 
nommé  patriarche  de  Jérusalem  et  qui  venait  de  par- 
courir l'Egypte  et  la  Palestine ,  harangua  l'auditoire 
sur  la  nécessité  d'attaquer  les  infidèles  et  d'arrêter  lë& 
progrès  de  leur  domination  en  Orient.  Philippe ,  qui 
s'était  déjà  croisé ,  renouvela  le  serment  qu'il  avait  fait  ; 
et,  comme  il  se  disposait  à  quitter  son  royaume,  les  ba- 
rons prêtèrent  serment  d'obéissance  à  son  fils,  le  prince 
Jean,  en  élevant  leurs  mains  vers  la  couronne  d'épines 
de  Jésus-Christ.  Jean  de  Bohême,  le  roi  de  Navarre, 
un  grand  nombre  de  princes  et  de  seigneurs  de  la  cour, 
reçurent  la  croix  des  mains  de  l'archevêque  de  Rouen. 
La  croisade  fut  prêchée  dans  tout  le  royaume  ;  «  et 
»  venoit  à  tous  seigneurs ,  ditFrçissard ,  moult  grande 
»  plaisance,  et  spécialement  à  ceulx  qui  vouloient  le 
»  temps  dispenser  en  armes  et  qui  adonc  ne  le  sça- 
»  voient  mie  bien  raisonnablement  employer  ailleurs.  » 
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Le  roi  de  France  envoya  au  pape  l'archevêque  de 
Rouen ,  qui  monta  dans  la  suite  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  sous  le  nom  de  Clément  IV.  L'archevêque  pro- 
nonça en  plein  consistoire  un  discours  sur  la  croisade, 
et  déclara ,  en  présence  de  la  majesté  divine ,  au  saint- 
père  ,  à  l'Église  de  Rome ,  à  toute  la  chrétienté ,  que 
Philippe  de  Valois  partirait  pour  l'Orient  au  mois 
d'août  de  l'année  1334.  Le  pape  félicita  le  mo- 
marque  français  de  sa  résolution ,  et  lui  accorda  des 
décimes  pendant  six  ans.  Ces  circonstances  sont  rap- 
portées par  Jean  Villani  4,  qui  se  trouvait  alors  à  Avi- 
gnon et  qui  ,  après  avoir  parlé  dans  son  histoire  de  la 
promesse  faite  au  nom  du  roi  de  France ,  s'écrie  :  Et 
root,  historien,  f  entendis  le  serment  que  je  viens  de  rap- 
porter. 

Philippe  donna  des  ordres  pour  qu'une  flotté,  réunie 
dans  le  port  de  Marseille ,  fût  prête  à  recevoir  qua- 
rante mille  croisés.  Edouard,  à  qui  la  croisade  offrait 
le  moyen  facile  de  lever  des  impôts ,  promettait  d'ac- 
compagner le  roi  de  France  avec  une  armée  dans  le 
pèlerinage  d'outre  mer.  La  plupart  des  républiques 
d'Italie ,  les  rois  d'Aragon ,  de  Majorque ,  de  Hongrie , 
s'engageaient  à  fournir  pour  l'expédition  de  l'argent, 
des  troupes  et  des  vaisseaux.  Au  milieu  de  ces  prépa- 
ratifs ,  les  croisés  perdirent  celui  qui  les  dirigeait  et 
qui  était  l'âme  de  l'entreprise.  Tout  fut  interrompu  par 
la  mort  du  pape  Jean  XXII2,  et  c'est  ici  qu'il  faut  montrer 
une  des  causes  pour  lesquelles  on  vit  échouer  dans  le 
treizième  et  dans  le  quatorzième  siècle  de  si  nombreu- 

*  Jean  Villani,  liv.  II. 

*  Ce  pontife  mourut  le  II  des  nones  de  décembre  de  Tannée  1234.  Gré- 
goire Stella,  dans  les  Annales  de  Gênes,  lui  attribue  la  prose  de  l'Église 
qui  commence  par  ces  mots  :  Stabat  mater  dolorosa. 
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ses  tentatives  pour  porter  la  guerre  en  Orient.  Gomme 
les  successeurs  de  saint  Pierre  ne  parvenaient  presque 
jamais  au  trône  pontifical  que  dans  un  âge  avancé ,  ils 
manquaient  de  l'énergie  et  de  l'activité  nécessaires 
pour  remuer  le  monde  chrétien,  diriger  des  guerres 
lointaines  et  réchauffer  un  enthousiasme,  autrefois 
difficile  à  contenir,  maintenant  si  difficile  à  ranimer. 
Chaque  croisade  exigeant  toujours  de  longs  préparatifs, 
la  vie  d'un  souverain  pontife  suffisait  à  peine  pour  ache- 
ver de  si  grandes  entreprises.  Le  plus  souvent  il  arri- 
vait que  le  pape  qui  avait  prêché  une  guerre  sainte  ne 
pouvait  voir  le  départ  des  croisés ,  et  que  celui  qui 
voyait  partir  les  armées  chrétiennes  ne  vivait  point 
assez  pour  les  suivre  dans  leurs  expéditions ,  les  con- 
duire dans  leurs  triomphes ,  les  secourir  dans  leurs  re- 
vers. Ainsi  on  ne  trouvait  jamais  dans  les  projets  que 
les  circonstances  avaient  formés ,  cet  esprit  de  suite  et 
d'ensemble  qui  devait  en  assurer  l'exécution  et  le  suc- 
cès. De  plus ,  par  l'établissement  des  papes  à  Avignon, 
le  pouvoir  apostolique  n'exerçait  plus  le  même  ascen- 
dant sur  les  provinces  éloignées  ;  l'autorité  du  sou- 
verain pontife  perdait  chaque  jour  de  ce  prestige  attaché 
au  nom  seul  de  Rome ,  regardée  pendant  tant  de  siècles 
comme  la  capitale  du  monde. 

Cependant  la  nouvelle  d'une  croisade  s'était  répan- 
due en  Orient.  Les  chrétiens  qui  habitaient  l'Egypte  et 
la  Syrie ,  les  pèlerins  et  les  marchands  venus  d'Europe, 
furent  en  hutte  à  toutes  sortes  de  persécutions.  Le  sul- 
tan du  Caire  et  plusieurs  princes  musulmans  rassem- 
blèrent des  armées,  soit  pour  résister  aux  croisés, 
soit  pour  venir  attaquer  les  chrétiens  jusque  dans  l'Oc- 
cident. Un  descendant  des  Abbassides  qui  résidait  en 
Egypte  et  prenait  le  titre  de  calife,  envoya  partout 
v.  » 
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des  lettres  et  des  messages  pour  engager  les  vrais 
croyants  à  prendre  les  armes ,  promettant  aux  martyrs 
de  la  foi  musulmane  qu'ils  assisteraient,  dans  le  para- 
dis de  Mahomet ,  à  des  banquets  délicieux ,  et  que  cha- 
ëun  d'eux  aurait  sept  vierges  pour  épouses. 

Le  but  de  cette  espèce  dé  croisade  prêchée  au  nom 
du  prophète  de  la  Mecque ,  était  de  pénétrer  en  Eu- 
rope par  la  pointe  de  Gibraltar  ;  les  guerriers  musul- 
mans juraient  d'anéantir  le  christianisme  et  de  changer 
eh  établestoùs  les  temples  des  chrétiens.  À  mesure  que 
lès  musulmans  s'enflammaient  de  la  sorte  pour  une 
expédition  qu'ils  appelaient  aussi  une  guerre  sainte, 
l'Europe  voyait  s'affaiblir  et  s'éteindre  le  zèle  des  princes 
et  des  guerriers  qui  avaient  juré  de  combattre  les  enne- 
mis de  Jésus-Christ.  Quand  Benoît  XII  succéda  à 
Jean  XXII,  il  trouva  toutes  les  dispositions  changées  : 
les  haines,  les  défiances,  les  jalousies;  avaient  pris  la 
place  d'un  enthousiasme  passager  et  peu  sincère.  C'é- 
tait en  vain  que  les  chrétiens  arrivés  d'Orient  racon- 
taient les  persécutions  qu'ils  avaient  souffertes  et  les 
préparatifs  des  infidèles  contre  les  nations  de  l'Occi- 
dent ;  c'était  en  vain  que  le  pape  continuait  ses  exhor- 
tations et  ses  prières  :  plus  on  avait  de  raisons  pour  en- 
treprendre une  croisade ,  plus  lès  esprits  se  montraient 
indifférents  et  semblaient  s'éloigner  de  la  pensée  de  com- 
battre les  musulmans.  Ce  fut  alors  que  le  frère  André 
d'Àntioche  vint  à  Avignon  avec  le  dessein  d'implorer 
le  paîpe  et  les  princes  de  la  chrétienté.  Philippe  de 
Valois  s'était  rendu  à  la  cour  du  souverain  pontife  pour 
annoncer  qu'il  différait  son  voyage  en  Orient.  Ce  prince 
montait  à  cheval  pour  revenir  à  Paris ,  lorsque  le  frère 
André  se  présenta  devant  lui ,  et  lui  dit i  :  «  Êtes-vous 

i 

*  Mathieu  Villani,  Bibliothèque  des  Croisades. 
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»  Philippe ,  roi  de  France ,  qui  a  promis  à  Dieu  et 
»  à  son  Église  de  délivrer  la  terre  sainte  ?  »  Le  roi 
répondit  :  a  Oui.  »  Alors  le  religieux  reprit  :  «  Si  votre 
»  intention  est  de  faire  ce  que  vous  avez  résolu ,  je 
»  prie  Jésus-Christ  de  diriger  vos  pas  et  de  vous  don- 
»  ner  la  victoire;  mais,  si  l'entreprise  que  vous  avez 
»  commencée  ne  doit  tourner  qu'à  la  honte  et  au  mal- 
»  heur  des  chrétiens ,  si  vous  n'êtes  pas  décidé  à  Pa- 
»  chever  avec  le  secours  de  Dieu ,  si  vous  avez  trompé 
»  la  sainte  Église  catholique ,  la  justice  divine  s'appe- 
»  santira  sur  votre  famille ,  sur  votre  royaume ,  et  le 
»  sang  que  la  nouvelle  de  votre  expédition  a  fait  ré- 
»  pandre  s'élèvera  contre  vous.  »  Le  roi ,  surpris  de 
cet  étrange  discours,  répondit  :  «  Frère  André,  venès 
»  avec  nous  ;  »  et  le  frère  André  répliqua  sans  s'émou- 
voir et  d'un  ton  d'inspiré  :  «  Si  vous  alliez  en  Orient , 
»  j'irais  devant  vous;  mais  comme  vous  allez  àl'occi- 
»  dent ,  je  vous  laisse  aller.  Je  retournerai  faire  pénî- 
»  tence  de  mes  péchés  dans  la  terre  que  vous  aban- 
»  donnez  aux  Sarrasins.  » 

Telle  était  encore  l'autorité  des  orateurs  qui  parlaient 
au  nom  de  Jérusalem,  que  les  dernières  paroles  du 
frère  André  jetèrent  le  trouble  et  l'incertitude  dans 
l'esprit  d'un  puissant  monarque.  Mais  de  nouveaux 
orages  politiques  venaient  d'éclater;  la  rivalité  ambi- 
tieuse d'Edouard  III  donna  le  signal  d'une  guerre  qui 
devait  durer  plus  d'un  siècle  et  répandre  les  plus  grandes 
calamités  sur  la  France.  Philippe,  attaqué  par  un 
ennemi  formidable ,  fut  obligé  de  renoncer  à  son  expé- 
dition d'outre-mer  et  d'employer  ,  pour  défendre  son 
projfre  royaume  les  troupes  et  les  flottes  qu'il  avait 
rassemblées  pour  délivrer  l'héritage  de  Jésus-Christ. 

Le  pape  néanmoins  n'abandonna  point  le  projet  de 
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la  guerre  sainte.  Le  poète  Pétrarque,  qui  se  trouvait 
alors  à  Padoue ,  partageant  le  zèle  du  souverain  pon- 
tife ,  adressa  une  lettre  éloquçnte  au  doge  de  Venise 
pour  l'engager  à  combattre  les  musulmans  et  à  met- 
tre fin  à  la  guerre  entre  les  Vénitiens  et  les  Génois. 
«  Plût  à  Dieu,  disait  le  poète,  que  vous  eussiez  pour 
»  ennemies  les  villes  de  Damas  ou  de  Suze,  de  Mem- 
»  phis  ou  de  Smyrne ,  et  que  vous  eussiez  à  combattre 
y>  les  Perses  ou  les  Arabes ,  les  Thraces  ou  les  flly- 
y>  riens!  mais  que  faites-vous?  ce  sont  vos  frères  que 
»  vous,  vous  efforcez  de  détruire.  » 

QueS^ues  États  d'Italie  réunirent  leurs  forces  pour 
faire  une  expédition  en  Orient.  Une  chronique  des 
comtes  d'Azon  rapporte  qu'on  vit  sortir  de  Milan  un 
grand  nombre  de  croisés  vêtus  de  blanc ,  avec  une  croix 
rouge i .  Une  flotte  armée  par  le  souverain  pontife ,  par 
la  république  de  Venise  et  le  roi  de  Chypre ,  parcourut 
l'Archipel  et  surprit  la  ville  de  Smyrne ,  où  les  croisés 
furent  bientôt  assiégés  à  leur  tour  par  les  Turcs.  Le 
légat  du  pape ,  un  amiral  génois  et  plusieurs  chevaliers 
de  Rhodes  ,  furent  tués  en  défendant  la  ville2,  ce  qui 
détermina  le  souverain  pontife  à  tenter  de  nouveaux 
efforts  pour  ranimer  l'ardeur  de  la  croisade.  Ce  fut 
alors  que  le  dauphin  du  Viennois ,  Humbert  II ,  résolut 
de  prendre  la  croix ,  et  vint  à  la  cour  d'Avignon  supplier 
le  pape  de  luy  octroyer  tfestre  capitaine  du  sainct  voyage  contre 
les  Turcs  et  contre  Jes  non  feaulx  de  V Eglise  de  Rome.  Hum- 
bert obtint  facilement  ce  qu'il  demandait ,  et  retouçna 
dans  ses  États  pour  faire  les  préparatifs  de  son  expédi- 

*  Voyez  VOpusculum,  de  Guavanéo  de  la  Flamma,  De  Rébus  gestis  ab 
Axone  et  vice-comitibus,  Collect.  de  Ifuratori,  t.  XIII,  p.  997,  sous  la  date 
del340. 

»  Histoire  des  Cortosi,  liy.  VIII,  ch.  XVI. 
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tion.  Il  aliéna  ses  domaines  j  rendit  des  privilèges  à  la 
noblesse,  des  immunités  aux  villes;  il  leva  des  sommes 
considérables  sur  les  juifs ,  sur  les  marchands  italiens 
établis  dans  le  Viennois ,  exigea  un  tribut  de  tous  ceux 
de  ses  sujets  qui  ne  l'accompagnaient  point  à  la  croi- 
sade ;  et,  s'étant  embarqué  avec  cent  hommes  d'armes , 
il  alla  chercher  en  Asie  la  fortune  des  conquérants  ou 
la  gloire  des  martyrs.  Il  ne  trouva  ni  Tune  ni  l'autre , 
et  revint  en  Europe  sans  renommée  et  chargé  de  dettes. 
L'histoire  nous  représente  Humbert  H  comme  uii 
prince  faible,  inconstant  et  irrésolu.  Il  se  ruina  d'a- 
bord par  ses  dissipations ,  ensuite  par  les  dépenses  de 
la  croisade  ;  las  du  monde  et  des  affaires ,  il  finit  par 
abandonner  à  la  couronne  de  France  sa  principauté , 
qu'il  avait  engagée  à  Philippe  de  Valois ,  et  se  retira 
dans  un  monastère  des  frères  prêcheurs1.  Afin  de  le 
consoler  de  n'avoir  pas  conquis  l'Egypte  ou  tout  auttfc 
pays  des  infidèles,  le  pape  lui  donna  le  titre  de  pa- 
triarche d'Alexandrie;  et  le  roi  de  France,  pour  lui 
faire  oublier  le  Dauphiné,  le  nomma  archevêque  de 
Reims. 

Tels  furent  les  événements  et  les  suites  de  cette 
croisade,  occasionnée  par  l'arrivée  en  Europe  des  am- 
bassadeurs de  Chypre  et  d'Arménie.  Quelques  années 

1  Humbert  avait  mené  avec  lui  dans  son  expédition  la  princesse  Mari* 
de  Baux,  sa  femme,  qui  mourut  dans  l'île  de  Rhodes  pendant  que  son  mari 
tenait  la  mer.  Humbert,  devenu  veuf,  tourna  ses  vues  du  côté  de  Jeanne, 
fille  aînée  de  Pierre  de  Bourbon,  mal*  41  hésita  et  finit  par  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Il  reçut  dans  un  même  jour  les  ordres  du  sous-diaconat,  du 
diaconat  et  de  la  prêtrise  :  à  la  messe  qui  se  disait  au  chant  du  coq,  il  fut  fait 
sous-diacre:  à  celle  du  point  du  jour,  diacre;  à  la  grand' messe,  prêtre;  il 
célébra  ensuite  lui-même  la  messe.  Huit  jours  après»  ,1e  pape  le  sacra 
évéque.  (Voyez  V  Histoire  du  Dauphiné,  1. 11,  p.  507;  les  Annales  de  Henri 
de  Rebdorf;  Mathieu  Villani,  liv.  I,  ch.  XXVI;  et  la  chronique  d'Albert  de 
Strasbourg,  ad  ann.  1350. 
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s'éfant  écoulées,  un  petit-fils  de  Hugues  de  Lusignan 
vint  lui-même  solliciter  le  souverain  pontife  :  le  pape, 
tout  occupé  alors  de  rétablir  dans  l'État  romain  son 
autorité  ébranlée  par  la  révolution  de  Rienzi,  eut  la 
singulière  pensée  de  nommer  tribun  de  Rome  le  jeune 
prince  venu  d'Orient.  Nous  n'avons  pu  savoir,  ni  si 
cette  proposition  fut  acceptée,  ni  si  le  pontife  s'oc- 
cupa de  secourir  les  fidèles  d'outre-mer.  Alors  la  chré- 
tienté était  divisée,  et  bientôt  la  peste  se  joignit  à  la 
fureur  des  armes.  Cette  peste,  qu'on  appelait  la  peste 
noire  et  qui  avait  pris  naissance  sur  le  grand  plateau 
de  laTartarie,  parcourut  toutes  les  contrées  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  et  causa  en  peu  d'années  le  trépas 
de  treize  millions  d'hommes1.  Les  historiens  ont  re- 
marqué que  ce  fléau  avait  suivi  dans  sa  marche  funè- 
bre la  route  des  marchands  qui  apportaient  en  Eu- 
rope les  productions  de  l'Inde,  et  des  pèlerins  qui 
venaient  de  la  Palestine. 

Quand  la  peste  eut  cessé  ses  ravages,  la  guerre  re- 
prit toutes  ses  fureurs.  L'état  déplorable  où  la  dis- 


4  Ce  fléau,  suivant  Y  Histoire  des  Cortusi,  liv.  IV,  ch.  XIV,  fut  précédé 
d'an  grand  tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir  à  une  heure  après  midi  le 
25  janvier  1318.  La  peste  apportée  de  l'Orient  à  Venise,  se  répandit  dans  la 
Lombardie,  dans  la  Marche,  dans  la  Toscane,  en  Allemagne,  en  France 
él  presque  partout.  Elle  se  manifestait  par  des  bubons  aux  aines,  ou  sous 
les  bras,  ou  dans  d'autres  parties  du  corps,  et  par  une  fièvre  contagieuse. 
Ceux  qui  en  étaient  attaqués  mouraient  le  premier  ou  le  second  jour. 
Quelques-uns  se  sentaient  surpris  par  le  sommeil,  et  ne  se  réveillaient 
plus.  Il  était  très-rare  que  les  malades  passassent  le  troisième  jour.  Les 
médecins  avouaient  hautement  qu'ils  ne  connaissaient  aucun  remède.' Ce 
fléau  dura  six  mois  dans  tous  les  lieux  où  il  se  manifesta.  L'auteur  que  nous 
citons  remarque  comme  une  chose  étonnante  qu'aucun  roi,  aucun  prince 
n'en  mourut.  Le  pape,  qui  résidait  à  Avignon,  se  préserva  de  la  peste  en 
Interdisant  tout  accès  auprès  de  lui  et  en  allumant  de  grands  feux  dans 
son  palais  pour  purifier  l'air.  On  peut  lire  aussi  sur  les  ravages  de  cette 
peste  Math.  Villani  et  la  septième  lettre  du  liv.  VIII  du  Recueil  des  lettres 
familières  de  Pétraraue. 
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corde  plongeait  alors  l'Europe,  et  surtout  la  Francç , 
devait  faire  regretter  les  temps  où  la  prédication  d'inné 
croisade  imposait  si]ence  à  toutes  les  passions  et  sus- 
pendait toutes  les  hostilités,  ^e  pape  avait  plusieurs 
fois  entrepris  de  rétablir  la  paix.  Il  adressa  d'abord 
des  supplications  au  monarque  anglais ,  il  le  menaça 
ensuite  des  foudres  de  l'Église  ;  mais  la  voix  du  père 
des  fidèles  se  perdit  dans  le  bruit  des  armes. 

Philippe  de  Valois  était  mort  au  milieu  de  la  luttç 
terrible  qu'il  soutenait  avec  l'Angleterre.  La  perte  de 
la  bataille  de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  Jean ,  de- 
vinrent ie  signal  des  plus  grands  désordres  qui  aient 
troublé  le  royaume  dans  le  moyen  âge.  Les  complots  du 
roi  de  Navarre,  les  intrigues  des  grands ,  l'égarement 
du  peuple,  la  fureur  des  factions,  les  scènes  sanglan- 
tes de  la  Jacquerie ,  répandirent  l'effroi  et  la  désolation 
dans  là  capitale  et  dans  les  provinces.  Lorsque  Ja 
France  eut  achevé  d'épuiser  ses  trésors  pour  racheter 
la  liberté  du  roi  Jean,  la  présence  de  son  monarque  ne 
put  lui  rendre  le  repos  dont  elle  avait  besoin  pour  ré- 
parer ses  malheurs.  Les  soldats  des  deux  nations, 
qu'on  renvoyait  sans  solde  et  qui  se  trouvaient  sans 
asile,  s'étaient  réuius  en  bandes  armées,  et,  sous  le 
nom  de  compagnies  blanches,  parcouraient  le  royaume , 
bravant  les  ordres  du  roi ,  les  excommunications  du 
pape,  portant  partouj;  la  licence,  le  meurtre,  la  çjevas- 
tation.  ïout  ce  qui  avait  échappé  au  fer  des  Anglais,  à 
l'avidité  de  ceux  qui  levaient  les  impôts ,  devenait  fo 
proie  de  ces  brigands,  dont  le  nombre  s'accroissait  en 
proportion  de  leur  impunité  et  de  leurs  excès.  Les 
campagnes  restaient  incultes  ;  toutes  les  voies  dp  com- 
merce se  trouvaient  interrompues  ;  la  terreur  et  la  mi- 
sère régnaient  dans  les  villes.  Ainsi  la  suspension  des 
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hostilités  n'avait  apporté  auctin  soulagement  aux  mal- 
heurs des  peuples,  et  les  désordres  qui  éclataient  dans 
1a  paix  étaient  plus  insupportables  que  ceux  qu'on 
avait  soufferts  dans  la  guerre. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  malheureuses  que 
Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  vint  implorer  les 
armes  des  princes  chrétiens  contre  les  infidèles,  et  fît 
adopter  à  Urbain  V  le  projet  d'une  nouvelle  croisade. 
Peutaétre  espérait-il  que  l'état  de  confusion  où  se  trou- 
vait la  France  lui  offrirait  un  moyen  de  lever  des  trou- 
pes, et  que  tous  ces  soldats  qui  désolaient  le  royaume 
prendraient  la  croix  pour  le  suivre  en  Orient. 

Le  roi  de  Chypre  proposait  d'attaquer  la  puissance 
des  sultans  du  Caire ,  dont  la  domination  s'étendait 
sur  Jérusalem.  La  chrétienté  avait  alors  parmi  les  na- 
tions musulmanes  des  ennemis  plus  redoutables  que 
les  mameluks  d'Egypte.  Les  Turcs ,  maîtres  de  l'Asie 
Mineure,  venaient  de  passer  l'Hellespont,  de  poiîsser 
leurs  conquêtes  jusqu'au  mont  Hémus  et  de  porter  le 
siège  de  leur  empire  dans  Àndrinophe;  c'était  là,  sans 
doute,  F ennemi  qu'il  fallait  attaquer;  mais  les  Turcs 
n'inspiraient  encore  de  sérieuses  alarmes  que  dans  les 
pays  qu'ils  avaient  envahis  ou  menacés.  À  la  cour  d'A- 
vignon, où  se  trouvèrent  avec  le  roi  de  Chypre  le  roi 
de  France  et  le  roi  de  Danemarck,  on  ne  s'occupa  ni 
de  l'invasion  de  la  Romanie ,  ni  des  dangers  de  Con- 
stantinople,  mais  de  la  perte  des  colonies  chrétiennes 
en  Syrie  et  de  la  captivité  dans  laquelle  gémissait  la 
ville  de  Jésus-Christ. 

Pierre  de  Lusignan  parlait  avec  enthousiasme  de 
la  guerre  contre  les  infidèles  et  de  la  délivrance  des 
saints  lieux.  Le  roi  Jean  ne  l'écouta  point  sans  émo- 
tion ,  et  finit  par  oublier  ses  propres  malheurs  pour 
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s'occuper  de  ceux  des  chrétiens  d'au  delà  des  mers. 
Valdemar  III,  roi  de  Danemarck,  était  également  tou- 
ché des  discours  et  des  récits  du  roi  de  Chypre.  Le 
pape  prêcha  la  croisade  devant  les  trois  monarques. 
On  était  alors  dans  la  semaine  sainte  :  le  souvenir  des 
souffrances  de  Jésus-Christ  semblait  donner  plus  d'au- 
torité aux  paroles  du  pontife;  et,  lorsqu'il  déplora  les 
malheurs  de  Jérusalem,  les  princes  qui  l'écoutaient  ne 
purent  retenir  leurs  larmes,  et  jurèrent  d'aller  com- 
battre les  musulmans.  '" 

On  doit  croire,  sans  doute,  que  le  roi  de  France  fut 
entraîné  à  prendre  la  croix  par  un  sentiment  de  piété 
et  par  l'éloquence  du  pape;  mais  on  doit  penser  aussi 
que  les  conseils  de  la  politique  ne  furent  point  étrai*- 
gers  à  sa  détermination.  L'esprit  de  la  guerre  sainte  -, 
si  on  venait  à  bout  de  le  réveiller,  devait  apaiser  ou 
éteindre  les  discordes  et  les  passions  allumées  par  la 
révolution  et  la  guerre  civile.  Le  roi  Jean  pouvait  avoir 
l'espérance  de  réunir  sous  l'étendard  de  la  croisade 
et  d'entraîner  avec  lui  au  delà  des  mers  les  compor 
gnies  blanches ,  que  son  autorité  n'avait  pu  soumettre;  le 
souverain  pontife  n'était  pas  moins  impatient  de  veir 
s'éloigner  ces  bandes  de  brigands  qui  bravaient  sa 
puissance  spirituelle  et  le  menaçaient  de  le  faire  pri- 
sonnier dans  Avignon. 

[1363.]  Plusieurs  grands  seigneurs,  Jean  d'Artois,  le 
comte  d'Eu,  le  comte  de  Dammartin,le  comte  de  Tan- 
carville ,  le  maréchal  Boucicaut ,  suivirent  l'exemple 
du  roi  Jean.  Talleyrandde  Périgord,  cardinal  d'Albano, 
fut  nommé  légat  du  pape  dans  la  croisade.  Le  roi  de 
Danemarck  promit  de  réunir  ses  forces  à  celles  des 
Français.  Pour  encourager  son  zèle,  le  souverain  pon- 
tife lui  donna  un  fragment  de  la  vraie  croix  et  plu- 
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siçurs  autres  reliques  *  dont  la  vue  devait  lui  ^appelée 
saçfs  cesse  la  sainte  cause  qu'il  avait  juré  de  défen- 
dre. Valdemar  IJI  était  vçni;  à  la  cour  d'Avignon  pouç 
mettre  son  royaume  cous  la  protection  du  saint-siége  : 
il  fit  tous  les  serments  qu'on  exigeait  de  lui  ;  mais  les 
buttes  qu'il  obtint  d'Urbain  pour  prix  de  sa  soumis- 
sion ne  purent  rétablir  la  paix  dans  ses  États,  et  les 
troubles  qui  s'élevèrent  à  son  retour  lui  firent  oublier 
se$  promesses. 

Le  roi  de  Chypre ,  avec  les  plus  pressantes  recom- 
mandations du  pape ,  visita  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope- On  admira  partout  le  zèle  et  l'éloquence  chevale- 
resque du  héros  et  de  l'apôtre  de  la  croisade  ;  mais  il 
ng  reçut  que  des  promesses  vagues  pour  son  entre- 
prise ,  et  de  vaines  félicitations  pour  un  dévouement 
qui  ne  trouvait  point  d'imitateurs. 

Le  roi  de  France  était  le  seul  de  tous  les  princes 
chrétiens  qui  parût  s'occuper  de  la  croisade.  Urbain  V 
montrait  néanmoins  peu  de  confiance  dans  la  fermeté 
de  sa  résolution  ;  car  il  menaça  d'excommunier  tous 
ceux  qui  chercheraient  à  détourner  le  monarque  de  la 
sajpte  entreprise.  Ces  précautions  du  pontife,  l'exem- 
ple du  roi  et  les  indulgences  de  la  croisade,  ne  purent 
entraîner  la  nation  à  prendre  les  armes  ,  ni  détermi- 
ner les  compagnies  blanches  à  quitter  la  chambre  :  c'est 
aipsi  que  les  compagnies  appelaient  le  royaume  que 
désolaient  leurs  brigandages.  On  approchait  du  terme 
fixé  pour  l'expédition,  et  rien  n'était  prêt,  ni  flotte  , 
ni  armée.  A  cette  époque  le  roi  Jean  mourut  à  Lon- 


1  Ces  reliques  étaient  des  cheveux  et  des  morceaux  de  vêtements  de  la 
Vierge ,  des  débris  d'ossements  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  George  et 
de  saint  Vincent,  etc.  (Voyez  les  Gestes  d'Urbain,  et  l' Histoire  de  Dane- 
marck,  de  Crantz,  liv.  VU.  en.  XXXIX.) 
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dres ,  où  il  était  retourné  pour  s'offrir  en  otage  à  la 
place  du  duc  d'Anjou ,  qui  s'était  évadé  de  sa  prison , 
et  peut-être  aussi  pour  se  débarrasser  des  soins  d'une 
entreprise  qu'il  n'avait  aucun  moyen  d'exécuter  et  de 
diriger  avec  succès. 

Le  pape  tremblait  dans  Avignon ,  et  ne  s'occupait 
que  d'éloigner  ces  bandes  formidables  dont  les  chefs 
se  disaient  les,  amis  de  Dieu  et  les  ennemis  de  tout  le  monde. 
L'histoire  rapporte  qu'il  employa  pour  leur  faire  la 
guerre  le  peu  d'argent  qu'on  avait  levé  pour  la  croi- 
sade ,  ce  qui  excita  de  violents  murmures.  Ce  fut 
alors  que  l'empereur  d'Allemagne,  Charles  IV,  de 
concert  avec  le  roi  de  Hongrie,  proposa  de  prendre  les 
compagnies  à  sa  solde  et  de  les  envoyer  contre  les 
Turcs.  Si  ce  projet  avait  été  exécuté,  nous  aurions  pu 
joindre  le  nom  de  Bertrand  Duguesclin  à  tous  les  noms 
glorieux  qui  ornent  les  pages  de  cette  histoire  :  le  hé- 
ros breton  devait  êfre  le  chef  des  troupes  destinées  à 
combattre  les  musulmans  sur  les  rives  du  Danube  ;  le 
souverain  pontife  lui  avait  écrit  plusieurs  lettres  pour 
l'engager  à  prendre  part  à  la  croisade.  Mais  le  projet 
de  Charles  IV  fat  à  là  fin  abandonné,  et  Duguesclin 
conduisit  les  compagnies  blanches  en  Espagne. 

Cependant  le  roi  de  Chypre  était  parvenu  à  enrôler 
sous  ses  drapeaux  un  grand  nombre  d'aventuriers  de 
toutes  les  conditions ,  accoutumés  à  vivre  au  milieu 
des  périls  et  qu'entraînait  à  sa  suite  l'espoir  de  piller 
les  plus  riches  contrées  de  l'Orient.  La  république  de 
Venise  n  avait  point  dédaigné  de  prendre  part  à  une 
expédition  où  son  commerce  pouvait  recueillir  de  grands 
avantages.  Pierre  de  Lusignan  reçut  aussi  des  secours 
des  braves  chevaliers  de  Rhodes,  et ,  de  retour  dans 
l'île  de  Chypre ,  il  s'embarqua  à  la  tête  d'une  armée 
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de  dix  mille  hommes.  Les  croisés,  à  qui  le  pape  avait 
ep\ojè  un  légat ,  allèrent  attaquer  Alexandrie ,  qu'ils 
trouvèrent  presque  sans  défense.  Lorsque  la  place  fut 
tombée  en  leur  pouvoir,  le  roi  de  Chypre  voulait  qu'on 
s'y  fortifiât  et  qu'on  y  attendît  les  armées  du  Caire  : 
ses  soldats  et  ses  alliés  ne  purent  résister  à  l'envie 
de  piller  une  cité  florissante ,  et ,  craignant  ensuite 
d'être  surpris  par  les  mameluks ,  ils  mirent  le  feu  à 
la  ville  et  l'abandonnèrent  le  quatrième  jour  de  la 
conquête.  Sans  avoir  vaincu  les  musulmans  ,  on  îes 
avait  irrités.  Après  le  départ  précipité  des  croisés ,  le 
peuple  égyptien ,  n'écoutant  que  la  vengeance  et  la 
haine,  se  porta  à  toutes  sortes  de  violences  contre  les 
chrétiens  qui  habitaient  l'Egypte.  De  leur  côté  les 
croisés  firent ,  quelque  temps  après ,  une  descente  sur 
les  côtes  de  Syrie  ;  ils  s'emparèrent  de  la  nouvelle 
ville  de  Tripoli  et  la  livrèrent  aux  flammes.  Tortose, 
Laodicée,  plusieurs  villes  de  la  Phénicie ,  éprouvè- 
rent le  même  sort.  Cette  manière  de  faire  la  guerre 
dans  un  pays  qu'on  voulait  délivrer ,  devait  exciter 
la  fureur  des  musulmans  sans  relever  les  espérances 
et  le  courage  des  chrétiens.  Mais,  comïne  le  sultan  du 
Caire  avait  d'autres  ennemis  à  combattre  et  que  sa 
flotte  ne  pouvait  se  mesurer  avec  celle  des  chrétiens , 
il  sollicita  une  trêve.  On  convint  que  tous  les  prison- 
niers seraient  rendus  de  part  et  d'autre  ,  et  que  le 
roi  de  Chypre  aurait  la  moitié  des  droits  perçus  sur 
les  marchandises  qui  entraient  à  Tyr ,  à  JBeirouth , 
à  Jérusalem ,  à  Alexandrie  et  à  Damas.  Le  traité  régla 
le  tribut  que  devaient  payer  les  pèlerins  dans  les  lieux 
de  la  terre  sainte  où  les  appelait  leur  dévotion.  Le  sul- 
tan d'Egypte  rendit  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  la 
maison  qu'ils  possédaient  autrefois  à  Jérusalem  ;  les 


190  HISTOIRE 

gtieurs , "soiis  les  ordres  du  duc  de  Bourbon,  oncle  du 
roi,  se  rendirent  à  Gênes  et  s'embarquèrent  sur  la 
flotte  de  la  république.  L'expédition  passa  devant  les 
îles  d'Elbe ,  de  Corse ,  de  Sardaigne.  Après  avoir  ês- 
èuyé  une  tempête  dans  le  golfe  de  Lion ,  elle  arriva  à 
là  vue  de  là  ville  d'Afrique 4. 

Cette  vilje  d'Afrique,  dont  l'historien  Froissard  nous 
donne  une  description  et  qui,  par  sa  situation  et  son 
port,  ressemblait  à  la  ville  de  Calais  en  Frâûce ,  pas- 
sait alors  pour  être  la  clef  des  provinces  éi  Ëtats  de 
Barbarie,  et  n'était' pas  loin  de  cette  rive  de  Carthage 
où  cent  dix  ans  auparavant  Louis  IX  avait  trouvé  le 
martyre  sous  l'étendard  de  la  croix.  Les  chevaliers 
français  et  les  Génois  s'arrêtèrent  pendant  quelques 
jours  dans  une  île  voisine ,  et  résolurent  d'assiéger  la 
ville  qu'ils  voyaient  sur  la  côte  2.  Quand  on  sofiiia  les 
trompettes  de  département,  dit  Froissard,  c' estait  grand  plai- 
sance et  grand  beaulté  de  voir  les  rameurs  voguer  par  mer 
à  force  de  rames ,  car  la  mer  qui  estoit  belle  et  appaisee  de 
tous  tourmens ,  se  fendoit  et  bruissoit  à  l' encontre  d'eulx ,  et 
monstroitpar  semblant  qu'elle  avoit  grand  désir  que  les  chr es- 
tiens  vinssent  devant  Afrique.  Le  même  historien  ajoute 


1  Cette  ville  d'Afrique  est  la  même  que  la  ville  ô'Almahia,  contre  la- 
quelle les  Pisans  et  les  Génois  avaient  fait  une  expédition  quelque  temps 
avant  la  première  croisade  (Voyez  le  premier  livre  de  cette  histoire). 

*  Froissard  parle  très-longuement  de  cette  expédition,  et  c'est  lui  que 
nous  avons  pris  pour  guide  dans  notre  récit,  nous  servant  même  quelque- 
fois de  ses  expressions.  Toutefois,  il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  parlé  de  cette 
espèce  decroisade:  Paul  Emile,  Bizaro,  Folieta,  en  ont  parlé  aussi;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  Bizaro  et  Folieta,  historiens  de  Gênes , 
prétendent  que  les  Génois  et  les  Français  assiégèrent  alors  la  ville  de  Tu- 
nis. Nous  aimons  mieux  nous  en  rapporter  à  Froissard ,  qui  était  contem- 
porain, et  qui  avait  puisé  son  récit  dans  la  conversation  des  chevaliers 
qui  avaient  campé  deux  mois  sous  les  murs  de  la  ville  d'Afrique. 

Paul  Emile  et  Christine  de  Pisan  nomment  aussi  cette  ville,  l'un  dans  son 
histoire,  l'autre  dans  ses  mémoires. 
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que  les  habitants  de  la  ville ,  en  voyant  arriver  ainsi  la 
flotte  chrétienne,  furent  tous  esbahis,  et  qu'ils  sonnè- 
rent aussitôt  du  haut  des  tours  grand  foison  de  timbales 
et  tambours,  tant  que  la  noise  (le  bruit)  et  signifiamè  éès 
venans  s'epartit  dans  tout  le  pays.  Néanmoins  les  musul- 
mans n'entreprirent  point  de  s'opposer  au  débarque- 
ment des  guerriers  chrétiens ,  qui  dès  le  lendemam, 
jour  de  la  Madeleine ,  après  avoir  bu  un  coup  et  mangé  une 
soupe  en  vin  grec ,  Malvoisie  où  Grenache ,  descendirent 
sur  là  rive,  et  déployèrent  leurs  tentes.  Les  Sarrasins 
lancèrent  quelques  traits  du  haut  des  tours,  et  restè- 
rent enfermée  dans  leurs  remparts  4.  Le  jour  suivant 
on  vit  arriver  une  multitude  de  guerriers  qui  venaient 
de  Tunis,  et  des  pays  voisins  :  cette  armée ,  qui  comp- 
tait sous  ses  drapeaux  trente  mille  archers  et  dix  mille 
hommes  à  cheval ,  campa  en  présence  des  chrétienè.  , 
L'histoire  contemporaine  décrit  les  forces  et  la  dispo- 
sition de  l'armée  des  Francs  ,  composée  de  quatorze 
mille  guerriers,  presque  tous  gentilshommes,  campés  sur 
un  sable  aride  et  dressant  leurs  tentes  faites  d'une 
toile  légère  venue  de  Gènes. 

Ni  du  côté  des  musulmans,  ni  du  côté  des  chrétiens, 
on  ne  songea  point  d'abord  à  combattre.  Les  deux  ar- 
mées étaient  l'une  pour  Vautre  un  spectacle  tout  nou- 
veau. On  s'observait  avec  une  curiosité  inquiète,  et 
chacun  se  tenait  sur  ses  gardes.  De  temps  à  autre, 
des  troupes  de  cavaliers  sarrasins  voltigeaient  dans 
la  plaine,  comme  pour  défier  leurs  ennemis;  mais 
ils  ne  s'approchaient  point  du  camp.  Parmi  ces  cava- 
liers sarrasins,  on  remarquait  un  jeune  guerrier,  monté 

1  Paul  Emile,  et  après  lui  Folieta  et  Bizaro,  disent  au  contraire  que  les 
Africains  s'opposèrent  à  la  descente  et  que  ce  furent  les  archers  anglais  qui 
Yinrent  à  bout  de  les  disperser. 
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sur  un  coursier  rapide ,  armé  de  javelots  qu'il  lançait 
avec  adresse ,  et  vêtu  d'une  étoffe  noire ,  qui  attirait 
tous  les  regards.  Les  chevaliers  français  le  regardaient 
coyune  le  plus  vaillant  des  guerriers  maures ,  et  di- 
saient entre  eux  que  les  apertises  d'armes  qu'il  faisait , 
c'était  pour  l'amour  de  la  fille  du  roy  de  Tunis ,  une  moult 
ÙÉtk  dame. 

Cependant ,  les  habitants  de  la  ville  d'Afrique  char- 
gèrent un*Génois  établi  parmi  eux  de  se  rendre  auprès 
des  assiégeants 3  et  de  leur  demander,  surtout  aux 
Français  et  aux  Anglais ,  pourquoi  ils  étaient  venus  de 
si  loin  porter  la  guerre  chez  un  peuple  qui  ne  leur 
avait  point  fait  de  mal.  Les  barons  et  les  seigneurs 
s' étant  assemblés  dans  la  tente  du  duc  de  Bourbon , 
ce  prince  répondit  à  l'envoyé  génois  qu'on  était  venu 
faire  la  guerre  aux  Sarrasins  d'Afrique ,  pource  que  le 
fils  de  Dieu ,  appelé  Jésus  Christ  et  vray  prophète,  ils  ïav oient 
mis  à  mort  et  crucifié.  Les  chevaliers  chrétiens  voulaient 
amender  sur  eux  ce  meffaict,  et  le  fauls  jugement  que  ceulx  de 
leur  loy  avoient  faict.  Secondement  y  les  Sarrasins  ne  creoient 
poinct  ausainct  baptesme,  aussi  dans  la  vierge  Marie;  ils  ria- 
voient  poinct  de  créance  ni  de  raison.  Pourquoy,  toutes  ces 
choses  considérées ,  les  guerriers  de  l'Occident  tenoient  les 
musulmans  et  toute  leur  secte  pour  des  ennemis.  Quand  l'en- 
voyé génois  revint  dans  la  ville  avec  cette  réponse ,  ne 
firent  les  Sarrasins  qu'en  rire ,  et  dirent  que  l'accusation 
n'estoitpas  raisonnable  ni  bien  prouvée,  car  les  Juifs  avoient 
mis  ce  Jésus  Christ  à  mort,  et  non  eulx. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  est  raconté  par  Froissard , 
dont  nous  avons  conservé  les  expressions  :  Paul  Emile1 
raconte  le  même  fait  avec  quelque  différence.  Ce  der- 

*  Folieta  et  Bizaro  ont  Ici  copié  Paul  Emile  comme  dans  tout  le  reste. 
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nier  historien  nous  rapporte  que  les  cheyaliers  anglais 
et  les  chevaliers  français  reprochèrent  aux  Sarrasins 
d'Afrique  d'avoir  insulté  le  pavillon  de  Gênes ,  d'avoir 
maltraité  les  Génois  en  haine  de  la  religion  chré- 
tienne, chose  dont  ils  se  trouvaient  tout  aussi  offensés  que 
si  on  avait  attaqué  Paris  ou  Londres . 

Soit  que  les  musulmans  attendissent  une  réponse 
plus  pacifique ,  soit  qu'ils  ne  voulussent  pas  être  les 
premiers  à  donner  le  signai  de  la  guerre ,  ils  ne  sorti- 
rent point  de  la  ville  ni  de  leur  camp  pendant  plu- 
sieurs jours.  A  la  fin,  ne  voyant  venir  personne  et 
n'espérant  plus  la  paix ,  ils  résolurent  de  surprendre 
leurs  ennemis:  favorisés  par  une  nuit  obscure,  ils  s'a- 
vancèrent en  silence  et  avec  précaution  contre  les  avant- 
postes  des  chrétiens.  L'histoire  contemporaine  ne  fait 
point  connaître  ici  les  faits  d'armes  des  combattants, 
mais  elle  se  plaît  à  raconter  les  prodiges  par  lesquels 
Dieu  défendit  lui-même  ses  vrais  serviteurs.  «  Comme 
»  les  Sarrasins  approchoient  (  ce  sont  les  expressions 
»  de  Froissard),  ils  virent  devant  eulx  une  compaignie 
»  de  dames  toutes  blanches ,  une  surtout  qui ,  sans 
»  comparaison ,  estoit  plus  belle  que  les  aultres ,  et 
»  portoit  devant  elle  un  gonfalon  tout  blanc  et  une 
»  croix  vermeille  par  dedans;  furent  alors  les  Sar- 
»  rasins  si  effrayés ,  qu'ils  furent  d'esprit ,  de  force 
»  et  de  puissance  tout  esperdus,  et  se  tinrent  tout  cois 
»  et  les  dames  devant  eulx.  »  Une  autre  circonstance 
non  moins  curieuse ,  ce  fut  l'apparition  dans  le  camp 
des  chrétiens  d'un  chien  qui  n'appartenait  à  personne 
et  qu'on  appelait  le  chien  de  Noire-Dame  :  toutes  les  fois 
que  l'ennemi  s'approchait  du  camp  pendant  la  nuit ,  ce 
chien  réveillait  ceux  qui  dormaient.  Dans  cette  occa- 
sion, il  avertit  les  chrétiens  du  danger  qu'ils  couraient, 
v.  13 


194  HISTOIRE 

et  les  Sarrasins  prirent  la  fuite.  Nous  rapportons  ces 
faits  merveilleux  pour  montrer  quel  était  alors  l'es- 
prit des  chevaliers  chrétiens,  qui  ne  voyaient  plus  que 
des  dames  blanches  dans  une  circonstance  où  les  pre- 
miers croisés  n'auraient  vu  que  des  saints  et  des  anges. 
L'histoire  du  chien  miraculeux  nous  fait  voir  que  les 
guerriers  français  ne  veillaient  guère  autour  de  leur 
camp  et  qu'on  ne  suivait  pas  dans  l'armée  les  lois 
d'une  sévère  discipline  1. 

Le  siège,  si  nous  pouvons  nous  servir  ici  de  ce  nom , 
durait  depuis  plus  d'un  mois ,  sans  qu'on  eût  livré  un 
combat  ou  un  assaut,  sans  qu'on  eût  fait  d'un  côté  ni  de 
l'autre  aucun  prisonnier.  A  la  fin ,  quelques  guerriers 
musulmans,  parmi  lesquels  était  le  chevalier  de  la  prin- 
cesse de  Tunis ,  s'approchèrent  du  camp  des  chrétiens , 
et,  par  l'organe  d'un  Génois,  proposèrent  à  quelques 
chevaliers  français  un  combat  de  dix  contre  dix.  Ce  com- 
bat fut  accepté ,  et  tous  les  chevaliers  de  l'armée  vou- 
laient en  partager  la  gloire.  Les  dix  premiers  qui  se 
présentèrent  ayant  été  choisis ,  on  se  tint  prêt  pour  le 
jour  suivant  ;  mais ,  comme  on  avait  des  défiances ,  les 
chefs  firent  ranger  toute  l'armée  en  bataille  devant  la 
ville  à! Afrique.  Les  dix  champions  de  l'honneur  des 
chrétiens,  couverts  de  leurs  armes,  attendaient  dans  la 
plaine  leurs  adversaires;  mais  nuls  n'en  venoient ,  et  nul- 
les nouvelles  on  oyoit  d'eulx.  Or,  on  décida  qu'on  donne- 
rait un  assaut.  Les  chrétiens  franchirent  la  première 
muraille  de  la  ville  ;  les  Sarrasins ,  sans  opposer  une 
grande  résistance,  se  retirèrent  derrière  le  second 
mur.  Le  soleil  lançait  des  feux  dévorants  ;  la  terre  et 
l'air  étaient  embrasés.  Les  chevaliers  restèrent  tout  le 

i  Paul  Emile,  Folieta  ni  Bizaro,  ne  parlent  ni  des  dames  blanches,  ni  du 
chien  merveilleux,  ni  même  du  projet  des  Sarrasins  d'attaquer  les  avant- 
postes  chrétiens. 
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jour  en  présence  de  l'ennemi  ;  ils  succombaient  sous 
le  poids  de  leurs  armures  de  fer  ;  plusieurs  expirèrent 
de  chaleur  et  de  soif;  l'armée  chrétienne  rentra  le 
soir  dans  son  camp,  rapportait  avec  elle  ceux  qui 
étaient  morts  sous  les  murailles  de  la  ville ,  et  disposée 
à  faire  plus  grand  guet  que  devant  >  dans  la  crainte  d'une 
surprise  des  Sarrasins.  Froissard  nous  donné  le*  noms 
de  soixante  chevaliers  et  écuyers  qui  moururent  dans 
cette  journée;  tous  ceulx  de  Vost,  ajoute-t-il,  furent  cotir- 
roucés  et  esbahis,  ce  fut  raison;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange  dans  ce  récit ,  c'est  que  les  habitants  de  la  ville 
d'Afrique  ne  connurent  cette  perte  des  chrétiens  qu'a- 
près la  levée  du  siège. 

Dès  lors  il  ne  fut  pas  difficile  de  prévoir  l'issue  d'une 
pareille  guerre.  Les  chrétiens  restaient  renfermés 
dans  leur  camp  f  0t.  n'osaient  parcourir  le  pays  pour  y 
chercher  du  fourrage  et  des  vivres.  On  leur  envoyait 
quelques  provisions  de  la  Sicile,  des  lies  de  Sardaigne  ôt 
de  Candie  ;  mais  rien  n'était  réglé  dans  ces  envois ,  et 
la  disette  succédait  souvent  à  l'abondance.  L'armée 
chrétienne  n'avait  point  d'abri  contre  les  ardeurs  de  lt 
canicule.  On  avait  creusé  dans  le  sable  des  puits,  dont 
on  ne  tirait  souvent  qu'une  eau  trouble  et  malsaine  ? 
les  vins  qui  arrivaient  de  la  Pouille ,  de  Chypre  et 
d'autres  îles  voisines ,  au  lieu  de  fortifier  et  de  soute* 
nir  les  guerriers  chrétiens ,  brûlaient  leur  sang  et  ne 
faisaient  que  les  affaiblir.  Quelquefois  tout  le  camp  se 
trouvait  en  butte  aune  multitude  de  mouches  et  de  mou- 
cherons qui  corrompaient  l'air ,  désolaient  les  hommes 
et  les  chevaux.  Le  découragement  s'emparait  des  che* 
valiers,  qui  ne  recevaient  aucune  nouvelle  ni  de  la 
France,  ni  même  de  Gênes,  d'où  l'expédition  était 
partie.  Pour  comble  de  malheur,  le  chef  dé  l'entre- 
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prise ,  le  duc  de  Bourbon ,  ne  soutenait  l'armée  ni  par 
ses  discours  ni  par  son  exemple:  plein  de  hauteur, 
d'un  caractère  indolent ,  sans  cesse  on  le  voyait  assis  à 
la  porte  de  sa  tente,  les  jambes  croisées,  ne  souffrant  point 
que  les  chevaliers  et  les  soldats  s'adressassent  direc- 
tement à  lui  pour  faire  leurs  plaintes  ou  recevoir  ses 
conseils  et  ses  ordres 1. 

L'avenir  et  surtout  la  saison  des  pluies  se  montraient 
aux  soldats  chrétiens  sous  l'aspect  le  plus  sinistre. 
«  L'hy ver ,  disait-on  dans  le  camp ,  a  froides  nuicts 
»  et  longues.  Nous  aurons  4rop  dur  parti  pour  plu- 
»  sieurs  raisons  :  premièrement  en  hyvèr,  les  mers  sont 
»  défendues ,  nul  ne  s'y  ose  mettre  pour  la  cruaulté 
»  des  vents  et  des  tempestes;  si  nous  avons  huit  jours 
»  seulement  default  de  vivres,  et  que  la  mer  nous  soit 
»  close,  nous  sommes  morts  sans  remède.  Si  nous 
»  avons  des  vivres  à  planté  (  foison  ) ,  comment  pourra 
»  le  gué  porter  la  peine  et  le  travail  de  veiller  toutes 
»  les  nuicts?  Si  mortalité  se  boutoit  en  notre  ost  (notre 
»  camp) ,  tous  mourroient  l'un  puis  l'aultre ,  car  nous 
»  n'avons  rien  pour  remédier  à  rencontre.  » 

À  toutes  ces  craintes  se  joignaient  des  soupçons  et 
des  défiances  sur  la  conduite  des  Génois ,  qui  étaient 
dures  gens  et  traistres;  on  craignait  surtout  qu'ils  ne  ren- 
trassent une  belle  nuit  sur  leur  flotte ,  et  n'abandon- 
nassent les  Français  et  les  Anglais  dans  une  contrée 
maudite  de  Dieu.  De  leur  côté ,  les  Génois  n'avaient 
plus  la  même  confiance  qu'ils  avaient  eue  d'abord  dans 
la  valeur  de  leurs  auxiliaires  :  «  Quels  hommes  d'ar- 
»  mes  êtes-vous?  disaient-ils  aux  guerriers  de  France. 
»  Quand  nous  partîmes  de  Gênes ,  nous  espérions  que 

1  Froissard  dit  que  c'était  l'opinion  de  plusieurs  que  l'ignorance,  l'inac- 
tion et  la  hauteur  du  duc  de  Bourbon  avaient  fait  échouer  l'entreprise. 
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»  la  conquête  d'Afrique  seroit  l'ouvrage  de  huit  jours 
»  ou  de  quinze  jours  :  voilà  bientôt  deux  mois  que  nous 
y>  sommes  devant  la  ville ,  et  vous  n'y  avez  rien  fait. 
y>  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  la  cité  soit  prise  cette 
»  année  ni  l'autre.  »  De  tels  discours  se  tenaient  dans 
F  armée  parmi  les  soldats  et  le  peuple.  Quand  les  sei- 
gneurs et  les  barons  en  furent  informés ,  ils  se  rassem- 
blèrent en  conseil  ;  comme  ils  étaient  las  d'une  guerre 
sans  combats,  qu'ils  n'espéraient  plus  réduire  la  ville 
assiégée ,  et  qu'ils  partageaient  d'ailleurs  les  défian- 
ces qu'on  avait  généralement  sur  la  bonne  foi  des  Gé- 
nois ,  ils  résolurent  de  retourner  dans  leur  pays ,  et 
mandèrent  les  maîtres  des  navires  de  Gênes  pour 
leur  annoncer  la  résolution  qu'ils  avaient  prise.  Les 
maîtres  des  navires,  étant  venus,  jurèrent  sur  leur  foi 
et  honneur,  que,  malgré  les  offres  des  Sarrasins,  ils  n'a- 
vaient jamais  cessé  de  tenir  loyaulté  à  la  chevalerie  françoise 
et  anglaise.  Le  sire  de  Coucy,  qui  avait  mérité  l'amour 
et  l'estime  de  toute  l'armée ,  leur  répondit  que  les  ba- 
rons et  les  seigneurs  tenaient  les  Génois  pour  bons , 
loyaulx  et  vaillants  hommes \3  mais  que  leur  intention  était 
de  retourner  en  France  pour  engager  le  roi  à  venir  lui- 
même,aux  terres  de  Barbarie  ;  car  ce  roy  estoit  jeune  et  de 
grande  volonté >  et  nesçavoit,  pour  le  présent,  où  employer  ses 
armes.  Cette  réponse  ne  devait  pas  satisfaire  complète- 
ment les  Génois,  qui  étaient  venus  pour  s'emparer  de 
la  ville  d'Afrique;  mais  rien  ne  put  changer  la  résolu- 
tion des  barons  et  des  chevaliers.  Des  hérauts  d'armes 
annoncèrent  dans  tout  le  camp  qu'on  allait  partir  ;  ils 
invitèrent  en  même  temps  les  soldats  et  les  chevaliers 
à  transporter  les  bagages  sur  la  flotte.  Tout  le^  monde 
mit  la  main  à  l'œuvre  ;  on  se  défiait  tellement  des  Gé- 
nois, et  la  crainte  de  rester  sur  les  côtes  de  Barbarie 


198  HISTOIRE 

donnait  tant  d'activité  aux  soldats  et  au  menu  peuple, 
quç  les  bagages,  les  tentes,  les  armes,  tout  fut  trans- 
porté en  un  seul  jour  sur  les  vaisseaux.  Au  moment  où 
la  flotte  mit  à  la  voile ,  les  Sarrasins  d'Afrique  ne  purent 
$a  tenir  de  mener  grand  noise  et  de  ferir  sur  tambours  pour 
quef  tout  le  pays  en  eust  cognoissance  x. 

Depuis  plusieurs  mois  on  n'avait  en  Europe  au- 
cune nouvelle  de  cette  expédition  ;  on  ne  savait  ce  qu'é- 
taient devenus  les  chevaliers ,  pas  plus  que  s'ils  estoient 
entrés  en  terre.  Dans  plusieurs  pays  de  France  et  dans  le 
Hainaut,  on  faisait  des  prières  et  processions  pour  que 
le  ciel  les  ramenât  enjoye  et  en  santé.  Nous  lisons  dans 
la  chronique  de  Froissard  :  «  La  dame  de  Çoucy  ,,  la 
»  dame  de  Sully,  la  daulphine  d'Auvergne,  et  toutes 
»  les  dames  de  France  qui  avoient  leurs  seigneurs  et 
^  maris  dans  celui  voyage,  estoient  en  grand  esmoy 
*  pour  eux  le  terme  que  le  voyage  dura;  et,  quand  les 
»  nouvelles  leur  veinrent  qu'ils  avoient  ja  passé  la  mer, 
»  Biles  furent  toutes  resjouies.  » 

Cette  expédition  ,  que  les  Génois  avaient  provoquée 
dans  l'intention  de  défendre  le  commerce  européen 
centre  les  brigandages  des  pirates ,  ne  fit  qu'accroître 
le  mal  auquel  on  voulait  remédier.  La  vengeance,  l'in- 
dignation, la  crainte,  armèrent  de  toutes  paris  les 
infidèles  contre  les  chrétiens.  De  toutes  les  côtes  d'A- 
frique il  sortit  des  vaisseaux  qui  couvrirent  la  Médi- 
terranée et  interceptèrent  les  communications  avec 


*  Suivant  f  aul  Emile,  Folieta  et  Bizaro*  l'expédition  finit  par  un  traité. 
Après  la  réponse  que  le  duc  de  Bourbon  avait  faite  au  Génois  envoyé  par 
lès  Sarrasins,  on  négocia  la  paix,  et  elle  fut  conclue  aux  conditions  que  les 
habitants  d'Afrique  n'inquiéteraient  plus  les  côtes  maritimesde  la  France  et 
de  Gènes,  qu'ils  se  tiendraient  dans  leurs  limites  et  qu'ils  payeraient  sur-le- 
champ  dix  mille  pièces  d'or.  Ainsi  d'après  ces  historiens  l'expédition  aurait 
été  glorieuse,  tandis  que  d'après  Froissard  elle  fut  inutile  et  sans  honneur. 


DES  CROISADES.  199 

l'Europe.  On  ne  reçut  plus  les  marchandises  qu'on 
avait  coutume  de  tirer  de  Damas ,  du  Caire ,  d' Alexan- 
drie ;  et  les  historiens  du  temps  déplorent  comme  une 
calamité  l'impossibilité  où  Ton  se  trouva  en  France 
et  en  Allemagne  de  se  procurer  des  épiceries.  L'his- 
toire ajoute  que  dans  ces  jours  de  troubles  et  de  périls, 
toutes  les  routes  de  l'Orient  se  trouvèrent  fermées ,  et 
que  les  pèlerins  de  l'Occident  ne  purent  visiter  la 
terre  sainte. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  cette  expédition, 
non  pas  seulement  parce  qu'elle  offre  des  circonstances 
curieuses ,  mais  aussi  parce  que  la  manière  dont  elle  fut 
conduite  nous  fait  très-bien  connaître  le  changement 
qui  s'était  opéré  dans  les  esprits.  Pour  apprécier  da- 
vantage ce  changement ,  il  suffira  de  comparer  les  évé- 
nements que  nous  venons  de  décrire  avec  la  dernière 
croisade  de  Louis  IX ,  qui ,  pour  le  caractère  et  les 
mœurs  des  chevaliers  de  la  croix ,  différait  déjà  beau- 
coup des  premières  guerres  saintes.  On  ne  voit  plus 
ici  ni  cette  exaltation  religieuse,  ni  cette  charité  hé- 
roïque qui  portait  les  croisés  à  sacrifier  leur  fortune , 
leur  repos  et  leur  vie,  pour  délivrer  les  saints  lieux  et 
secourir  leurs  frères  d'Orient.  Ce  n'est  plus  le  souve- 
rain pontife ,  ce  n'est  plus  le  clergé ,  ce  ne  sont  plus 
les  images  de  la  religion ,  ni  les  cérémonies  de  l'Église, 
ni  la  voix  des  orateurs  sacrés,  qui  animent  le  zèle  des 
chevaliers  chrétiens.  Sans  développer  davantage  notre 
pensée,  il  nous  suffira  de  dire  que,  plus  l'enthousiasme 
des  croisades  s'affaiblit  parmi  les  peuples,  plus  il  de- 
vient facile  de  reconnaître  les  véritables  causes  de  cet 
enthousiasme.  A  l'époqueoiinoussommesarrivés,lors- 
qu'en  examinant  avec  soin  les  sociétés  chrétiennes 
on  y  cherche  vainement  les  sentiments  et  les  passions 
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qui  avaient  animé  les  siècles  précédents,  on  doit  natu- 
rellement conclure  que  ce  sont  ces  passions  et  ces  sen- 
timents qui  avaient  fait  les  guerres  saintes.  Ainsi  ce 
ce  qui  avait  disparu  des  mœurs  et  de.  l'esprit  des  géné- 
rations nouvelles ,  nous  aide  à  expliquer  les  grandes 
choses  des  temps  qui  n'étaient  plus. 

Il  ne  restait  aux  guerres  contre  les  musulmans  que 
deux  mobiles:- l'esprit  delà  chevalerie  et  le  sentiment 
des?  dangers  qui  menaçaient  la  chrétienté.  L'Europe 
avait  alors  détourné  ses  regards  des  contrées  qui  exci- 
tèrent si  longtemps  sa  vénération  et  son  enthousiasme, 
pour  les  porter  vers  les  régions  envahies  ou  menacées 
par  les  Turcs.  Nous  avons  vu  vers  la  fin  du  onzième 
siècle  les  hordes  de  cette  nation  se  répandre  et  do- 
miner dans  toute  l'Asie  occidentale.  On  se  rappelle 
que  ce  fut  leur  invasion  dans  la  Palestine,  leur  domi- 
nation violente  daiis  la  ville  sainte,  qui  souleva  la  chré- 
tienté et  provoqua  la  première  croisade.  Leur  puis- 
sance, qui  s'étendit  jusqu'à  Nicée  et  qui  excitait  déjà 
les  alarmes  des  Grecs ,  fut  renversée  par  les  armées 
victorieuses  de  l'Occident.  Les  Turcs  dont  nous  par- 
lons ici  et  que  commençait  à  redouter  la  chrétienté 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  tiraient  leur  origine 
des  Tartares,  comme  ceux  qui  les  avaient  précédés. 
Leurs  tribus  guerrières,  établies  dans  le  Karisme,  en 
avaient  été  chassées  par  les  successeurs  de  Gengiskan  ; 
les  débris  de  cette  nation  conquérante,  après  avoir  ra- 
vagé la  Syrie  et  la  Mésopotamie ,  étaient  venus ,  quel- 
ques années  avant  la  première  croisade  de  saint  Louis, 
chercher  un  asile  dans  l'Asie  Mineure. 

La  faiblesse  des  Grecs  et  la  division  des  princes 
musulmans  leur  permirent  de  conquérir  plusieurs 
provinces  et  de  fonder  un  État  nouveau  au  milieu  des 
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ruines  de  plusieurs  empires.  La  terreur  qu'inspirait 
leur  valeur  farouche  et  brutale  facilita  leurs  progrès 
et  leur  ouvrit  le  chemin  de  la  Grèce.  Bientôt  les  con- 
trées qui  avaient  été  le  berceau  de  la  civilisation, 
des  arts  et  des  lumières,  reçurent  les  lois  du  despo- 
tisme ottoman1. 

Sans  doute  que  le  despotisme ,  tel  qu'on  le  connais- 
sait alors  en  Asie  et  qu'on  l'y  voit  encore  de  nos  jours, 
est  la  plus  fragile  des  institutions  humaines.  Les  me- 
sures violentes  qu'il  prenait  pour  se  conserver, 'mon- 
traient assez  qu'il  avait  lui-même  la  conscience  de  sa 
fragilité.  Lorsqu'on  l'y  voit  immoler  toutes  les  lois  de 
la  nature  à  ses  propres  lois,  tenir  le  glaive  sans  cesse 
suspendu  sur  tout  ce  qui  l'approche,  éprouver  lui* 
même  plus  de  crainte  qu'il  n'en  inspi*e ,  on  est  tenté 
de  croire  qu'il  n'a  point  d'appui  véritable.  En  lisant 
l'histoire  orientale  du  moyen  âge ,  on  s'étonne  de  voir 
tous  ces  empires  que  le  génie  du  despotisme  avait  éle-? 
vés  en  Asie  disparaître  tout  à  coup  de  la  scène  du 
monde  et  tomber  au  moindre  choc.  Mais,  il  faut  ledire, 
lorsque  ce  gouvernement  monstrueux  s'appuie  sur  les 
idées  religieuses,  sur  les  préjugés  et  les  passions  d'un 
grand  peuple ,  il  a  aussi  son  ascendant  populaire ,  et 
rien  ne  peut  résister  à  son  action  ni  arrêter  le  dévelop- 
pement de  sa  puissance. 

Ainsi  s'éleva  l'empire  ottoman ,  qui  avait  pour  mo- 
bile la  haine  des  chrétiens ,  la  conquête  de  l'empire 
grec,  et  qui  se  soutenait  par  le  double  fanatisme  de  la 
religion  et  de  la  victoire.  Les  Turcs  n'avaient  que  deux 

1  En  lisant  les  Annales  ecclésiast.  de  Baronius,  continuées  par  Raynaldi, 
on  voit,  à  dater  de  l'année  1300,  le  commencement  des  invasions  des 
Turcs  en  Europe,  et  l'on  a,  pour  ainsi  dire,  année  par  année,  une  histoire 
de  leurs  conquêtes  et  de  leurs  progrès  jusqu'en  1453,  époque  de  la  prise  de 
Constantinople  par  Mahomet  IL 
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idées  ou  plutôt  deux  passions  toujours  agissantes  qui 
leur  tenaient  lieu  de  patriotisme  :  étendre  leur  domi- 
nation et  propager  la  foi  musulmane.  L'ambition  qui 
portait  le  souverain  à  conquérir  les  provinces  chré- 
tiennes, se  trouvait  en  harmonie  avec  l'esprit  de  la  na- 
tion -,  accoutumée  à  s'enrichir  par  toutes  les  violences 
de  la  guerre  et  croyant  obéir  au  précepte  le  plus  sacré 
du  Coran  en  exterminant  la  race  des  infidèles.  Si  le 
prince  devait  sans  cesse  animer  l'enthousiasme  reli- 
gieux et  l'ardeur  belliqueuse  de- ses  sujets,  les  sujets 
à  leur  tour  tenaient  sans  cesse  le  prince  en  haleine. 
Le  chef  absolu  des  Ottomans  pouvait  commettre  impu- 
nément tous  les  crimes;  mais  il  ne  pouvait  vivre  long- 
temps en  état  de  paix  avec  ses  voisins  sans  risquer  son 
autorité  et  sa  vie.  Les  Turcs  ne  supportaient  ni  un 
prince  pacifique,  ni  un  prince  malheureux  à  la  guerre  : 
tant  ils  se  persuadaient  qu'ils  devaient  toujours  com- 
battre et  qu'ils  devaient  toujours  vaincre. 

La  dynastie  ottomane,  qui  commença  avec  la  nation 
turque  et  lui  donna  son  nom 4,  cette  dynastie,  toujours 
l'objet  de  la  vénération  et  respectée  par  la  révolte  elle- 
même  ,  présentait  par  sa  stabilité  un  spectacle  nou- 
veau à  l'Orient.  Elle  avait  montré  au  monde  une  suc- 
cession de  grands  princes  qui  ont  presque  tous  dans 
l'histoire  la  même  physionomie  et  se  ressemblent  par 
leur  orgueil,  leur  ambition,  leur  génie  militaire  :  ce 
qui  prouve  que  tous  ces  héros  barbares  étaient  formés 
par  les  mœurs  nationales  et  qu'il  n'y  avait  parmi  les 
Turcs  qu'une  seule  manière  d'être  grand.  On  peut  ju- 


t  Otman.lechef  de  la  dynastie  ottomane,  entra  dans  la  province  de  Nico- 
médie  le  27  juillet  1290  de  l'ère  chrétienne.  V Histoire  de  l  empire  ottoman, 
par  H.  Hammer,  nous  offre  les  renseignements  les  plus  complets  sur  la 
fondation  et  le  développement  de  l'empire  d'Otman. 
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ger  quel  avantage  cette  harmonie,  cet  accord  entre  les 
sujets  et  le  souverain  devait  donner  à  la  nation  otto- 
mane dans  ses  guerres  contre  les  chrétiens  et  même 
contre  des  peuples  musulmans. 

Tandis  que  l'Europe  n'avait  pour  sa  défense  que  des 
troupes  féodales  qui  se  rassemblaient  en  certaines  cir- 
constances et  qu'on  ne  pouvait  retenir  longtemps  sous 
les  drapeaux ,  les  Ottomans  étaient  le  seul  peuple  qui 
eût  une  armée  régulière  toujours  sous  les  armes.  Leurs 
guerriers,  animés  d'un  même  esprit,  avaient  d'ailleurs 
l'avantage  de  la  discipline  sur  la  chevalerie  insubor- 
donnée des  Francs,  que  la  discorde  agitait  sans  cesse 
et  que  mille  passions  différentes  faisaient  mouvoir. 

Comme  la  population  des  Turcs  ne  suffisait  pas  à 
leurs  armées,  ils  forçaient  chaque  famille  des  pays 
conquis  de  livrer  le  cinquième  de  ses  enfants  mâles 
pour  le  service  militaire.  Ils  prélevaient  ainsi  la  dîme 
de  la  jeunesse  chrétienne.  Cette  jeunesse  enlevée  à  la 
religion  du  Christ  adoptait  la  croyance  et  les  lois  du 
vainqueur,  et  les  fils  des  Grecs  efféminés  devinrent  ces 
invincibles  janissaires  qui  devaient  un  jour  assiéger 
Byzance  et  détruire  jusqu'aux  ruines  de  l'empire  des 
Césars.  Tel  était  le  peuple  nouveau  qui  allait  se  placer 
entre  l'Orient  et  l'Occident,  et  fixer  tous  les  regards 
de  la  chrétienté  ,  jusqu'alors  occupée  de  délivrer  les 
lieux  saints. 

Lorsqu'on  connaît  la  puissance  et  le  caractère  des 
Ottomans,  on  s'étonne  de  voir  ce  qui  restait  de  l'em- 
pire grec  subsister  longtemps  dans  leur  voisinage. 
C'est  ici  qu'il  faut  reprendre  de  plus  haut  l'histoire 
des  faibles  successeurs  de  Constantin ,  tantôt  formant 
des  alliances  avecles  Turcs,  prêts  a  les  dépouiller,  tan- 
tôt implorant  le  secours  des  Latins,  qu'ils  haïssaient, 
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et  cherchant  à  réveiller  l'esprit  des  croisades,  dont  ils 
redoutaient  les  suites. 

Lors  des  premières  invasions  des  Turcs  dans  la 
Grèce,  l'empereur  Àndronic  avait  envoyé  une  ambas- 
sade au  pape  pour  lui  promettre  d'obéir  à  l'Église  ro- 
maine, et  lui  demander  des  légats  apostoliques  avec 
une  armée  capable,  de  chasser  les  infidèles  et  d'ouvrir 
la  route  du  saint  sépulcre.  Cantacuzène,  qui  avait  suivi 
l'exemple  d'Àndronic,  disait  aux  envoyés  du  souverain 
pontife  :  «  Je  trouverai  la  gloire  en  servant  la  chré- 
»  tienté  :  mes  États  offriront  aux  croisés  un  passage 
»  libre  et  sûr  ;  mes  troupes,  mes  vaisseaux,  mes  tré- 
»  sors,  seront  consacrés  à  la  défense  commune,  et 
»  mon  sort  sera  digne  d'envie  si  j'obtiens  la  couronne 
»  du  martyre.  »  Clément  VI,  à  qui  Cantacuzène  s'était 
adressé,  mourut  sans  avoir  pu  intéresser  les  guerriers 
chrétiens  au  sort  de  Constantinople.  Peu  de  temps 
après,  l'empereur  s'ensevelit  dans  un  cloître,  et  le 
frère  Josaphat  Chrislodule,  confondu  parmi  les  moines 
du  mont  Athos ,  ne  s'occupa  plus  ni  de  se  rapprocher 
des  Latins ,  ni  de  défendre  l'empire  de  l'invasion  des 
barbares.  ■-   * 

Sous  le  règne  de  Jean  Paléologue ,  les  progrès  des 
Turcs  devinrent  plus  alarmants.  L'empereur  vint  lui- 
même  solliciter  le  souverain  pontife.  Après  avoir  dans 
une  cérémonie  publique  baisé  la  main  et  les  pieds  du 
pape ,  il  reconnut  la  double  jrrocession  du  Saint-Esprit 
et  la  suprématie  de  l'Église  de  Rome  i.  Touché  de 
cette  humble  soumission ,  le  pape  protesta  qu'il  irait 


1  On  peut  lire  dans  les  Annal,  eccles. ,  ad  ann  1369,  n.  11,  les  lettres 
qu'il  publia  pour  faire  connaître  sa  profession  de  foi.  Elles  sont  tirées 
des  archives  du  château  Saint-Ange,  in  lib.  priv.  rom.  ecclcsiast,, 
t,  II,  p.  270. 
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au  secours  des  Grecs;  mais,  lorsqu'il  s'adressa  aux 
souverains  de  l'Europe ,  il  ne  put  en  obtenir  que  de 
vaines  promesses.  Au  moment  où  Paléologue  était 
prêt  à  s'embarquer  à  Venise  pour  retourner  en  Orient, 
il  fut  arrêté  par  ses  créanciers,  et  resta  ainsi  plusieurs 
mois  sans  que  le  souverain  pontife  et  les  princes  qu'il 
était  venu  solliciter  et  qui  lui  avaient  promis  de  déli- 
vrer son  empire,  eussent  fait  la  moindre  démarche 
pour  le  délivrer  lui-même.  Paléologue ,  de  retour  à 
Gonstantinople  au  milieu  de  sa  famille  divisée  et  des 
Grecs  qui  le  méprisaient,  attendit  en  vain  l'effet  des 
promesses  du  pape.  Dans  son  désespoir,  il  prit  enfin  le 
parti  d'implorer  la  clémence  du  sultan  Àmurat  et 
d'acheter  par  un  tribut  la  permission  de  régner  sur 
les  débris  de  son  empire 4.  Il  se  plaignit  de  cette  dure 
nécessité  au  pontife  de  Rome,  qui  fît  prêcher  une  nou- 
velle croisade  ;  mais  les  monarques  chrétiens  virent 
avec  indifférence  un  prince  qui  venait  de  centrer  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique  condamné  à  se  déclarer 
le  vassal  des  infidèles.  L'empereur  de  Byzance  et  le 
souverain  pontife,  en  promettant ,  l'un  d'armer  l'Occi- 
dent pour  la  cause  des  Grecs,  l'autre  de  soumettre  les 
Grecs  à  l'Église  romaine ,  avaient  pris  des  engagements 
qu'il  était  chaque  jour  plus  difficile  de  remplir.  Pen- 
dant qu'ils  se  reprochaient  réciproquement  de  man- 
quer à  leur  parole,  Amurat,  qui  accomplissait  mieux 
ses  menaces  que  le,  pape  et  les  princes  chrétiens  ne 
tenaient  leurs  engagements,  ajoutait  de  nouvelles  ri- 
gueurs au  sort  de  Paléologue,  et  lui  interdisait  jusqu'à 

1  Voyez  Chalcondyle,  De  rébus  Turcicis,  lib.  I,  et  la  lettre  que  Grégoire  XI 
adressa  à  Paléologue  à  la  nouvelle  du  traité  conclu  entre  les  deux  empe-t 
reurs;  elle  est  datée  d'Avignon,  le  XI  des  ides  de  décembre  MCCCLXXIV, 
t.  IV,  ep.  secret. ,  p.  68. 
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la  liberté  de  réparer  les  remparts  de  sa  capitale.  Alors 
se  renouvelèrent  les  supplications  adressées  au  souve- 
rain pontife;  le  pape  les  renvoya  de  nouveau  aux  mo- 
narques de  la  chrétienté,  qui  n'y  répondirent  point  ou 
se  contentèrent  de  plaindre  l'empereur  et  le  peuple 
de  Byzance. 

Sans  doute  que  les  empereurs  grecs  avaient  besoin* 
pour  se  défendre,  du  secours  des  Latins;  mais  cette 
politique  pusillanime  qui  invoquait  sans  cesse  les  na- 
tions étrangères,  ne  faisait  que  proclamer  la  faiblesse 
de  l'empire ,  et  devait  ûter  aux  Grecs ,  dafts  les  jours 
de  péril,  toute  confiance  en  leurs  propres  forces.  D'un 
autre  côté ,  ces  cris  d'alarme  qui  ne  cessaient  de  re- 
tentir en  Europe  ne  trouvaient  plus  que  des  esprits 
incrédules  ou  des  cœurs  indifférents.  En  vain  on  ré- 
pétait aux  guerriers  de  l'Occident  que  Constant inople 
était  la  barrière  de  la  chrétienté  :  ils  ne  pouvaient  re- 
garder comme  une  barrière  capable  d'arrêter  l'ennemi, 
une  ville  qui  ne  suffisait  point  à  sa  propre  défense  et 
qui  avait  sans  cesse  besoin  d'être  secourue.  Lorsque 
Grégoire  XI  sollicita  l'empereur  d'Allemagne  de  se- 
courir Constantinople,  ce  prince  répondit  avec  humeur 
que  les  Grecs  avaient  ouvert  aux  Turcs  les  portes  de 
l'Europe  et  mis  le  loup  dam  la  bergerie. 

Alors  les  tristes  restes  de  l'héritage  des  Césars  n'a- 
vaient pas  vingt  lieues  d'étendue,  et  dans  cet  espace 
étroit,  il  y  avait  un  empire  de  Byzance,  un  empire  de 
RhodostooudeSélivrée.  Les  princes,  que  les  liens  du 
sang  et  le  sentiment  de  leurs  malheurs  devaient  réu- 
nir, se  disputaient  avec  fureur  les  lambeaux  de  la 
pourpre  impériale  ;  on  voyait  le  frère  armé  contre  le 
frère  ;  le  père  et  les  fils  se  déclarant  la  guerre.  Tous  les 
crimes  que  l'ambition  avait  inspirés  autrefois  pour  ob- 
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tenir  le  sceptre  du  monde  rojnain ,  on  les  commettait 
encore  pour  régner  sur  quelques  misérables  cités.  Tel 
était  l'empire  d'Orient,  que  pressait  de  toutes  parts  la 
domination  ottomane. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  tous  les  princes  de  la 
famille  de  Paléologne,  ayant  été  mandés  à  la  cour  de 
Bajazet,  obéirent  en  tremblant  à  son  ordre  suprême. 
S'ils  sortirent  sains  et  saufs  du  palais  du  sultan ,  qui 
était  pour  eux  comme  l'antre  du  lion,  c'est  que  la  pi- 
tié désarma  les  bourreaux  et  que  le  mépris  qu'ils  in- 
spiraient aux  musulmans  fut  leur  sauvegarde.  L'empe- 
reur ottoman  se  contenta  d'ordonner  à  Manuel ,  fils  et 
successeur  de  Jean  Paléologue ,  non  pas  de  lui  livrer 
Gonstantinople,  mais  d'y  rester  enfermé  comme  dans 
une  prison,  sous  peine  de  perdre  la  couronne  et 
la  vie. 

Tandis  que  les  Grecs  tremblaient  ainsi  devant  les 
Turcs,  les  janissaires  franchissaient  sans  obstacle  le 
détroit  des  Thermopyles  et  s'avançaient  dans  le  Péle- 
ponèse.  D'un  autre  côté,  Bajàzet,  que  la  rapidité  de  ses 
conquêtes  faisait  surnommer  Ilderim  ou  l'Eclair,  enva- 
hissait le  pays  des  Servions,  celui  des  Bulgares,  et  se 
disposait  à  porter  la  guerre  dans  la  Hongrie. 

Un  schisme  déplorable  divisait  alors  la  chrétienté  : 
deux  papes  se  partageaient  l'empire  dé  l'Église,  et  la 
république  européenne  n'avait  plus  de  chef  qui  pût 
l'avertir  de  ses  dangers ,  d'organe  qui  exprimât  ses 
vœux  et  ses  craintes,  de  lien  qui  réunît  ses  forces.  Les 
opinions  religieuses  n'avaient  plus  assez  d'influence 
pour  faire  entreprendre  une  croisade.  Il  ne  restait  à 
la  chrétienté  pour  sa  défense  que  le  caractère  belli- 
queux de  quelques  nations  de  l'Europe. 

Les  ambassadeurs  que  Manuel  envoya  en  Occident, 
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répétant  les  éternelles  lamentations  des  Grecs  sur  la 
barbarie  des  Turcs,  sollicitèrent  en  vain  la  compassion 
des  fidèles.  Les  envoyés  de  Sigismond ,  roi  de  Hon- 
grie, furent  plus  heureux,  lorsqu  arrivés  à  la  cour  de 
Fiance  ils  implorèrent  la  bravoure  des  chevaliers  et 
des  barons.  Charles  VI  n'avait  point  renoncé,  si  on  en 
croit  les  historiens  du  temps,  à  tenter  quelque  grande 
entreprise  contre  les  ennemis  de  la  foi ,  «  afin  d'ac- 
y>  quitter ,  dit  Froissard ,  les  âmes  de  ses  predeces- 
»  seurs,  le  roy  Philippe,  de  bonne  mémoire,  et  le  roy 
y>  Jean,  sonayeul.  »  Les  envoyés  hongrois  avaient  eu 
soin  d'insinuer  dans  leurs  discours  que  le  sultan  des 
Turcs  méprisait  la  cavalerie  chrétienne  :  il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  enflammer  l'ardeur  des  guerriers 
français  ;  et,  lorsque  le  roi  eut  déclaré  qu'il  entrait  dans 
la  ligue  contre  les  infidèles,  tout  ce  que  le  royaume 
avait  de  preux  chevaliers  se  précipita  sous  les  armes. 
La  plupart  des  barons  et  des  seigneurs  qui  s'étaient 
trouvés  à  la  malheureuse  expédition  contre  Afrique ,  ne 
voulurent  point  perdre  cette  occasion  d'exercer  leur 
valeur.  Cette  brave  milice  avait  à  sa  tête  le  duc  de  Ne- 
vers,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  jeune  prince  à  qui  sa 
témérité  fit  donner  dans  la  suite  le  surnom  de  Jean 
sans  Peur.  Parmi  les  autres  chefs  on  remarquait  le 
comte  de  la  Marche,  Henri  et  Philippe  de  Bar,  parents 
du  roi  de  France  ;  Philippe  d'Artois ,  connétable  du 
royaume  ;  Jean  de  Vienne ,  amiral  ;  le  sire  de  Coucy , 
Guy  de  la  Trimouille ,  et  le  maréchal  de  Boucicaut , 
dont  le  nom  se  trouve  mêlé  à  l'histoire  de  toutes  les 
guerres  de  son  temps. 

Toutes  les  idées  de  la  gloire,  tous  les  sentiments  de 
la  religion  et  de  la  chevalerie,  se  rattachaient  à  cette 
expédition.  Les  chefs  s'étaient  ruinés  pour  faire  les 
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préparatifs  de  leur  voyage  et  pour  étonner  l'Orient  par 
leur  magnificence  ;  le  peuple  demandait  à  la  protec- 
tion du  ciel  le  succès  de  leurs  armes.  On  comparait 
déjà  l'entreprise  des  nouveaux  croisés  à  celle  de  Go- 
defroy  de  Bouillon,  et  les  poètes  du  temps  célé- 
braient la  délivrance  prochaine  de  Byzance  et  de  Jé- 
rusalem. 

L'armée  française,  où  l'on  comptait  quatorze  cents 
chevaliers  et  autant  d'écuyers,  traversa  l'Allemagne  et 
se  grossit  en  chemin  d'une  foule  de  guerriers  venus  de 
l'Autriche  et  de  la  Bavière.  Lorsqu'ils  arrivèrent  sur 
les  bords  du  Danube,  ils  trouvèrent  toute  la  noblesse 
de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême  sous  les  armes.  En  pas- 
sant en  revue  les  nombreux  soldats  accourus  pour  com- 
battre les  Turcs,  Sigismond  s'écria  plein  de  joie  :  «  Si 
»  le  ciel  venait  à  tomber ,  les  lances  de  l'armée  chr&- 
y>  tienne  le  retiendraient  dans  sa  chute.  » 

Jamais  une  guerre  ne  commença  sous  de  plus  heu- 
reux auspices.  Non-seulement  l'esprit  de  la  chevalerie 
avait  fait  accourir  un  grand  nombre  de  guerriers  sous 
les  drapeaux  de  la  croix;  mais  encore  plusieurs  peuples 
maritimes  de  l'Italie  s'étaient  armés  pour  la  défense  de 
leur  commerce  en  Orient.  Une  flotte  vénitienne ,  com- 
mandée par  le  noble  Mocenigo,  venait  de  se^réunir  aux 
vaisseaux  de  ^empereur  grec  et  des  chevaliers  de  Rho- 
des, vers  l'embouchure  du  Danube,  et  devait  faire 
triompher  le  pavillon  des  Francs  dans  l' H  elle  s  pont , 
tandis  que  l'armée  chrétienne  marcherait  vers  Con- 
stantinpple. 

Dès  qu'on  eut  donné  le  signal  de  la  guerre,  rien  ne 

put  résister  à  la  valeur  impétueuse  des  croisés;  partout 

ils  battirent  les  Turcs;  ils  s'emparèrent  de  plusieurs 

villes  de  la  Bulgarie  et  de  la  Servie,  et  vinrent  mettre 

v.  14 


2i0  histoire 

le  siège  devant  Nicopolis.  Heureux  si  ces  premiers 
avantages  ne  leur  eussent  pas  donné  une  confiance 
aveugle  dans  la  victoire *  !  / 

Les  chevaliers  français,  qu'on  voyait  toujours  à  la 
tête  de  l'armée  chrétienne ,•  ne  pouvaient  croire  quô 
Bajazet  osât  les  attaquer;  et,  lorsqu'on  vint  annoncer 
que  le  sultan  arrivait  avec  son  armée,  ils  châtièrent  lô* 
téméraire  qui  leur  en  donna  le  premier  avis.  Cepen- 
dant l'armée  ottomane  avait  traversé  le  mont  Hémus 
et  s'avançait  vers  Nicopolis.  Quand  les  deux  armées 
furent  en  présence,  Sigismond  conjura  ses  alliés  de 
modérer  leur  ardeur  belliqueuse  et  d'attendre  une  oc- 
casion favorable  pour  attaquer  un  ennemi  qu'ils  ne 
connaissaient  point.  Le  duc  de  Nevers  et  les  jeunes 
seigneurs  qui  l'accompagnaient  écoutèrent  impatiem- 
ment les  avis  des  Hongrois,  et  crurent  qu'on  voulait 
leur  disputer  l'honneur  de  commencer  le  combat;  À 
peine  le  drapeau  du  croissant  a-t-il  frappé  leurs  re- 
gards, qu'ils  se  précipitent  hors  du  camp  et  fondent 
sur  l'ennemi.  Les  Turcs  se  retirent  et  paraissent  pren- 
dre la  fuite;  les  Français  les  poursuivent  en  désordre, 
et  se  trouvent  bientôt  séparés  de  l'armée  hongroise. 
Tout  à  coup- des  nuées  de  spahis  et  de  janissaires  ac- 
courent éesfèrêtsdu  voisinage,  où  ils  étaient  placés  en 
embuscade.  Dans  toute  la  campagne  on  avait  planté 
des  pieux  qui  arrêtaient  la  marche  de  la  cavalerie 
chrétienne.  Les  guerriers  francs,  ne  pouvant  ni  avan- 
cer ni  reculer,  enveloppés  par  une  armée  innombra- 
ble, ne  combattent  plus  pour  vaincre,  mais  pour  mou- 


1  Les  détails  qu'on  ya  lire  sur  la  bataille  de  Nicopolis  sont  tirés  de  Bon- 
fini,  décad.  3,liv..U;deJuvénal  desUrsins,  in  Carolum  VI;  Froi&sard.t.  IV» 
eh.  LXVII;  Saint-Antonin,  troisième  partie,  tit.  XXII,  ch.  111;  Phrantza, 
ltr.  I,  cb.  XIX;  Paul  limite,  11t.  X. 
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rir  avec  gloire  et  vendre  chèrement  leur  vie.  Après 
avoir  pendant  plusieurs  heures  porté  le  carnage  dans 
les  rangs  ennemis ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Français 
dans  la  mêlée  périt  sous  le  fer  des  musulmans  ou  fut 
fait  prisonnier. 

[1397.]  Bajazet,  après  cette  première  victoire,  tourna 
toutes  ses  forces  contre  l'armée  hongroise,  que  la  ter- 
reur avait  déjà  ébranlée  et  qui  fut  dispersée  au  pre- 
mier choc.  Sigismond,  qui  le  matin  de  cette  journée 
comptait  cent  mille  hommes  sous  ses  étendards,  se 
jeta  presque  seul  dans  une  barque  de  pêcheur,  et,  cô- 
toyant les  rives  de  l'Euxin,  se  réfugia  à  Constantino- 
ple,  où  sa  présence  annonça  sa  défaite  et  répandit  la 
consternation1. 

Tels  furent  les  fruits  de  la  présomption  et  de  Tin- 
discipline  des  guerriers  français.  L'histoire  a  plaint 
leurs*  revers  plus  qu'elle  n'a  blâmé  leur  conduite  ;  elle 
s'est  contentée  de  dire  que  pour  vaincre  les  Turcs,  les 
Hongrois  auraient  dû  montrer  la  valeur  des  Français , 
ou  les  Français  imiter  la  prudence  des  Hongrois. 

Bajazet ,  qui  avait  été  blessé  dans  la  bataille ,  se 
montra  barbare  après  la  victoire.  Quelques  historiens 

1  Bon  fini  attribue  la  perte  de  cette  bataille  à  l'imprudence  des  Français, 
qui  mirent  pied  à  terre  pendant  le  combat.  Juvénal  des  Ursins  l'attribue  à 
leur  arrogance  et  à  leurs  péchés.  Il  dit  qu'ils  ne  voulurent  point  obéir  au 
roi  de  Hongrie,  et  qu'ils  s'attirèrent  la  colère  de  Dieu,  parce  que  pendant 
leur  marche  ils  s'étaient  livrés  à  la  débauche,  au  jeu  et  à  toutes  sortes  d'ex- 
cès. Cependant  il  croit  qu'étant  morts  pour  la  cause  de  la  religion,  Us  ont 
mérité  la  miséricorde  divine.  Entre  autres  preuves  qu'il  en  donne,  il  allègue 
que  les  corps  de  ceux  qui  furent  tués  par  ordre  de  Bajazet,  après  le  combat, 
restèrent  treize  mois  nus  et  exposés  aux  bêtes  carnassières ,  sans  avoir  été 
touchés  par  elles,  et  furent  parfaitement  conservés.  Les  Mémoires  de  Bou-  ■ 
cicaut,  au  contraire,  accusent  ld  lâcheté  et  la  félonie  des  Hongrois,  qui,  voyant 
les  chevaliers  français  embarrassés  dans  les  pieux  plantés  par  les  Turcs* 
tournèrent  le  dos  et  prirent  la  fuite  (Voyez  le  livre  des  FaicU  du  mareschal 
de  BoucicauU  dans  la  Nouvelle  collection  des  mémoire»  pour  tervir  i 
VhUtoirà  de  Franci.) 
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ont  dit  que  le  sultan  avait  à  venger  la  mort  de  plusieurs 
captifs  musulmans  massacrés  par  l'armée  chrétienne. 
Il  fît  amener  devant  lui  tous  les  prisonniers,  dépouillés 
de  leurs  vêtements,  fat  plupart  couverts  de  blessures, 
et  donna  Tordre  à  ses  janissaires  de  les  égorger  sous 
ses  yeux.  Trois  mille  guerriers  français  furent  immo- 
lés à  sa  vengeance  ;  on  n'épargna  que  le  duc  de  Nevers, 
le  comte  de  la  Marche,  le  sire  de  Coucy,  Philippe  d'Ar- 
tois, le  comte  de  Bar,  le  maréchal  Boucicaut,  et  quel- 
ques autres  chefs  dont  l'empereur  ottoman  espérait 
tirer  une  forte  rançon. 

La  nouvelle  d'un  si  grand  désastre  fut  apportée  à 
Paris  par  la  renommée.  On  menaça  de  jeter  dans  la 
Seine  les  premiers  qui  en  parlèrent  ;  plusieurs  furent 
enfermés  au  Châtelet  par  ordre  du  roi.  A  la  fin  les 
bruits  les  plus  sinistres  se  trouyèt^nt  confirmés  par 
les  récits  de  messire  de  Hely,  que  Bajazet  avait  envoyé 
en  France  pour  annoncer  la  défaite  des  chrétiens  et  la 
captivité  de  leurs  chefs.  Cette  nouvelle  porta  la  déso- 
lation à  la  cour  de  Charles  VI  et  dans  tout  le  royaume. 
Froissard,dans  son  style  naïf,  ajoute  que  «  leshaultes 
»  dames  de  France  furent  fort  courroucées ,  et  bien  y 
»  avoit  cause,  car  ce  leur  tenoit  trop  près  du  cueur.  » 

Pour  fléchir  le  courroux  de  T empereur  turc,  Char- 
les VI  lui  envoya  de  magnifiques  présents.  Des  messa- 
gers, traversant  la  Hongrie  et  le  territoire  de  Constan- 
tinople,  portèrent  au  sultan  des  faucons  blancs  venus  de 
la  Norwége,  de  fines  escar lattes  ,  des  toiles  blanches  et  ver- 
meilles  de  Reims,  des  draps  de  haulte  lice,  ou  tapisseries 
ouvrées  à  Àrras,  en  Picardie,  qui  représentaient  l'histoire 
d'Alexandre ,  laquelle  chose,  ajoutent  les  chroniques 
contemporaines,  estùit  très  agréable  à  voir  à  tous  gens  de 
bien  et  d'honneur.  A  la  cour  de  France  on  ne  savait  coin- 


DES   CROISADES.  213 

ment  envoyer  en  Turquie  l'argent  nécessaire  pour  ra- 
cheter la  liberté  des  princes  et  seigneurs  retenus  dans 
les  prisons  de  Bajazet.  Un  banquier  de  Paris  lit  alors 
ce  que  n'aurait  pu  faire. aucun  souverain  de  l'Europe: 
de  concert  avec  quelques  marchands  de  Gênes ,  il  né- 
gocia la  rançon  des  prisonniers,  et  se  chargea  de  payer 
pour  cette  rançon  la  somme  convenue  de  deux  cent 
mille  ducats. 

[1400. ]  Les  nobles  captifs  que  le  sultan  avait  traî- 
nés à  sa  suite  jusqu'à  Brousse ,  eurent  enfin  la  liberté 
revenir  en  Europe.  Deux  seulement  ne  revirent  point 
leur  patrie.  Guy  de  la  Trimouille  mourut  dans  l'île  de 
Rhodes.  La  dame  de  Coucy,  qui  ne  pouvait  se  conso- 
ler, avait  envoyé  chez  les  Turcs  un  fidèle  chevalier 
pour  apprendre  le  sort  de  son  époux ,  et  le  chevalier 
vint  avec  la  triste  nouvelle  que  le  sire  de  Coucy  était 
mort  dans  sa  prison. 

Lorsque  le  duc  de  Nevers ,  avec  ses  compagnons 
d'infortune,  quitta  le  camp  de  Bajazet ,  le  sultan  lui 
adressa  ces  paroles  rapportées  par  Froissard  :  «  Comte 
»  de  Nevers,  je  sçays  assez  et  suis  informé  que  tu  es  en 
»  ton  pays  un  grand  seigneur  et  fils  d'un  grand  séi- 
»  gneur.  Tu  es  jeune  et  à  venir ,  tu  pourras  et  peulx 
»  par  adventure  prendre  et  recueillir  en  blasme  et 
»  vergongne  ce  qui  t'est  ainsi  advenu  en  ta  première 
»  chevalerie ,  et  volontiers  pour  recouvrer  ton  hon- 
»  neur,  tu  assembleras  puissances  pour  venir  sur  moy 
»  et  donner  bataille  ;  si  je  faisoye  doubte  et  si  je  vou- 
»  loye,  je  te  feroye  jurersur  ta  foy  et  surlaloy  que  ja- 
»  mais  tu  ne  t'armeras  contre  moy,  ny  tous  ceulx  qui 
»  sont  en  ta  compaignie  ;  mais  nenni,  ce  serment  ny  à 
»  toy  fiy  à  eulx  ne  feray  je  faire;  mais  je  vueil  quand  tu 
»  seras  venu  et  retourné  par  delà,  que  s'il  te  vient  à 
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»  plaisance  que  tu  assembles  ta  puissance  et  viennes 
*'_  contre  moy,  tu  me  trouveras  tousjours  prest  etappa- 
»  reillé  à  toy  et  à  tes  gens.  » 

Ce  discours,  où  se  montrait  tout  l'orgueil  ottoman , 
dut  être  sans  doute  une  leçon  pour  de  jeunes  guer^- 
riers  dont  la  folle  présomption  avait  amené  tous  les 
malheurs  de  la  guerre.  Ils  avaient  méprisé  Bajazet 
avant  leur  défaite  ;  les  superbes  dédains  de  Bajazet 
ne  pouvaient,  après  sa  victoire,  passer  à  leurs  yeux  pour 
une  vaine  bravade ,  aussi,  dit  Froissard,  bien  leur  en  sou- 
veint  tant  qu'ils  vescurei.t. 

A  leur  retour  en  France,  les  nobles  chevaliers  fu- 
rent reçus  avec  Fintérêt  qu'inspire  la  bravoure  mal- 
heureuse. On  ne  se  lassait  point  à  la  cour  de  Char- 
les VI  et  à  la  cour  de  Bourgogne  de  les  entendre 
raconter  leurs  exploits,  leurs  tragiques  aventures,  les 
misères  de  leur  captivité  ;  ils  disaient  des  merveilles 
de  la  magnificence  de  Bajazet;  et,  lorsqu'ils  répétaient 
les  discours  du  syltan  qui  avait  coutume  de  dire  qu'il 
seroit  le  sire  de  tout  le  monde,  qu'encore  iVviendroit  veoir 
Rome  et  feroit  manger  V avoine  à  son  cheval  sur  l'autel  de 
sainct  Pierre,  lorsqu'ils  parlaient  des  armées  que  l'em- 
pereur  turc  levait  chaque  jour  pour  accomplir  ses  me- 
naces, quelque  crainte,  sans  doute  ,  devait  se  mêler 
dans  l'âme  des  auditeurs  au  sentiment  de  la  curiosité 
et  de  la  surprise. 

y.  Cependant  les  récits  du  duc  de  Nevers  et  de  ses 
compagnons  réveillaient  l'émulation  des  guerriers , 
et  leurs  malheurs  en  Asie  inspiraient  moins  la  com- 
passion que  le  désir  de  venger  leur  défaite.  Bientôt  on 
annonça  dans  le  royaume  une  nouvelle  expédition 
contre  les  Turcs.  Une  foule  de  jeunes  seigneufs  et  de 
chevaliers  accoururent  sous  les  armes.  Le  duc  d'Or- 
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léans  ,  frère  du  roi ,  ne  pouvait  6e  consoler  de  n'avoir 
point  obtenu  la  permission  de  se  mettre  à  leur  tête  et 
d'aller  avec  eux  combattre  les  infidèles.  Ce  fut  le 
maréchal  Boucicaut  qui  ;  à  peine  revenu  de  sa  capti- 
vité ,  conduisit  les  nouveaux  croisés  en  Orient.  Leur 
arrivée  sur  les  rives  du  Bosphore  délivra  Byzance  as- 
siégée par  Bajazet.  Leurs  exploits  relevèrent  le  cou- 
rage des  Grecs  et  remirent  en  honneur  parmi  les 
Turcs  les  milices  de  l'Occident.  Lorsqu'après  une 
année  de  travaux  et  de  combats  glorieux  ils  revinrent 
dans  leur  patrie ,  l'empereur  grec  Manuel  crut  voir  de 
nouveaux  malheurs  prêts  à  fondre  sur  lui ,  et  résolut 
de  suivre  le  maréchal  Boucicaut  pour  solliciter  d'au- 
tres secours  auprès  de  Charles  VI ,  mettant  ainsi  tout 
l'espoir  de  son  empire  dans  les  guerriers  de  la  France. 
Il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  à  son  passage  en 
Italie.  Lorsqu'il  eut  traversé  les  Alpes ,  des  fêtes  bril- 
lantes l'attendaient  dans  toutes  les  grandes  cités.  A 
deux  lieues  de  Paris  il  trouva  Charles  VI  et  tous  les 
grands  du  royaume  venus  à  sa  rencontre.  Il  fit  son 
entrée  dans  la  capitale  vêtu  d'une  robe  de  soie  blan- 
che et  mon  té  sur  un  cheval  blanc,  marques  distinc- 
tives  du  rang  suprême  parmi  les  Francs.  On  se  plaisait 
à  voir  un  successeur  des  Césars  implorant  les  armes 
de  la  chevalerie,  et  la  confiance  qu'il  mettait  dans  la 
bravoure  des  Français  flattait  l'orgueil  de  la  nation  ; 
mais  dans  l'état  où  se  trouvait  alors  la  France ,  il  était 
plus  facile  d'offrir  à  Manuel  le  spectacle  des  tournois 
et  des  cérémonies  brillantes  des  cours ,  que  de  lui 
fournir  les  trésors  et  les  armées  dont  il  avait  besoin. 
Charles  VI  commençait  à  éprouver  celte  funeste  mala- 
die qui  laissa  le  champ  libre  aux  factions  et  jeta  le 
royaume  dat*  de  grands  m^bflurs.  L'Angleterre ,  dont 
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l'empereur  de.  Constantinople  sollicita  aussi  les  se- 
cours ,  était  troublée  par  l'usurpation  de  Henri  de  Lan- 
castre  ;  et,  si  le  monarque  anglais  prit  alors  la  croix , 
ce  fut  moins  dans  l'intention  de  secourir  les  Grecs 
que  pour  faire  oublier  ses  injustices  et  pour  avoir  un 
prétexte  de  lever  des  impôts  sur  son  peuple.  Dans  le 
même  temps ,  la  déposition  de  Yenceslas  mettait  tout 
en  mouvement  dans  l'empire  germanique ,  et  l'hérésie 
naissante  de  Jean  Hus  donnait  déjà  le  signal  des 
désordres  qui  devaient  troubler  la  Bohême  pendant  le 
quinzième  siècle.  Au  milieu  de  tous  ces  troubles  de  la 
chrétienté,  la  seule  puissance  qui  aurait  pu  rétablir 
l'harmonie  était  divisée  elle-même  :  l'Église  catho- 
lique, toujours  partagée  entre  les  prétentions  rivales 
de  deux  pontifes ,  ne  pouvait  s'occuper  ni  de  la  paix 
entre  les  chrétiens ,  ni  de  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Cet  état  de  la  France  et  de  l'Europe  acheva  de 
détruire  toutes  les  espérances  de  l'empereur  grec. 
Après  avoir  passé  deux  années  à  Paris  sans  rien  obte- 
nir, il  prit  le  parti  de  quitter  l'Occident,  et,  s'étant 
embarqué  à  Venise,  il  s'arrêta  dans  le  Péloponèse , 
où  il  attendit  patiemment  que  la  fortune  se  chargeât 
elle-même  de  la  ruine  entière  ou  de  la  délivrance  de 
son  empire. 

Cette  délivrance,  qui  ne  pouvait  plus  venir  des 
puissances  chrétiennes ,  arriva  tout  à  coup  par  un 
peuple  plus  barbare  que  les  Turcs  et  dont  les  con- 
quêtes faisaient  trembler  tout  l'Orient.  Tamerlan  ou 
Timur  du  sein  des  guerres  civiles  avait  été  porté  au 
trône  des  Mogols,  et  venait  de  relever  au  nord  de  l'Asie 
l'empire  formidable  de  Gengiskan.  L'histoire  peut  à 
peine  suivre  ce  nouveau  conquérant  dans  ses  expédi- 
tions gigantesques.  L'imagination  est  effrayée  de  la  ra- 
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pidité  avec  laquelle ,  pour  nous  servir  d'une  expression 
de  Timur  lui-même ,  il  porta  le  vent  destructeur  de  la  dé- 
solation depuis  le  Zagathai  jusqu'à  l'Indus ,  et  depuis 
Tlndus  jusqu'aux  déserts  glacés  de  la  Sibérie.  Tel  était 
le  fléau  que  le  ciel  envoyait  pour  abattre  l'orgueil  me- 
naçant de  Bajazet.  Les  historiens  du  temps  ne  sont 
pas  d'accord  sur  les  motifs  qui  armèrent  le  chef  des 
Mogols  contre  l'empereur  ottoman  :  les  uns  attribuent 
la  résolution  de  Tamerlan  aux  plaintes  des  princes  mu- 
sulmans de  l'Asie  Mineure,  que  le  sultan  des  Turcs 
avait  chassés  de  leurs  États  ;  d'autres ,  fidèles  à  l'esprit 
de  leur  siècle  et  cherchant  les  causes  des  grands  évé- 
nements dans  les  phénomènes  célestes ,  expliquent 
l'invasion  des  Tartares  par  l'apparition  d'une  comète 
qui  se  fit  voir  pendant  deux  mois  à  l'Asie  effrayée.  Dé- 
daignant les  explications  merveilleuses ,  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  la  paix  ne  pouvait  durer  entre  deux 
hommes  poussés  par  la  même  ambition  et  qui  ne  de- 
vaient point  se  pardonner  l'un  à  l'autre  d'avoir  eu  en 
même  temps  la  pensée  de  conquérir  le  monde.  Leur 
caractère ,  comme  leur  politique ,  se  montre  assez  dans 
les  menaces  violentes  qu'ils  s'adressèrent  réciproque- 
ment avant  les  hostilités  et  qui  devinrent  le  signal  des 
plus  sanglantes  catastrophes. 

Tamerlan ,  parti  de  Samarcande ,  réduisit  d'abord  la 
ville  de  Sébaste ,  dont  il  anéantit  la  population ,  et, 
comme  s'il  eût  voulu  donner  à  Bajazet ,  avant  de  l'at- 
taquer, le  spectacle  des  ravages  qui  accompagnaient 
partout  ses  armes ,  il  dirigea  tout  à  coup  ses  hordes 
tartares  vers  la  Syrie  et  les  provinces  gouvernées  par 
les  mameluks  d'Egypte.  La  valeur  de  ses  soldats ,  les 
discordes  de  ses  ennemis ,  la  trahison  et  la  perfidie , 
qu'il  ne  dédaignait  jamais  d'appeler  au  secours  de  sa 
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puissance  ,  lui  ouvrirent  les  portes  d'Àlep ,  de  Damas , 
de  Tripoli.  Des  torrents  de  sang  et  des  pyramides  de 
têtes  humaines  marquaient  le  passage  du  conquérant 
mogol.  Partout  son  approche  répandait  l'épouvante 
parmi  les  chrétiens  comme  parmi  les  musulmans;  et , 
quoiqu'il  se  vantât  dans  ses  discours  de  venger  la  cause 
des  opprimés ,  Jérusalem ,  en  cette  occasion ,  dut  s'ap- 
plaudir qu'il  n'eût  pas  songé  à  sa  délivrance. 

Enfin  les  Tartares  s'avancèrent  vers  l'Asie  Mineure. 
Timur  traversa  l'Anatolie  avec  une  armée  de  huit  cent 
pûjle  hommes.  Bajazet,  qui  avait  levé  le  siège  de  Con- 
stantinople  pour  aller  au-devant  de  son  redoutable 
adversaire,  le  rencontra  dans  les  plaines  d'Ancyre.  A 
la  suite  d'une  bataille  qui  dura  trois  jours ,  l'empereur 
ottoman  perdit  à  la  fois  son  empire  et  sa  liberté1.  Les 
Grecs,  à  qui  la  renommée  annonça  bientôt  cette  vic- 
toire ,  remercièrent  en  tremblant  leur  farouche  libé- 
rateur ;  l'indifférence  avec  laquelle  il  reçut  leur  am- 
bassade, prouve  qu'il  n'avait  point  eu  l'intention  de 
mériter  leur  reconnaissance.  Arrivé  au  Bosphore ,  le 
vainqueur  de  Bajazet  dirigea  ses  regards  et  ses  projets 
vers  l'Occident  ;  mais  le  maître  des  plus  vastes  royaumes 
de  l'Asie  n'avait  pas  une  barque  qui  pût  le  transporter 
au  delà  du  canal.  Ainsi  Constantinople ,  après  avoir 
échappé  au  joug  des  Ottomans ,  eut  le  bonheur  d'échap- 
per aussi  à  la  présence  des  Tartares ,  et  l'Europe  vit  se 
dissiper  loin  d'elle  ce  violent  orage. 

1  On  a  beaucoup  exagéré  le  nombre  des  combattants  qui  perdirent  la  vie 
dans  la  bataille  d'Ancyre.  Les  plus  modérés  le  portent  à  cent  quatre-fyingt 
mille  tués,  tant  d'un  côté  que  de  l'autre.  B.jazet  fut  fait  prisonnier.  Suivant 
V Histoire  persane  de  Sherefleddin-Ali,  ce  prince  mourut  d'apoplexie  à  Aks- 
her,  neuf  mois  après  sa  défaite.  Son  corps  fut  transporté  ave<-  pompe  dans  le 
mausolée  qu'il  avait  fait  élever  a  Br>  usse.  Son  fils  Mousa  reçut  du  vainqueur 
de  riches  présents  aveG  le  litre  de  souverain  d'Anatolie. 
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Le  vainqueur  fit  tomber  sa  colère  sur  la  ville  de 
Smyrne,  défendue  par  les  chevaliers  de  Rhodes.  Cette 
ville  fut  emportée  d'assaut,  livrée  au  pillage  et  réduite 
en  cendres.  L'empereur  mogol  retourna  eu  triomphe  à 
Samarcande ,  traînant  à  sa  suite  le  sultan  Bajazet ,  et 
méditant  tour  à  tour  la  conquête  de  l'Afrique ,  l'inva- 
sion de  l'Occident  et  une  guerre  contre  la  Chine. 

Après  la  bataille  d'Ancyre ,  plusieurs  princes  de  la 
famille  de  Bajazet  se  disputèrent  les  provinces  ravagées 
de  l'empire  ottoman.  Si  les  Francs  avaient  paru  alors 
dans  le  détroit  de  Gallipoli  et  dans  la  Thrace ,  ils  au- 
raient pu  profiler  des  défaites  et  de  la  discorde  des 
Turcs  et  les  repousser  au  delà  du  Taurus  ;  mais  l'in- 
différence des  États  chrétiens  ,  la  perfidie  et  la  cupi- 
dité de  quelques  peuples  maritimes  de  l'Europe, 
laissèrent  à  la  dynastie  ottomane  le  temps  et  les 
moyens  de  relever  sa  puissance  abattue. 

Les  Grecs  ne  profitèrent  pas  plus  des  victoires  de 
Tamerlan  que  les  Latins.  Vingt  ans  après  la  bataille 
d'Ancyre,  les  Ottomans  avaient  repris  toutes  leurs 
provinces;  leurs  armées  environnaient  de  nouveau 
Constantinople ,  et  c'est  ici  qu'on  peut  appliquer  à  la 
puissance  des  Turcs  la  comparaison  orientale  de  ce 
serpent  du  désert  qu'un  éléphant  a  écrasé  dans  sa 
course ,  qui  rassemble  ensuite  ses  anneaux  dispersés, 
relève  peu  à  peu  sa  tête  menaçante ,  ressaisit  la  proie 
qu'il  avait  abandonnée ,  et  la  presse  de  ses  replis 
monstrueux. 

Tant  que  les  empereurs  grecs  n'eurent  point  de 
crainte  pour  leur  capitale ,  ils  n'eurent  aucune  rela- 
tion avec  les  princes  chrétiens  de  l'Europe  ;  mais,  au 
moment  du  danger,  la  cour  de  Byzance  renouvela  ses 
supplications  et  ses  promesses  d'obéissance  à  l'Église 
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romaine.  Une  conversation  de  Manuel  rapportée  par 
Phrantza  nous  fait  connaître  la  sityation  des  Grecs  et 
la  politique  des  timides  successeurs  de  Constantin  : 
k  n  ne  nous  reste,  disait  ce  prince  à  son  fils  Jean 
»  Paléologue ,  pour  toute  ressource  contre  les  Turcs , 
»  que  leur  crainte  de  notre  union  avec  les  Latins  et 
»  la  terreur  que  leur  inspirent  les  nations  belliqueuses 
»  de  TOccident.  Dès  que  vous  serez  pressé  par  les 
»  infidèles,  envoyez  à  la  cour  de  Rome ,  et  prolongez 
»  la  négociation  sans  jamais  prendre  un  parti  décisif 4 .  » 
Manuel  ajoutait  que  la  vanité  des  Latins  et  l'obstination 
des  Grecs  s'opposeraient  toujours  à  un  accord  vérita- 
ble, et  qu'une  réunion  quelconque  avec  le  pape  ,  en 
réveillant  les  passions  des  deux  partis ,  ne  ferait  que 
livrer  Byzance  à  la  merci  des  barbares. 

Ces  conseils,  qui  annonçaient  peu  de  franchise  dans 
la  politique  des  Grecs ,  ne  pouvaient  être  suivis  long- 
temps avec  succès.  Les  dangers  devinrent  plus  pres- 
sants ,  les  circonstances  plus  impérieuses  ;  comme  la 
chrétienté  ne  répondait  à  de  vaines  négociations  que 
par  de  vaines  promesses ,  le  successeur  de  Manuel  se 
trouva  forcé  de  donner  des  gages  de  sa  foi  et  de  sa 
sincérité.  On  adopta  enfin  l'idée  d'un  concile  où  les 
deux  Églises  devaient  s'entendre  et  se  rapprocher. 
L'empereur  Jean  Paléologue  et  les  docteurs  de  l'Église 
grecque  se  rendirent  à  Ferrare  2,  puis  à  Florence  3. 
Après  de  longs  débats,  les  Grecs  reconnurent  la 
double  procession  du  Saint-Esprit  et  la  suprématie  du 
pape  ;  de  son  côté ,  le  souverain  pontife  prit  l'enga- 


*  Phrantza,  liv.  II,  ch.  XIII. 

*  Le  concile  de  Ferrare  s'ouvrit  le  8  janvier  1438. 

8  Voyez  les  Actes  du  concile  de  Florence,  p.  5,  et  André  Sainte- 
Croix, 
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gement  d'entretenir  pour  la  défense  de  Gonstantino- 
ple  deux  galères  et  trois  cents  soldats  dans  les  temps 
ordinaires,  et  dix  galères  pendant  six  mois ,  ou  vingt 
pendant  un  an,  dans  les  jours  de  péril;  il  promit  sur- 
tout de  solliciter  les  secours  de  l'Europe.  Pour  que  les 
relations  entre  les  Latins  et  les  Grecs  fussent  plus  fré- 
quentes ,  le  saint-siége  ordonna  à  tous  les  maîtres  des 
navires  qui  conduisaient  les  pèlerins  à  Jérusalem , 
d'entrer  dans  le  Bosphore  de  Thrace  et  de  s'arrêter 
au  port  de  Byzance.  Lorsque  la  réunion  des  deux 
croyances  fut  proclamée ,  tout  l'Occident  la  regarda 
comme  une  victoire  de  l'Église  catholique.  A  Gonstan- 
tinople  ,  les  prélats  et  les  docteurs  que  la  Grèce  avait 
envoyés  au  concile  de  Ferrare ,  furent  accablés  de  ma- 
lédictions ;  le  peuple  et  la  plus  grande  partie  du  clergé 
déplorèrent  la  ruine  et  la  honte  de  l'Église  grecque. 
Ainsi  s'accomplit  la  prédiction  de  Manuel;  tous  les  ef- 
forts tentés  pour  réunir  les  opinions  ne  servirent  qu'à 
élever  une  nouvelle  barrière  entre  les  Grecs  et  les  La- 
tins. 

Au  concile  de  Ferrare  et  de  Florence ,  les  députés 
des  Arméniens  et  des  maronites,  des  jacobites  d'É-* 
gypte  et  de  Syrie,  des  nestoriens  et  des  Éthiopiens,  se 
soumirent  comme  les  Grecs  à  l'autorité  pontificale ,  et 
sans  doute  aussi  dans  l'espérance  d'être  secourus  par 
les  Latins  et  délivrés  de  la  tyrannie  des  musulmans. 
Cette  démarche  solennelle  était  moins  une  soumission 
au  saint-siége  qu'un  hommage  rendu  à  la  bravoure  des 
Francs ,  dans  lesquels  tous  les  chrétiens  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique  voyaient  des  libérateurs. 

Le  pape  Eugène ,  fidèle  à  ses  promesses ,  espérait 
que  la  réunion  des  deux  Églises  et  la  prédication  d'une 
croisade  fixeraient  sur  lui  les  regards  du  monde  chré- 
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tien  et  rendraient  à  l'autorité  pontificale  la  confiance  et 
la  force  que  lui  avaient  fait  perdre  le  schisme  de  l'Oc- 
cident et  les  décrets  séditieux  du  concile  de  Bâle.  Il 
écrivit  à  tous  les  princes  de  la  chrétienté  j  les  exhortent 
à  se  réunir  pour  arrêter  enfin  l'invasion  dés  musul- 
mans. Eugène  rappelait  dans  sa  lettre  tous  les  maux  que 
souffraient  les  fidèles  danslespays  soumis  à  la  domina- 
tion des  barbares  :  Les  Turcs,  disait-il,  liaient  avec  dés 
cordes  dés  troupes  d'hoipmes  et  de  femmes  qu'ils  traî- 
naient à  leur  suite.  Tous  les  chrétiens  qu'ils  condam- 
naient à  la  servitude,  étaient  confondus  avec  le  plus  vil 
butin  et  vendus  comme  des  bêtes  de  somme.  Leur  bar- 
barie séparait  le  fils  de  son  père,  le  frère  de  sa  sœur, 
l'époux  de  son  épouse.  Ceux  que  l'âge  ou  les  infirmités 
empêchaient  de  marcher,  ils  les  tuaient  sur  les  chemins, 
au  milieu  des  villes.  L'enfance  même  n'excitait  point 
leur  pitié  :  ils  mettaient  à  mort  d'innocentes  victimes 
qui  commençaient  à  peine  la  vie  et  qui ,  ne  connais- 
sant pas  encore  le  danger,  sou  riaient  à  leurs  bourreaux 
en  recevant  le  coup  mortel.  Chaque  famille  chrétienne 
^tait  condamnée  à  livrer  ses  propres  fils  à  l'empereur 
Ottoman,  comme  on  avait  vu  autrefois  le  peuple  d'A- 
thènes envoyer  en  tribut  la  fleur  de  sa  jeunesse  au 
monstre  de  Crète.  Partout  où  les  Turcs  avaient  péné- 
tré, les  campagnes  étaient  frappées  de  stérilité,  les 
cités  étaient  sans  lois  et  sans  industrie;  la  religion 
chrétienne  n'avait  plus  de  prêtres  ni  d'autels  ;  l'hu- 
manité, plus  d'appui,  plus  d'asile.  Enfin  le  père 
des  fidèles  n'oubliait  aucune  des  barbaries  commises 
par  les  ennemis  du  Christ;  il  ne  pouvait  contenir  la 
tristesse  que  lui  causaient  tant  d'images  douloureu- 
ses, et  conjurait  les  princes  et  les  peuples  de  secou- 
rir le  royaume  de  Chypre, Tf le  de  Rhodes  et  surtout 
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Constantinople,  les  derniers  boulevards  de  l'Occident1. 

Les  exhortations  du  souverain  pontife  ne  trouvèrent  . 
que  des  cœurs  indifférents  parmi  les  peuples  de  l'An- 
gleterre ,  de  la  France  et  de  l'Espagne.  Le  sentiment 
de  l'humanité ,  celui  du  patriotisme ,  ne  purent  rani- 
mer l'enthousiasme  qu'avait  fait  naître  précédemment 
l'esprit  de  la  religion  et  de  la  chevalerie.  Les  croisades 
lointaines,  quel  que  fut  leur  objet,  n'étaient  plus  re- 
gardées que  comme  l'œuvre  d'une  politique  jalouse 
dont  on  faisait  jouer  les  ressorts  pour  éloigner  les 
princes  et  les  grands  qu'on  voulait  dépouiller  de  leur 
puissance.  Dans  l'état  où  se  trouvait  l'Europe ,  ceux 
qui  aimaient  la  guerre  n'avaient  que  trop  d'occasions 
d'exercer  leur  bravoure  sans  quitter  leurs  foyers.  LéS 
Allemands,  qui  avaient  mis  sur  pied  quarante  mille 
hommes  pour  combattre  les  hérétiques  de  la  Bohême, 
restèrent  immobiles  lorsqu'on  leur  représenta  les  Turcs 
prêts  à  porter  l'étendard  de  l'islamisme  jusqu'aux  ex  tr&- 
mités  de  l'Occcident. 

Cependant  le  pape  ne  6e  contenta  pas  d'exhorter  les 
fidèles  à  prendre  les  armes,  et  voulant  donner  l'exem- 
ple, il  leva  des  soldats,  équipa  des  Vaisseaux  pour  faire 
la  guerre  aux  Turcs.  Les  viiies  maritimes  de  Flandre, 
les  républiques  de  Gènes  et  de  Venise,  qui  avaient  dé 
grands  intérêts  en  Orient,  firent  quelques  préparatifs; 
leurs  flottes  se  réunirent  sous  les  étendards  de  saint 
Pierre  et  se  dirigèrent  vers  l'Hellespont.  La  crainte 
d'une  prochaine  invasion  réveilla  le  zèle  des  peuples 
qui  habitaient  les  rives  du  Dniester  et  du  Danube;  on 
prêcha  la  croisade  dans  les  diètes  de  la  Pologne  et  de 
la  Hongrie.  Sur  les  frontières  menacées  par  les  bar- 

4  Annale*  êccl$$UU. ,  «4  «an.  1413;  n»  13. 
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bares ,  le  peuple,  le  clergé  et  la  noblesse,  obéirent  à  la 
,  voix  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

Le  souverain  pontife  nomma  pour  légat  auprès  des 
croisés  le  cardinal  Julien  Gésarini ,  prélat  d'un  carac- 
tère intrépide ,  d'un  génie  ardent,  s'armant  tour  à 
tour  du  glaive  des  combats  et  de  celui  de  la  parole , 
redoutable  sur  le  champ  de  bataille  comme  dans  les 
luttes  savantes  de  l'école.  Après  avoir  obtenu  la  con- 
fiance du  concile  de  Bàle ,  le  cardinal  Julien  s'était  dis- 
tingué dans  le  concile  de  Florence  en  défendant  les 
dogmes  de  l'Église  latine.  Son  éloquence  avait  soulevé 
l'Allemagne  contre  les  hussites  ;  maintenant  il  brûlait  de 
soulever  toute  la  chrétienté  contre  les  Turcs.  L'armée 
rassemblée  sous  les  drapeaux  de  la  croix ,  avait  pour 
chefs  Huniade 1  et  Ladislas.  Le  premier  ,  vayvode  de 
Transylyanie ,  avait  acquis  dans  sa  jeunesse  une  bril- 
lante renommé  en  Italie  sous  le  nom  du  Chevalier  blanc; 
il  était  célèbre  parmi  les  guerriers  chrétiens,  et  l'épi- 
thète  de  brigand  *,  que  les  Turcs  ajoutaient  à  son  nom, 
montre  la  haine  et  l'effroi  qu'il  inspirait  aux  infidèles. 
Ladislas  réunissait  sur  sa  tête  les  deux  couronnes  de 
Pologne  et  de  Hongrie,  et  méritait  par  les  qualités  bril- 
lantes de  sa  jeunesse  l'amour  des  Polonais  et  des  Hon- 
grois. Les  croisés  se  rassemblèrent  sur  le  Danube  et 
souverain  reçurent  bientôt  le  signal  de  la  guerre.  Les 
flottes  du  pontife ,  de  Venise,  de  Gênes,  de  la  Flandre , 
croisaient  dans  l'Hellespont.  Les  habitants  de  la  Molda- 
vie, de  la  Servie  et  de  la  Grèce,  promettaient  de  se  réu- 
nir à  l'armée  chrétienne  ;  le  sultan  de  Garamanie,  l'im- 
placable ennemi  des  Ottomans ,  devait  les  attaquer  en 


1  L'historien  turc  Coggia-effendi,  dont  on  trouvera  l'extrait  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Croisades,  ne  le  nomme  que  le  maudit  Ianko. 
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Asie.  L'empereur  grec ,  Jean  Paléologue ,  annonçait 
de  grands  préparatifs ,  et  se  disposait  à  marcher  à  la 
tête  d'une  armée  au-devant  de  ses  libérateurs. 

Huniade  et  Ladislas  s'avancèrent  jusqu'à  Sophie , 
capitale  des  Bulgares.  Deux  batailles  leur  avaient  ou- 
vert les  passages  du  mont  Hémiis  et  le  chemin  de 
Byzance.  Les  rigueurs  de  l'hiver  arrêtèrent  seules  la 
marche  victorieuse  des  guerriers  chrétiens  ;  l'armée 
des  croisés  revint  dans  la  Hongrie  attendre  la  saison 
favorable  pour  recommencer  la  guerre.  Elle  rentra  en 
triomphe  dans  Bude  au  milieu  des  acclamations  d'un 
peuple  immense.  Le  clergé  célébra  par  des  cantiques 
et  des  actions  de  grâces  les  premières  victoires  des 
chrétiens ,  et  Ladislas  se  rendit ,  les  pieds  nus ,  dans 
l'église  de  Notre-Dame ,  où  il  suspendit  aux  voûtes  du 
sanctuaire  les  enseignes  prises  sur  les  infidèles. 

Avant  que  la  guerre  fût  commencée ,  on  avait  per- 
suadé aux  guerriers  musulmans  que  la  destruction  des 
chrétiens  était  écrite  dans  le  livre  des  destinées. 
«  Quand  tous  les  ennemis  du  prophète ,  disaient-ils 
»  entre  eux ,  seront  détruits ,  chacun  de  nous  n'aura 
»  plus  qu'à  conduire  sa  charrue  et  à  regarder  son 
»  cheval  de  bataille  dans  Té  table.  »  Cette  opinion, 
enfantée  par  l'orgueil  de  la  victoire ,  avait  suffi  pour 
ralentir  le  zèle  des  guerriers  ottomans.  La  plupart 
d'entre  eux  étaient  restés  dans  leurs  foyers ,  tandis 
que  les  chrétiens  marchaient  vers  Andrinople. 

Quand  la  renommée  vint  leur  apprendre  les  victoires 
des  Francs  sur  le  Danube,  cette  aveuglé  sécurité  fit 
tout  à  coup  place  à  la  crainte.  Le  sultan  Ainur&t  en- 
voya aussitôt  des  ambassadeurs  pour  solliciter  la  paix. 
L'histoire  ne  dit  point  quels  moyens  de  séduction  les 
envoyés  ottomans  employèrent  auprès  des  croisés  vie- 
v.  16 
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torieux  ;  mais  on  sait  qu'ils  parvinrent  à  faire  écou- 
ter leurs  propositions.  La  paix  fut  résolue  dans  le 
conseil  des  chefs  de  l'armée  chrétienne.  On  jura  d'un 
côté  sur  le  Coran ,  de  l'autre  sur  l'Évangile ,  une  trêve 
de  dix  ans.  Cette  résolution  inattendue  irrita  l'orgueil 
et  le  zèle  du  cardinal  Julien,  dont  la  mission  était  d'a- 
nimer les  chrétiens  à  la  guerre.  Lorsqu'il  vit  les  chefs 
de  la  croisade  se  réunir  pour  la  paix,  il  garda  un 
morne  silence,  et  refusa  de  signer  un  traité  qu'il 
désapprouvait.  L'inflexible  légat  attendit  une  occasion 
où  il  pût  faire  éclater  son  mécontentement  et  forcer 
les  croisés  à  reprendre  les  armes.  Cette  occasion  ne 
tarda  pas  à  se  présenter. 

Àmurat  ou  Mourad  II,  satisfait  d'avoir  rendu  la 
paix  à  ses  États  et  fatigué  des  grandeurs  de  la  terre , 
avait  renoncé  à  l'empire  et  s'était  enseveli  dans  la 
retraite  à  Magnésie  de  l'Hermus,  appelée  par  les  Turcs 
Magntssa.  «  Depuis  longtemps ,  avait-il  dit  à  son  mi- 
»  nistre  Khalil-pacha ,  le  pied  sans  cesse  dans  l'étrier, 
»  l'épée  toujours  hors  du  fourreau,  je  n'ai  cessé 
»  d'agir  pour  le  bien  de  la  religion  :  il  est  temps  que 
»  je  quitte  l'empire  et  que  j'aille  dans  la  retraite 
»  m'entretenir  avec  le  Tout-Puissant.  Oui,  je  suis  ré- 
»  solu  de  consacrer  au  repentir  les  instants  qui  me 
»  restent  et  de  poser  mes  pieds  sur  le  coussin  du 
»  repos...  je  ne  veux  plus  songer  qu'à  laver  mes 
y>  fautes  dans  les  larmes  de  la  componction  i.  »  On 
montre  à  une  demi-heure  au  nord  de  Magnésie  une 
grande  tour  en  ruine  qui ,  d'après  la  tradition  mu- 
sulmane du  pays ,  fut  la  demeure  de  l'auguste  soli- 
taire. Le  souvenir  de  Mourad  II,  de  ce  sultan  que  des 

*  Coggift-effendi,  Bibliothèque  des  Croisades,  t.  III. 
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écrivains  du  dernier  siècle  ont  appelé  philosophe ,  est 
resté  parmi  les  Osmanlis  de  Magnissa  :  parmi  les  belles 
mosquées  de  la  ville ,  on  remarque  celle  qui  porte  son 
nom;  la  mourad^djamissi  &  des  revenus  considérables 
provenants  des  donations  de  son  illustre  fondateur ,  et 
ces  revenus  servent  à  l'entretien  de  deux  hôpitaux,  de 
deux  cuisines  publiques,  et  d'une  école  ouverte  à  tous 
les  enfants  musulmans  de  la  cité. 

Le  sultan  de  Garamanie  annonça  aux  chrétiens  la 
résolution  de  Mourad  ;  il  leur  disait  que  leur  ennemi 
le  plus  redoutable  avait  perdu  la  raison,  et  venait  d'é>- 
changer  la  couronne  impériale  contre  le  bonnet  d'un 
cénobite.  Il  ajoutait  qu'Àmurat  avait  laissé  l'autorité 
suprême  à  un  enfant  ;  et  dans  son  message  il  compa- 
rait cet  enfant  à  une  jeune  plante  que  le  moindre  vent 
pouvait  déraciner.  Le  même  sultan  était  si  persuadé  que 
l'empire  ottoman  touchait  à  sa  décadence ,  qu'il  allait 
entrer  avec  une  armée  dans  F  An  a  toi  ie.  Dans  le  même 
temps ,  le  bruit  se  répandit  que  l'empereur  de  Con- 
stantinople  avançait  vers  la  Thrace ,  que  les  Grecs  du 
Péloponèse  avaient  pris  les  armes,  que  les  flottes 
des  confédérés  attendaient  dans  l'Hellespont  le  nou- 
veau signal  de  la  guerre.  Une  autre  circonstance  non 
moins  importante  paraissait  propre  à  réveiller  l'ar- 
deur belliqueuse  des  croisés  :  la  victoire  remportée 
près  de  Sophie  leur  avait  donné  dans  la  Grèce  un 
allié  puissant.  À  cette  bataille ,  le  troisième  des  fils 
de  Jean  Castriot,  qui  commandait  l'avant- garde  de 
l'armée  ottomane ,  abandonna  tout  à  coup  la  religion 
et  les  drapeaux  des  Turcs  pour  défendre  dans  l'Al- 
banie  le  culte  et  l'héritage  de  ses  ancêtres.  Les  mes- 
sagers de  George  Castriot  Scanderberg  annonçaient 
aux  chefs  de  l'armée  chrétienne  qu'il  étaft  prêt  à  1$ 


228  HISTOIRE 

rejoindre  à  la  tête  de  vingt  mille  Albanais  réunis  sous 
l'étendard  de  la  croix. 

Toutes  ces  nouvelles  arrivèrent  à  la  fois  et  changèrent 
tout  à  coup  la  face  des  affaires  et  la  disposition  des 
esprits.  Alors  un  nouveau  conseil  se  rassemble;  le 
cardinal  Julien  prend  la  parole  au  milieu  des  chefs , 
et  leur  reproche  d'avoir  trahi  leur  fortune  et  leur 
gloire  4;  il  leur  reproche  sans  ménagement  d'avoir 
signé  une  paix  honteuse,  sacrilège,  funeste  à  l'Europe, 
funeste  à  l'Église,  a  Vous  aviez  juré,  leur  dit-il,  de 
combattre  les  éternels  ennemis  de  la  chrétienté,  et 
vous  venez  de  jurer  sur  l'Évangile  de  déposer  les 
armes.  Auquel  de  ces  deux  serments  resterez-vous 
fidèles?  Vous  venez  de  conclure  un  traité  avec  les 
musulmans;  mais  n'avez-vous  pas  aussi  des  traités 
avec  nos  alliés  ?  Abandonnerez- vous  ces  alliés  géné- 
reux ,  lorsqu'ils  volent  de  toutes  parts  à  votre  secours 
et  viennent  partager  les  périls  d'une  guerre  dans 
laquelle  Dieu  a  protégé  si  visiblement  vos  premiers 
travaux?  Mais,  que  dis-je?  vous  n'abandonnez  pas  seu- 
lement vos  alliés;  vous  laissez  sans  appui  et  sans 
espérance  cette  foule  de  chrétiens  que  vous  avez  pro- 
mis de  délivrer  d'un  joug  insupportable ,  et  qui  vont 
rester  en  proie  à  toutes  les  fureurs  des  musulmans,  que 
vos  victoires  ont  irrités.  Les  gémissements  de  tant  de 
victimes  vous  poursuivront  dans  votre  retraite,  et 
vous  accuseront  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
Vous  fermez  pour  jamais  aux  phalanges  chrétiennes 
les  portes  de  l'Asie ,  et  vous  rendez  aux  musulmans 

1  Les  historiens  Callimaque  et  Bonfini  mettent  chacun  dans  la  bouche 
du  cardinal  Julien  un  discours  dont  l'éloquence  consiste  plus  en  sophismes 
qu'en  raisonnements  solides.  Les  exemples  que  Bonfini  cite  pour  autoriser 
la  violation  de  la  trêve,  font  peu  d'honneur  au  discernement  et  à  la  logique 
du  cardinal  Julien. 
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l'espoir  qu'ils  avaient  perdu  d'envahir  les  pays  de  la 
chrétienté.  À  quels  intérêts,  répondez-moi,  avez- 
vous  sacrifié  votre  propre  gloire  et  le  salut  du  monde 
chrétien?  Ce  que  vous  promet  le  sultan  Àmurat,  la 
guerre  ne  vous  l'avait-elle  pas  donné?  Ne  vous  aurait- 
elle  pas  donné  davantage  encore  ;  et  les  gages  obtenus 
par  la  victoire  n'inspirent-ils  pas  plus  de  confiance 
que  les  promesses  des  infidèles?  Que  dirai-je  au  sou- 
verain pontife  qui  m'a  envoyé  auprès  de  vous ,  non 
pour  traiter  avec  les  musulmans ,  mais  pour  les  repous- 
ser au  delà  des  mers?  Que  dirai-je  à  tous  les  pasteurs 
de  l'Église  chrétienne,  à  tous  les  fidèles  de  l'Occident, 
qui  sont  maintenant  en  prières  pour  demander  au  ciel 
le  succès  de  vos  armes  ?  Sans  doute  que  les  barbares 
que  nous  avons  vaincus  deux  fois  n'auraient  jamais 
consenti  à  la  paix ,  s'ils  avaient  eu  les  moyens  de  pour- 
suivre la  guerre.  Croyez-vous  qu'ils  observeront  les 
conditions  du  traité  quand  la  fortune  leur  deviendra 
favorable?  Non ,  les  guerriers  chrétiens  ne  peuvent 
rester  liés  par  un  pacte  impie  qui  livre  l'Église  et 
l'Europe  aux  disciples  de  Mahomet.  Apprenez  qu'il 
n'y  a  point  de  paix  entre  Dieu  et  ses  ennemis ,  entre 
la  vérité  et  le  mensonge ,  entre  le  ciel  et  l'enfer.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  délier  d'un  serment  évidem- 
ment contraire  à  la  religion  et  à  la  morale ,  à  tout  ce 
qui  fait  parmi  les  hommes  la  sainteté  et  la  foi  des  pro- 
messes. Je  vous  exhorte  donc,  au  nom  de  Dieu,  au  nom 
de  l'Évangile ,  à  reprendre  les  armes  et  à  me  suivre 
dans  le  chemin  du  salut  et  de  la  gloire.  » 

La  violence  de  ce  discours  avait  sans  doute  pour 
excuse  la  défense  de  la  chrétienté;  mais  l'histoire 
impartiale ,  quelles  que  soient  les  raisons  qu'on  pou- 
vait alléguer ,  ne  saurait  approuver  cet  oubli  mani- 
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feste  de  la  foi  des  serments *.  Les  chefs  de  la  croisade 
méritaient  les  reproches  du  légat  apostolique,  qui 
les  accusait  d'avoir  fait  une  paix  honteuse  et  funeste 
à  l'Europe  chrétienne;  mais  ils  méritèrent  aussi  les 
reproches  de  la  postérité  en  violant  les  traités  qu'ils 
venaient  de  conclure.  Lorsque  le  cardinal  Julien 
avait  commencé  à  parler,  les  esprits  étaient  déjà 
ébranlés  ;  lorsqu'il  eut  achevé  son  discours ,  l!ardeur 
guerrière  qui  l'animait  s'empara  de  tous  ses  auditeurs, 
et  se  manifesta  par  les  signes  bruyants  d'une  appro- 
bation générale.  Dans  le  lieu  même  où  l'on  venait  de 
jurer  la  paix ,  on  jura  d'une  Voix  unanime  de  recom- 
mencer la  guerre. 

L'enthousiasme  de  la  plupart  des  chefs  était  à  son 
comble  :  il  leur  permit  à  peine  de  voir  qu'ils  avaient 
perdu  la  moitié  de  leur  armée.  Un  grand  nombre  de 
croisés  venaient  de  quitter  leurs  drapeaux ,  les  uns 
impatients  de  retourner  dans  leurs  foyers ,  la  plupart 
mécontents  d'un  traité  qui  rendait  leur  bravoure  et 
leurs  exploits  inutiles.  Le  prince  de  Servie,  voisin  des 
Turcs  et  redoutant  leur  vengeance ,  n'osa  point  courir 
les  dangers  d'une  guerre  nouvelle  ,  et  n'envoya  point 
ses  troupes  à  l'armée  d'Huniade  et  de  Ladislas.  On 
attendit  vainement  les  renforts  promis  par  Scander- 
berg ,  obligé  de  défendre  l'Albanie.  Il  ne  restait  plus 
que  vingt  mille  hommes  sous  l'étendard  de  la  croix.  Un 
chef  des  Valaques ,  en  rejoignant  les  croisés  avec  sa 
cavalerie ,  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  sa  sur- 
prise au  roi  de  Hongrie ,  et  lui  dit  que  le  sultan  qu'on 


1  L'annaliste  Raynaldi,  pour  justifier  Ladislas  d'avoir  recommencé  la 
guerre ,  parle  d'un  traité  par  lequel  ce  prince  et  celui  de  Caramanie  s'é- 
taient engagés  à  se  secourir  mutuellement  si  l'un  ou  l'autre  était  attaqué 
par  Amurat.  (Voyez  Raynaldi,  ad  ann.  1444.) 
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allait  combattre  se  faisait  souvent  suivre  à  la  chasse 
de  plus  d'esclaves  que  l'armée  chrétienne  n'avait  de 
combattants. 

On  conseilla  aux  principaux  chefs  d'attendre  pour 
commencer  la  guerre  Far  rivée  de  nouveaux  croisés  où 
le  retour  de  ceux  qui  étaient  partis  ;  mais  Ladislas , 
Huniade ,  surtout  le  cardinal  Julien ,  étaient  persuadés 
que  Dieu  protégeait  les  défenseurs  de  la  croix  et  que 
rien  ne  pouvait  leur  résister.  Ils  se  mirent  en  marche, 
traversant  les  déserts  de  la  Bulgarie,  et  vinrent  camper 
à  Varna  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire  4. 

Ce  fut  là  que  les  croisés ,  au  lieu  de  trouver  la  flotte 
qui  devait  les  seconder,  apprirent  qu'Amurat,  sorti 
de  sa  retraite  de  Magnésie ,  accourait  avec  une  armée 
de  soixante  mille  combattants.  A  cette  nouvelle  s'éva- 
nouit la  folle  confiance  que  leur  avait  donnée  le  car- 
dinal Julien,  et  dans  leur  désespoir  ils  reprochèrent 
aux  Grecs  de  les  avoir  trahis  ou  abandonnés ,  ils  accu- 
sèrent  les  Génois  et  le  neveu  du  pape ,  qui  comman- 
dait la  flotte  chrétienne ,  d'avoir  livré  aux  Turcs  le 
passage  de  Gallipoli.  Cette  accusation  se  trouve  répétée 
dans  toutes  les  chroniques  d'Occident  ;  mais  les  his- 
toriens turcs  n'en  font  aucune  mention  :  ils  disent  art 
contraire  qu'Amurat  traversa  l'Hellespônt  loin  deé 
lieux  qu'occupait  la  flotte  chrétienne,  et  que  le  grand 
visir,  qui  l'attendait  sur  le  rivage  d'Europe,  protégea 
par  une  batterie  de  canons  le  passage  de  l'armée  ot- 
tomane. Aussitôt  que  les  troupes  d'Amurat,  ajouté 
l'historien  turc  Coggia-effendi ,  eurent  touché  la  terre, 


1  Varna  était  une  ancienne  colonie  de  Milésiens  à  1740  stades  de  l'em- 
bouchure du  Danube,  à  2140  de  Byzance,  et  à  360  au  nord  du  promontoire 
du  mont  Hémus,  qui  avance  dans  la  mer.  (Voyez  Arrien,,  p.  34  et  25, 1  vol. 
des  géographes  de  Hùdson.) 
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elles  se  mirent  en  prières  pour  remercier  le  Dieu  de 
Matîomet,  et  le  zéphyr  de  la  victoire  souffla  sur  les  drapeaux 
musulmans. 

Le  sultan  poursuivit  sa  marche ,  jurant  par  les  pro- 
phètes de  l'islamisme  de  punir  sur  ses  ennemis  la  vio- 
lation des  traités.  S'il  faut  en  croire  quelques  auteurs» 
l'empereur  des  Turcs  supplia  Jésus-Christ  lui-même 
de  venger  l'outrage  fait  à  son  nom  par  des  guerriers . 
parjures.  À  l'approche  des  Ottomans  -,  Huniade  et  le 
légat  proposèrent  la  retraite ,  mais  la  retraite  était  im- 
possible ;  Ladislas  résolut  de  mourir  ou  de  vaincre. 
On  livra  la  bataille i  :  ce  fut  alors ,  dit  l'histoire  otto- 
mane, qu'il  y  eut  un  grand  carnage  et  qu'une  infinité' 
de  vaillants  hommes  coururent  à  la  voilée  du  néant  par  des 
torrents  de  sang.  Dès  le  commencement  du  combat, 
l'aile  droite  et  l'aile  gauche  de  l'armée  turque  furent 
ébranlées.  Quelques  auteurs  disent  qu'Amurat  eut 
alors  la  pensée  de  fuir  et  qu'il  fut  arrêté  par  un  janis- 
saire qui  le  retint  par  la  bride  de  son  cheval  ;  d'autres 
célèbrent  le  courage  inébranlable  du  sultan ,  et  le  com- 
parent à  un  rocher  qui  résiste  à  tous  les  coups  de  la 
tempête.  Coggia-effendi,  que  nous  avons  déjà  cité, 
ajoute  que  l'empereur  ottoman  adressa  sur  le  champ 
de  bataille  une  prière  au  dieu  de  Mahomet  et  qu'il 
le  conjura  par  ses  larmes  d'éloigner  des  musulmans  la 
coupe  du  mépris  et  de  l'affliction. 

La  fortune  semblait  favoriser  les  armes  des  croisés. 
Une  grande  partie  de  l'armée  ottomane  avait  fui  devant 
vingt-quatre  mille  soldats  chrétiens  ;  rien  ne  résistait 
au  courage  impétueux  du  roi  de  Hongrie.  Une  foule  de 
prélats  et  d'évêques ,  armés  de  cuirasses  et  d'épées , 

1  Compare!  le  récit  d'JEnéw  Sylvio»  avec  celai  de  Coggia-effendi. 
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accompagnaient  Ladislas  et  le  conjuraient  de  diriger 
ses  attaques  vers  le  point  où  combattait  encore  Amurat,. 
défendu  par  l'élite  de  ses  janissaires.  Il  n'écouta  qp& 
trop  leurs  conseils  imprudents ,  et ,  s'étant  jeté  au  mi- 
lieu des  bataillons  ennemis,  il  fut  percé  à  la  fois  de 
mille  lances,  et  tomba  avec  tous  ceux  qui  avaient  pu  le 
suivre.  Sa  tête ,  portée  au  bout  d'une  pique  et  montrés 
aux  Hongrois,  répand  la  consternation  dans  leurs 
rangs.  C'est  en  vain  qu'Huniade  et  les  évoques  cher* 
chent  à  ranimer  le  courage  des  croisés  en  leur  disant 
qu'ils  ne  combattent  point  pour  un  roi  de  la  terre ,  mais; 
pour  Jésus-Christ,  toute  l'armée  chrétienne  se  dé- 
bande et  fuit  en  désordre  ;  Huniade  est  entraîné  lui- 
même.  Dix  mille  soldats  de  la  croix  perdirent  la  vie  r 
les  Turcs  firent  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Le 
cardinal  Julien  périt  dans  le  combat  ou  dans  la  fuites 

Après  sa  victoire ,  Amurat  parcourut  le  champ  de  ba- 
taille; et ,  comme  parmi  les  morts  il  ne  voyait  aucun 
des  chrétiens  qui  eût  la  barbe  grise ,  son  visir  lui  dit 
que  des  hommes  parvenus  à  l'âge  de  la  raison  n'au- 
raient point  tenté  une  entreprise  aussi  téméraire.  Ces 
paroles  n'étaient  qu'une  flatterie  adressée  au  sultan; 
mais  elles  peuvent  néanmoins  servir  à  caractériser 
une  guerre  où  les  chefs  des  armées  chrétiennes  obéirent 
bien  plus  aux  passions  imprudentes  de  la  jeunesse  qu'à 
F  expérience  de  l'âge  mûr. 

Les  expéditions  des  chrétiens  contre  les  Turcs  com- 
mençaient presque  toujours ,  comme  celle-ci ,  par  des 
succès  éclatants ,  et  finissaient  par  les  plus  grands  dés- 
astres. Le  plus  souvent  une  croisade  se  terminait  à  la 
première  ou  à  la  seconde  bataille ,  parce  que  les  croisés 
n'avaient  que  de  la  valeur,  et  rien  de  ce  qui  peut  fixer 
la  victoire  ou  réparer  des  revers.  Vainqueurs ,  ils  se 
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disputaient  là  gloire  des  combats  et  les  dépotrillçs  de 
l'ennemi;  vaincus,  ils  se  décourageaient  tout  à  coup, 
et  retournaient  dans  leurs  foyers ,  en  s'accusant  réci- 
proquement de  leurs  défaites. 

La  bataille  de  Varna  assura  aux  Turcs  la  possession 
•dés  provinces  qu'ils  avaient  envahies  en  Europe,  et 
leur  permit  de  faire  de  nouvelles  conquêtes.  Àmurat , 
après  avoir  triomphé  de  ses  ennemis ,  avait  de  nouveau 
renoncé  à  la  couronne  impériale ,  et  la  solitude  de  Ma- 
gnésie revit  le  vainqueur  des  Hongrois  revêtu  de  l'hum- 
ble manteau  des  ermites  \  mais  les  janissaires ,  qu'il 
avait  si  souvent  conduits  à  la  victoire ,  ne  lui  permirent 
point  de  renoncer  au  monde  et  de  jouir  du  repos  qu'il 
cherchait.  Forcé  de  reprendre  le  commandement  des 
armées  et  les  rênes  de  l'empire,  il  dirigea  ses  forces 
contre  FAlbànie;  il  revint  ensuite  combattre  Huniade 
sur  les  bords  du  Danube.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours 
à  faire  la  guerre  aux  chrétiens  ;  et  sa  dernière  pensée 
fut  de  recommander  à  son  successeur  de  tourner  ses 
armes  contre  la  ville  de  Constantinople. 

Mahomet  II ,  à  qui  Amurat  avait  légué  la  conquête 
de  Byzance,  ne  succéda  à  son  père  que  six  ans  aprè9 
la  bataille  de  Varna.  Ce  fut  alors  que  commencèrent 
pour  les  Grecs  les  jours  de  deuil  et  de  calamité.  C'est 
ici  que  l'histoire  noutf  offre  en  spectacle ,  dans  une  der- 
nière et  terrible  lutte ,  d'un  côté,  un  vieil  empire  dont 
la  gloire  avait  rempli  l'univers  et  qui  n'avait  plus  pour 
défense  et  pour  limites  que  les  remparts  de  sa  capi- 
tale ;  de  l'autre ,  un  empire  nouveau  dont  on  connais- 
sait à  peine  le  nom  et  qui  menaçait  déjà  d'envahir  le 
monde. 

Constantin  et  Mahomet ,  montés  presque  en  même 
temps,  l'un  sur  le  trône  des  Césars  ,  l'autre  sur  celui 
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d'Otman ,  n'offraient  pas  moins  de  différence  dans  leur 
caractère  que  dans  leurs  destinées.  On  admirait  la  mo- 
dération et  la  piété  de  Constantin  ;  les  historiens  on( 
célébré  sa  valeur  calme  et  prudente  sur  le  champ  de 
bataille,  sa  patience  héroïque  dans  les  revers.  Maho- 
met porta  sur  le  trône  un  esprit  vif  et  entreprenant, 
une  politique  ardente  et  passionnée ,  un  indomptable 
orgueil.  On  assure  qu'il  aima  les  arts  et  les  lettres» 
mais  ces  études  paisibles  ne  purent  adoucir  sa  férocité 
sauvage.  Dans  la  guerre ,  il  n'épargna  ni  la  vie  de  ses 
ennemis ,  ni  celle  de  ses  soldats  ;  et  les  violences  de 
son  caractère  ensanglantèrent  souvent  la  paix.  Tandis 
qu'on  trouvait  dans  Constantin  un  monarque  élevé  £ 
l'école  du  christianisme,  on  reconnaissait  facilement 
dans  Mahomet  un  prince  formé  par  lès  maximes  guer- 
rières et  intolérantes  du  Coran.  Le  dernier  des  Césars 
avait  toutes  les  vertus  qui  peuvent  honorer  et  faire  sup- 
porter une  grande  infortune.  Le  fils  d'Àmurat  mon- 
trait  les  funestes  qualités  d'un  conquérant  et  toutes  le* 
passions  qui ,  au  jour  de  la  victoire ,  devaient  faire  le 
désespoir  des  vaincus. 

Lorsque  Mahomet  fut  parvenu  à  l'empire ,  sa  pre- 
mière pensée  fut  la  conquête  de  Byzance.  Dans  les  né- 
gociations qui  précédèrent  la  rupture  de  la  paix ,  Con- 
stantin ne  cacha  point  la  faiblesse  de  l'empire  grec  j  et 
laissa  voir  toute  la  résignation  d'un  chrétien.  «  Ma 
»  confiance  est  en  Dieu  ,  disait-fl  au  prince  ottoman  ; 
»  s'il  lui  plaît  d'adoucir  votre  cœur,  je  me  réjouirai  dé 
*>  cet  heureux  changement  ;  s'il  vous  livre  Cohstanti- 
»  nople ,  je  me  soumettrai  sans  murmures  à  sa  vo- 
y>  lonté.  » 

Le  siège  de  Byzance  devaitcommencer  au  printemps 
de  l'année  1453.  Les  Grecs  et  les  Turcs  passèrent Thi- 
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ver  dans  les  préparatifs  de  l'attaque  et  de  la  défense. 
Mahomet  s'occupait  avec  ardeur  d'une  entreprise  vers 
laquelle  se  dirigeaient  depuis  longtemps  tous  les  vœux 
de  la  nation  turque  et  tous  les  efforts  de  la  politique 
ottomane.  Au  milieu  d'une  nuit ,  ayant  mandé  son  ri- 
sir  :  «  Tu  vois,  lui  dit  Mahomet,  le  désordre  de  ma 
»  couche.  J'y  ai  porté  le  trouble  qui  m'agite  et  me  dé- 
»  vore  ;  désormais  il  n'y  aura  plus  pour  moi  de  repos 
»  ni  de  sommeil  que  dans  la  capitale  des  Grecs.  » 

Tandis  que  Mahomet  rassemblait  toutes  ses  forces 
pour  commencer  la  guerre ,  Constantin  Paléologue  im- 
plorait le  secours  des  nations  de  l'Europe.  Des  cris 
d'alarme  étaient  si  souvent  partis  de  Constantinople , 
que  les  uns  regardaient  les  dangers  de  l'empire  grec 
comme  imaginaires ,  les  autres ,  sa  ruine  comme  inévi- 
table. Vainement  Constantin  promettait ,  ainsi  que  tous 
ses  prédécesseurs ,  de  réunir  l'Église  grecque  à  l'Église 
Tomaine  :  le  souvenir  de  tant  de  promesses  faites  dans 
le  péril ,  oubliées  dans  les  jours  de  sécurité ,  ajoutait  à 
l'antipathie  des  Latins  pour  les  peuples  de  la  Grèce.  Le 
pape  exhorta  faiblement  les  guerriers  de  l'Occident  à 
prendre  les  armes ,  et  se  contenta  d'envoyer  à  l'empe- 
reur grec  un  légat  et  des  ecclésiastiques  versés  dans 
l'art  de  l'argumentation  et  dans  les  études  de  la  théo- 
logie. Quoique  le  cardinal  Isidore  emportât  avec  lui 
un  trésor  considérable  et  qu'il  eût  à  sa  suite  quelques 
soldats  italiens ,  son  arrivée  à  Constantinople  dut  por- 
ter le  découragement  parmi  les  Grecs ,  qui  attendaient 
d'autres  secours  et  semblaient  avoir  mis  à  plus  haut 
prix  leur  soumission  à  l'Église  de  Rome. 

Les  princes  de  la  Morée  et  de  l'Archipel ,  ceux  de 
la  Hongrie  et  de  la  Bulgarie ,  les  uns  dans  la  crainte 
d'être  eux-mêmes  attaqués,  les  autres  retenus  par 
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l'indifférence  ou  l'esprit  de  jalousie ,  refusèrent  de 
prendre  part  à  une  guerre  où  la  victoire  allait  décider 
de  leur  sort.  Gomme  Gènes  et  Venise  avaient  des  comp- 
toirs et  des  établissements  de  commerce  à  Constanti- 
nople,  deux  mille  guerriers  génois,  cinq  ou  six  cents 
Vénitiens ,  se  présentèrent ,  sous  les  ordres  de  Jus- 
tiniani  pour  défendre  la  ville  1.  On  vit  arriver  aussi 
une  troupe  de  Catalans ,  milice  intrépide ,  tour  à  tour 
le  fléau  et  l'espoir  de  la  Grèce ,  et  que  le  seul  amour 
de  la  guerre  et  du  péril  conduisait  dans  la  ville  impé- 
riale. Voilà  tout  ce  qui  devait  représenter  la  belliqueuses 
Europe  au  siège  de  Byzance. 

A  cette  époque  plusieurs  puissances  chrétiennes  se 
faisaient  la  guerre  :  le  continuateur  de  Baronius  re- 
marque à  ce  sujet  que  les  soldats  qui  périrent  alors 
dans  les  combats  livrés  au  sein  de  la  chrétienté  au  - 
raient  suffi  pour  disperser  les  Turcs  et  les  repousser 
jusqu'au  fond  de  l'Asie.  Au  reste ,  si  l'histoire ,  en 
cette  occasion,  accuse  l'indifférence  des  peuples  de 
l'Occident,  que  ne  doit-elle  pas  dire  de  celle  des 
Grecs  pour  leur  propre  défense?  Les  efforts  de  Con- 
stantin pour  réunir  les  deux  Églises  avaient  affaibli  la 
confiance  et  le  zèle  de  ses  sujets ,  qui  se  prétendaient 
orthodoxes.  Parmi  les  Grecs ,  les  uns ,  pour  ne  rien 
devoir  aux  Latins  ,  annonçaient  que  Dieu  s'était  chargé 
lui-même  de  sauver  son  peuple ,  et,  sur  la  foi  de  quel- 
ques prophéties  qu'ils  avaient  faites ,  ils  attendaient 
dans  l'inaction  une  délivrance  miraculeuse.  D'autres, 
plus  sombres  dans  leurs  rêveries  scolastiques ,  ne 

1  On  fit  à  ces  auxiliaires  de  grandes  largesses,  et  on  promit  Vile  de  Lemnoa 
à  la  valeur  et  à  la  victoire  de  leur  chef  (Voyez  Phrantza).  L'historien  de 
Gênes,  Hubert  Folie  ta,  dit  que  la  république  envoya  en  1461  à  Fera  on» 
forte  garnison,  composée  de  900  archers,  200 cuirassiers,  et  400  hommes  cou- 
verts de  casques. 
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voulaient  point  que  Constantinople  fût  sauvée»  parce 
qu'ils  avaient  prédit  que  l'empire  devait  périr  pour 
expier  le  prime  de  là  réunion  ;  toute  espérance  d'une 
victoire  avait  à  leurs  yeux  quelque  chose  d'impip  et  de 
contraire  aux  volontés  du  ciel.  Lorsque  l'empereur 
parlait  des  moyens  de  salut  qui  restaient  encore  et  de 
la  nécessité  de  prendre  les  armes,  ces  docteurs  atrabi- 
laires s'éloignaient  avec  une  sorte  d'horreur,  et  la 
multitude,  qu'ils  avaient  égarée ,  courait  auprès  dtt 
moine  Génadius1  qui,  du  fond  de  sa  cellule,  criait 
sans  cesse  au  peuple  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire 
et  que  tout  était  perdu. 

Une  des  grandes  calamités  de  l'esprit  de  parti  ou  de 
l'esprit  de  secte,  c'est  de  rendre  ceux  qu'il  égare  in- 
différents au  sort  de  la  société  où  ils  vivent,  et  de  rom- 
pre  les  liens  qui  les  attachent  à  la  famille  et  à  la  pa- 
trie. Quoi  de  plus  affligeant  que  de  voir  des  hommes 
qui  se  passionnent  pour  des  mots ,  qu'un  orgueil  opi- 
niâtre attache  à  de  vaines  subtilités,  et  pour  lesquels 
la  chute  du  monde  serait  un  spectacle  moins  doulou- 
reux que  le  triomphe  d'une  opinion  qu'ils  repoussent 
ou  d'un  adversaire  qu'ils  ont  combattu?  A  la  veille  des 
plus  grands  périls,  Constantinople  était  remplie  de 
gens  auxquels  là  haine  des  Latins  faisait  oublier  l'ap- 

1  Génadius  portait  le  nom  de  Scholarius  avant  de  se  faire  moine.  Il  avait 
défendu  à  Florence  cette  union  des  deux  Églises  qu'il  attaqua  avec  fureur 
à  Constantinople.  Il  exposa  sur  la  porte  de  sa  cellule  une  tablette  où  on 
lisait  ces  paroles  :  «Misérables  Romains!  vous  abandonnez  donc  la  vérité? 
»  au  lieu  de  mettre  votre  confiance  en  Dieu,  pourquoi  comptez-vous  sur 
»  les  Italiens?  en  perdant  votre  foi,  vous  perdrez  votre  ville.  Seigneur,  ayez 
»  pitié  de  moi!  je  proteste  en  votre  présence  que  je  n'a)  point  de  part  à  ce 
»  crime.  Misérables  Romains!  faites  vos  réflexions,  arrêtez-vous  et  montrez 
»  du  repentir  :  au  moment  où  vous  renoncerez  a  la  religion  de  vos  pères 
»  en  vous  liguant  avec  l'impiété,  vous  vous  soumettrez  à  une  servitude 
»  étrangère.  »  Génadius  fut  fait  patriarche  de  Constantinople  après  la  prise 
da  cette  ville. 
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proche  et  les  menaces  des  Turcs.  Le  grand  duc  Nota- 
ras  alla  jusqu'à  dire  qu'il  aimait  mieux  voir  dans 
Byzance  le  turban  de  Mahomet  que  la  tiare  du  pon- 
tife de  Rome. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  dans  tous  ces 
débats  il  n'était  point  question  des  vérités  du  chris- 
tianisme, mais  seulement  de  quelques  points  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique  :  célébrer  la  messe  en  langue 
latine,  consacrer  du  pain  sans  levain,  mêler  de. l'eau, 
froide  dans  le  calice,  communiquer  avec  les  àzymites, 
voilà  ce  qu'il  fallait  haïr,  ce  qu'il  fallait  craindre  plus 
que  l'islamisme.  Tels  étaient  les  motifs  pour  lesquels 
les  Grecs  repoussaient  les  Francs,  leurs  alliés  naturels, 
s'accablaient  entre  eux  d'anathèmes,  invoquaient  les 
malédictions  du  ciel  sur  leur  propre  ville. 

Au  milieu  de  ces  déplorables  disputes  on  n'enten- 
dait plus  la  voix  du  patriotisme  et  de  l'humanité,  et 
l'indifférence,  l'égoïsme,  les  craintes  pusillanimes,  pou- 
vaient se  cacher  sous  l'apparence  respectable  de  la  re- 
ligion et  de  T orthodoxie.  Une  grande  partie  de  la  po- 
pulation de  Constantinople  avait  abandonné  la  ville  ; 
parmi  ceux  qui  étaient  restés,  les  plus  riches  avaient 
enfoui  leurs  trésors,  qu'ils  auraient  pu  employer  pour 
leur  défense  et  qu'ils  perdirent  bientôt  avec  la  liberté 
et  la  vie.  La  ville  impériale  ne  trouva  dans  son  seia 
que  quatre  mille  neuf  cent  soixante  et  dix  défen- 
seurs1, et  l'empereur  fut  obligé  de  dépouiller  les  égli- 
ses pour  fournir  à  leur  entretien.  Ainsi,  huit  à  neuf 

1  D'après  un  ordre  de  l'empereur,  on  avait  recherché  qnel  nombre  de 
citoyens  et  de  moines  pourrait  ou  voudrait  prendre  les  armes.  La  liste  fut 
remise  à  Phrantza,  qui  était  protovestiaire  ou  grand. chambellan  de  l'em- 
pereur. Phrantza,  plein  d'étonnement  et  de  douleur,  avertit  son  maître  que 
Ja  nation  ne  pouvait  compter  que  sur  quatre  mille  neuf  cent  soixante-dix 
combattants.  Constantin  et  son  ministre  gardèrent  ce  triste  secret 
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mille  combattants  formaient  toute  la  garnison  dé 
Byzance  et  la  dernière  espérance  de  l'empire  d'O- 
rient. 

Mahomet  avait  achevé  ses  immenses  préparatifs. 
Comme  la  conquête  de  Byzance  et  le  pillage  de  cette 
«capitale  étaient  la  plus  riche  récompense  qu'on  pût 
«offrir  à  la  valeur  des  Ottomans ,  tous  les  soldats  se 
trouvaient  en  quelque  sorte  associés  à  l'ambition  de 
leur  chef.  On  vit  alors  se  renouveler  parmi  les  musul- 
mans l'ardeur  et  le  fanatisme  belliqueux  des  compa- 
gnons d'Omar  et  des  premiers  champions  de  l'isla- 
misme. De  toutes  les  régions  qui  s'étendent  depuis  la 
chaîne  du  Taurus  jusqu'aux  rives  de  l'Hébre  et  du  Da- 
nube, accoururent  une  foule  de  guerriers  attirés  à  l'ar- 
mée du  sultan  par  l'espoir  du  butin  ou  le  désir  de  se 
distinguer  dans  une  guerre  religieuse  et  nationale f. 
Pour  faire  connaître  à  la  fois  la  décadence  et  la  fai- 
blesse des  Grecs ,  la  force  et  la  puissance  des  Otto- 
imans,  il  suffirait  de  dire  que  Constantinople,  que  tout 
<ce  qui  restait  du  territoire  de  l'empire ,  renfermait 
nalors  moins  d'habitants  que  Mahomet  ne  comptait  de 
soldats  sous  ses  drapeaux. 

L'armée  ottomane  partit  d'Andrinople  au  com- 
mencement de  mars.  A  l'approche  de  cette  terrible 
jguerre ,  les  Turcs  ne  pouvaient  contenir  leur  joie ,  et 
leur  .historien,  pour  exprimer  l'ivresse  qu'il  ressent  lui- 
même,  s'arrête  à  décrire  les  beaux  jours  du  printemps. 
«  La  rose,  dit-il,  semblable  à  l'agaçante  beauté  ,  fai- 
»  sait  entrevoir  ses  charmes;  l'amoureux  rossignol 

1  Ducas ,  Chalcondyle  et  Léonard  de  Chio,  portent  à  trois  ou  quatre 
■cent  mille  hommes  l'armée  du  sultan;  mais  Phrantza,  qui  était  plus 
-près  et  qui  observait  mieux,  n'y  compte  que  deux  cent  cinquante-huit  mille 
hommes. 
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»  commençait  à  faire  -entendre  ses  chants  mélancoli- 
»  ques  ;  les  prairies  et  les  collines,  couvertes  de  fleurs 
»  et  de  verdure,  semblaient  attendre  les  légions  de 
»  Y  équitable  sultan1.  »  Le  6  avril,  Mahomet  avait 
planté  son  pavillon  devant  la  porte  Saint-Romain,  ap- 
pelée aujourd'hui  Top-Capousst.  On  donna  bientôt  de 
part  et  d'autre  le  signal  des  combats.  Dès  les  pre- 
miers jours  du  siège,  les  GreGs  et  les  Turcs  déployè- 
rent tout  ce  que  l'art  de  la  guerre  avait  inventé  ou 
perfectionné  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes. 
Parmi  ses  formidables  préparatifs ,  Mahomet  n'avait 
point  négligé  l'artillerie,  dont  l'usage  se  répandait  en 
Occident.  Une  des  pièces  de  canon  fondues  sous  ses 
yeux  à  Andrinople  par  un  ouvrier  du  Danemarck  ou 
de  la  Hongrie,  avait  des  proportions  si  gigantesques, 
que  trois  cents  bœufs  la  traînaient  avec  peine  et 
qu'elle  lançait  un  boulet  de  six  ou  sept  quintaux  à  une 
distance  de  plus  de  six  cents  toises.  Tous  les  histo- 
riens du  temps  parlent  de  ce  formidable  appareil  de 
guerre  ;  mais  ils  ne  disent  presque  rien  de  l'effet  qu'il 
produisit  sur  le  champ  de  bataille.  En  examinant  avec 
soin  le  récit  des  contemporains  et  surtout  la  descrip- 
tion qu'ils  nous  ont  laissée  de  ces  énormes  machinés 
de  bronze  qu'il  était  si  difficile  de  faire  mouvoir ,  on 
reste  persuadé  qu'au  siège  de  Byzance  L'artillerie 
ottomane  inspira  plus  d'effroi  et  de  surprise  qu'elle 
ne  causa  de  ravage.  Les  Turcs  mirent  peu  d'adresse  et 
de  zèle  à  seconder  les  ingénieurs  et  les  artilleurs 
francs  que  Mahomet  avait  pris  à  son  service  ;  ce  fut 


1  La  description  de  Coggia-effendi  est  beaucoup  plus  longue  :  on  peut  la 
lire  avec  tous  ses  détails  dans  la  traduction  fidèle  qu'en  a  faite  M.  Garcin 
de  Tassi.  (Voyez  les  Extraits  des  historiens  turcs ,  Bibliothèque  des  Croi- 
sades, t.  III). 

v.  *• 
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un  grand  bonheur  pour  la  chrétienté  qu'une  déçqu^ 
verte  aussi  funeste  ne  se  perfectionna  pas  dès  lors  en- 
tre les  mains  des  barbares;  l'Europe  n'aurait  pas  pu  leur 
résister  s'ils  avaient  réuni  cette  force  nouvelle*  au* 
avantages  qu'ils  avaient  déjà  dans  la  guerre. 

Les  Turcs  employèrent  avec  plus  de  sucoès  d'au- 
tres armes  et  d'autres  moyens  d'attaque ,  tels  que  les 
mines  creusées  sous  les  remparts,  les  tours  roulantes 
qu'on  approchait  des  murailles,  les  béliers  qui  ébran- 
laient les  murs,  les  balistes  qui  lançaient  des  poutres 
et  des  pierres,  enfin  les  flèches,  les  javelots,  et  même 
le  feu  grégeois  ,'  qui  rivalisait  encore  avec  la  poudre  et 
que  celle-ci  devait  bientôt  faire  oublier 1. 

Tous  ces  moyens  de  destruction  étaient  employés  à 
la  fois,  et  les  attaques  se  renouvelaient  sans  cesse.  Les 
assiégés  manquaient  de  bras  pour  se  servir  de  leurs 
machines  de  guerre  ;  et,  lorsqu'on  songe  au  petit  nom- 
bre des  défenseurs  de  Constantinople ,  on  s'étonne 
qu'ils  aient  pu  résister  pendant  plus  de  cinquante 
jours  à  l'innombrable  multitude  des  Ottomans.  Cette 
généreuse  milice  occupait  une  ligne  de  plus  d'une 
lieue,  repoussant  nuit  et  jour  les  assauts  de  l'ennemi , 
réparant  les  brèches  des  murailles ,  faisant  des  sor- 
ties ;  elle  se  montrait  partout  en  même  temps  et  suf- 
fisait à  tout ,  animée  par  la  présence  de  ses  chefs  et 
surtout  par  l'exemple  de  Constantin.  Plusieurs  fois  la 
fortune  favorisa  les  efforts  de  cette  troupe  héroïque , 
et  mêla  quelques  lueurs  d'espérance  au  sentiment  de 
tristesse  et  d'effroi  qui  régnait  dans  Constantinople. 

Les  assiégés  conservaient  un  avantage  :  la  ville  était 

*  On  peut  consulter  sur  le  siège  et  la  prise  de  Constantinople  les  histo- 
riens grecs ,  Ducas,  Phrantza,  Chalcondyle,  Léonard  de  Chio  et  Spon- 
daaus,  ad  ans.  1453.  Bonfini  ne  donne  presque  aucun  détail  sur  ce  grand 
événement. 
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inaccessible  vers  la  Propontide  et  du  côté  du  port.  Ma- 
homet avait  rassemblé  dans  le  canal  de  la  mer  Noire 
une  flotte  nombreuse  ;  mais  cette  flotte  ne  servait  qu'au 
transport  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre;  La 
marine  ottomane  ne  pouvait  le  disputer  à  la  marine 
des  Grecs ,  surtout  à  celle  des  Francs  ;  les  Turcs  con* 
venaient  eux-mêmes  qu'ils  devaient  céder  l'empire  de 
la  mer  aux  peuples  chrétiens. 

Vers  le  milieu  du  siège,  on  vit  entrer  dans  le  canal 
cinq  vaisseaux  venus  des  côtes  de  l'Italie  et  de  la  Grèce. 
Aussitôt  toute  la  flotte  ottomane  4  s'ébranle  et  s'a- 
vance à  leur  rencontre  ;  elle  les  environne ,  les  at- 
taque à  plusieurs  reprises  pour  s'en  emparer  ou  les 
arrêter  dans  leur  marche.  Mahomet,  sur  la  grève,  ani- 
mait les  combattants  du  geste  et  de  la  voix.  Quand  les 
Ottomans  sont  près  de  succomber,  il  ne  peut  retenir 
sa  colère  ;  poussant  son  cheval  dans  la  mer,  il  semble 
menacer  les  éléments ,  et,  comme  un  roi  barbare  de 
l'antiquité,  accuser  les  flots  de  méconnaître  sa  volonté 
suprême.  D'un  autre  côté,  les  Grecs,  rassemblés  sur  les 
remparts  de  la  ville,  attendaient  avec  inquiétude  l'is- 
sue du  combat.  Enfin,  après  un  choc  opiniâtre  et  san- 
glant, tous  les  navires  des  Turcs  sont  dispersés,  jetés 
sur  le  rivage;  et  la  flotte  chrétienne,  chargée  de  vi- 
vres et  de  soldats,  arrive  en  triomphe  dans  le  port  de 
Constantinople. 

1  L'escadre  turque,  placée  à  l'embouchure  du  Bosphore,  s'étendait  d'un 
rivage  à  l'autre  en  forme  de  croissant;  elle  était  composée  de  trois  cents 
navires  ;  mais ,  si  Ton  en  excepte  dix-huit  galères  d'une  certaine  force ,  H 
reste  de  l'escadre  était  formé  de  bateaux  ouverts»  grossièrement  construit* 
et  qu'on  faisait  mouvoir  avec  une  grande  maladresse.  Us  étaient  remplis 
de  soldats  sans  expérience.  Les  cinq  vaisseaux  chrétiens,  au  contraire» 
étaient  gouvernés  par  d'habiles  pilotes,  et  remplis,  dea  vétérans  de  l'Italie, 
et  de  la  Grèce,  qui  avaient  une  longue  habitude  dé  la  mer.  (Voyez  l'hiitCH» 
rien  Dueas.) 
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Cette  victoire  remportée  par  les  Francs  nous  mon- 
tre combien  il  était  facile  aux  peuples  maritimes  de 
l'Europe  de  secourir  et  de  sauver  Byzance.  Les  mu- 
sulmans ,  effrayés  de  leur  défaite  perdirent  un  mo- 
ment l'espoir  de  vaincre  les 'chrétiens;  pour  relever  leur 
courage  abattu,  le  corps  des  ulémas  eut  besoin  de 
leur  rappeler  les  promesses  du  Coran,  ce  Les  chrétiens, 
»  dit  Coggia-effendi ,  semblables  à  la  tortue  qui  sort 
»  de  son  écaille»  montrèrent  la  tête  au  dehors  des 
»  remparts,  et  se  mirent  à  vomir  des  menaces  contre 
»  les  musulmans.  Ceux-ci  furent  tellement  découragés, 
»  qu'on  parla  delà  paix;  mais  les  ulémas  et  les  cheiks 
»  déterminèrent  Mahomet  II  à  poursuivre  la  guerre.  » 
Le  sultan  tenta  un  dernier  effort  pour  se  rendre  maître 
du  port  de  Constantinople.  Comme  l'entrée  en  était 
gardée  p'ar  plusieurs  grands  vaisseaux  et  fermée  par 
une  chaîne  de  fer  qu'on  ne  pouvait  ni  briser  ni  fran- 
chir, le  monarque  ottoman  employa  un  moyen  extraor- 
dinaire que  les-  assiégés  n'avaient  point  prévu  et  dont 
le  succès  devait  montrer  la  force  de  sa  volonté  et  l'é- 
tendue de  sa  puissance.  Dans  une  seule  nuit,  soixante- 
dix  ou  quatre-vingts  navires  qui  étaient  mouillés  dans 
le  Bosphore,  furçnt  transportés  par  terre  jusque 
dans  les  eaux  du  havre.  On  avait  couvert  le  chemin 
de  planches  enduites  de  suif  sur  lesquelles  une 
foule  d'ouvriers  et  de  soldats  faisaient  glisser  les  vais- 
seaux. La  flotte  turque,  montée  par  des  pilotes,  ornée 
de  ses  voiles  déployées,  équipée  comme  pour  une  ex- 
pédition maritime,  s'avança  sur  un  terrain  montueux , 
et  parcourut  un  espace  de  deux  milles  à  la  lueur  des 
torches  et  des  flambeaux,  au  son  des  clairons  et  des 
trompettes,  sans  que  les  Génois  qui  habitaient  Galata 
osassent  s'opposer  à  son  passage.  J'ai  pu  suivre  le  che- 
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min  que  prit  la  flotte  ottomane,  partie  de  la  vallée  de 
Dolmak  -  Bachi ,  s'avança nt  derrière  le  Champ-des- 
Morts,  gravissant  la  colline  de  Péra ,  et  redescendant 
par  la  vallée  profonde  de  Saint-Dimitri  jusqu'au  quar- 
tier appelé  Kassan-pacha i.  Les  Grecs,  tout  occupés  de 
garder  leurs  remparts,  n'avaient  rien  soupçonné  des 
desseins  de  l'ennemi.  Ils  ne  reconnurent  la  cause  et 
l'objet  de  tout  ce  tumulte  qui  s'était  fait  entendre  la 
nuit  vers  le  rivage  delà  mer,  qu'en  voyant  au  le- 
ver du  jour ,  flotter  dans  leur  port  le  pavillon  ptto^ 
man. 

On  se  demande  ici  quelle  résistance  durent  opposer 
les  vaisseaux  qui  gardaient  la  chaîne  de  fer,  et  ceux  qui 
étaient  entrés  dans  le  port,  après  avoir  dispersé  la 
flotte  ottomane.  On  doit  croire  que  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  guerriers  sur  les  navires  des  chrétiens  combattait 
alors  sur  les  remparts  de  la  ville.  Il  est  probable  aussi 
que  la  partie  du  golfe  où  les  navires  des  Turcs  étaient 
descendus  n'avait  point  assez  de  profondeur  pour 
être  accessible  à  de  grands  vaisseaux.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  les  musulmans  se  hâtèrent  de  profiter  de  leur 
avantage.  A  peine  les  bâtiments  turcs  venaient-ils  d'ê- 
tre lancés,  qu'une  multitude  d'ouvriers  s'occupèrent 
de  construire  des  batteries  flottantes  au  lieu-  même  où 
les  Vénitiens  avaient  livré  leur  dernier  assaut  dans  la 
cinquième  croisade. 

Cette  entreprise  hardie,  poursuivie  avec  autant  d'au- 
dace et  de  succès,  dut  jeter  le  trouble  et  la  consterna 
tion  parmi  les  assiégés.  Ils  firent  plusieurs  tentatives 
pour  brûler  la  flotte  et  détruire  les  travaux  commen- 
cés de  l'ennemi  ;  mais  vainement  ils  eurent  recours  au 

*  Correspondance  d'Orient,  t.  III,  Ict.  LVIIÏ. 
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feu  grégeois,  qui  avait  tant  de  fois  sauvé  Constantino- 
ple  de  l'attaque  des  barbares.  Quarante  de  leurs  guer- 
riers les  plus  intrépides,  trahis  par  leur  valeur  impru- 
dente /  peut-être  aussi  pat  les  Génois,  tombèrent 
efttre  les  mains  des  Turcs ,  et  la  mort  des  martyrs 
fat  »lé  prix  de  leur  généreux  dévouement. 

Constantin  usa  de  représailles  et  fit  exposer  sur  les 
remparts  de  la  ville  les  têtes  de  soixante-dix  captifs. 
Cette  manière  de  faire  la  guerre  annonçait  que  les 
combattants  n'écoutaient  plus  que  les  inspirations  du 
désespoir  ou  les  fureurs  de  la  vengeance.  Les  musul- 
mans, qui  recevaient  chaque  jour  des  renforts ,  pour- 
suivaient le  siège  sans  relâche.  L'assurance  de  la  vic- 
toire redoublait  leur  ardeur  :  Constantinople  était 
attaquée  de  plusieurs  côtés  à  la  fois,  et  la  garnison , 
déjà  affaiblie  par  les  combats  et  les  travaux  d'un  long 
siège,  se  trouvait  obligée  de  diviser  ses  forces  pour  dé- 
fendre tous  les  points  menacés. 

On  avait  négligé  de  réparer  les  fortifications  de  la 
ville  du  côté  du  port.  Vers  l'occident  plusieurs  des 
tours  4,  surtout  celle  de  Saint-Romain,  tombaient  en 
ruine.  Dans  cette  situation  presque  désespérée,  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  déplorable,  c'était  de  voir  les  dé- 
fenseurs de  Byzance  livrés  à  l'esprit  de  discorde.  De 
violents  débats  s'élevèrent  entre  le  grand  duc  Notaras* 
et  Justiniani  qui  commandait  les  guerriers  de  Gênes. 
Les  Vénitiens  et  les  Génois  furent  plusieurs  fois  sur  le 
point  d'en  venir  aux  mains  ;  l'histoire  peut  à  peine  in- 
diquer le  sujet  de  ces  malheureuses  querelles.  Tel  était 

1  Quatre  tours  près  de  cette  porte  avaient  été  abattues  par  l'artillerie  des 
Tares. 

1  Coggla-effendi  dit  que  la  division  parmi  les  assiégés  vint  de  ce  que 
l'empereur  avait  confié  aux  soldats  francs  la  garde  de  la  porte  d'Andrinople, 
un  des  postes  les  plus  importants  de  la  garnison. 
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l'aveuglement  produit  par  l'esprit  de  jalousie  ou  plu- 
tôt par  le  désespoir ,  que  dans  cette  élite  de  guerriers 
qui  sacrifiaient  chaque  jour  leur  vie  à  la  noble  causé 
qu'ils  avaient  embrassée,  on  s'accusait  réciproquement 
de  lâcheté  et  de  trahison. 

Constantin  s'efforçait  de  les  apaiser  j  et ,  toujours 
câline  au  milieu  des  partis  irrités,  semblait  n'avoir 
d'autre  passion  que  l'amour  de  là  patrie  et  de  la 
gloire.  Le  caractère, qu'il  déploya  au  milieu  des  dan- 
gers, aurait  dû  lui  rendre  la  confiance  et  l'affection  du 
peuple  ;  mais  l'esprit  turbulent  et  séditieux  des  Grecd 
et  la  vanité  de  leurs  disputes  ne  leur  permettaient 
point  d'apprécier  la  vérHable  grandeur.  Ils  repro- 
chaient à  Paléologué  des  malheurs  qui  n'étaient  point 
son  ouvrage  et  que  sa  vertu  seule  pouvait  réparer.  On 
l'accusait  d'achever  la  ruine  d'un  empire  que  tout  le 
monde  abandonnait  et  que  lui  seul  voulait  défendre. 
Non -Seulement  on  ne  respectait  plus  ni  l'autorité  ni  les 
intentions  du  prince  ;  mais  encore  tout  ce  qui  s'élevait 
par  le  rang  ou  par  le  caractère  était  un  objet  de  répro- 
bation ou  de  défiance*  Par  une  suite  de  cet  esprit  in- 
quiet qui,  dans  les  désordres  publics,  pousse  la  mul- 
titude à  chercher  des  appuis  inconnus ,  certaines 
prédictions  accréditées  parmi  le  peuple  annonçaient 
que  la  ville  des  Césars  ne  pouvait  être  sauvée  que  par 
un  misérable  mendiant  à  qui  Dieu  devait  remettre  le 
glaive  de  sa  colère. 

A  mesure  que  le  jour  des  grandes  calamités  appro- 
chait, le  peuple  et  lé  clergé  se  précipitaient  dans  les 
églises.  On  exposa  solennellement  Fimage  de  la  Vierge* 
patronne  de  Constantinople  ;  on  la  porta  en  procession 
dans  les  rues.  Ces  pieuses  cérémonies  offraient  sans 
doute  quelque  chose  d'édifiant,  mais  elles  n'inspiraient 
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point  la  bravoure  nécessaire  pour  défendre  la  patrie, 
la  religion  menacées  ;  et  le  ciel,  dans  les  grands  périls 
de  la  guerre ,  n'écoutait  point  les  prières  d'un  peuple 
désarmé  et  tremblant. 

Pendant  le  siège ,  on  avait  plusieurs  fois  parlé  d'une 
capitulation1.  Mahomet  exigeait  qu'on  lui  livrât  la  ca- 
pitale d'un  empire  dont  il  possédait  déjà  toutes  les  pro- 
vinces ,  et  permettait  aux  Grecs  de  se  retirer  avec  leurs 
richesses.  Paléologue  consentait  à  payer  un  tribut; 
mais  il  voulait  rester  maître  de  Constantinople,  Enfin/ 
dans  un  dernier  message -,  le  sultan  menaça  l'empereur 
grée  de  l'immoler  avec  sa  famille  et  de  disperser  son 
peuple  captif  par  toute  la  terre,  s'il  persistait  à  défen- 
dre la  ville.  Mahomet  offrait  à  son  ennemi  une  princi- 
pauté dans  le  Péloponèse  ;  Constantin  rejeta  cette  pro- 
position et  préféra  une  mort  glorieuse. 

Le  sultan  fit  annoncer  dans  son  armée  une  attaque 
prochaine  et  générale  :  les  richesses  de  Constantino- 
ple,  les  captifs ,  les  femmes  grecques,  devaient  récom- 
penser la  valeur  de  ses  soldats;  il.se  réservait  la  ville 
et  ses  édifices.  Des  hérauts  d'armes  répétèrent  à  haute 
voix  dans  tout  le  camp  :  «  Heureux  ceux  qui.  vont  re- 
»  cueillir  la  palme  de  la  victoire  !  malheur  à  ceux  *qui 
»  voudraient  fuir,  car  ils  ne  peuvent  échapper  à  la  jus- 
»  tice  de  Mahomet ,  lors  même  qu'ils  auraient  les  ailes 
»  d'un  oiseau.  »  Pour  ajouter  l'enthousiasme  religieux 
à  celui  de  la  guerre ,  les  derviches  parcoururent  les 
rangs  de  l'armée  ottomane ,  exhortant  les  soldats  à  pu- 
rifier leur  corps  par  des  ablutions ,  leur  âme  par  la 
prière ,  et  promettant  les  délices  du  paradis  aux  dé- 

1  Cbalcondyle  et  Ducas  ne  sont  d'accord  ni  sur  l'époque  ni  sur  les  détails 
de  la  négociation.  Si  on  en  croit  Phrantza,  Constantin  ne  songea  jamais  à 
se  rendre. 
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fenseurs  de  la  foi  musulmane.  Dès  que  la  nuit  com- 
mença à  couvrir  la  terre ,  Tordre  fut  donné  à  tous  les 
guerriers  musulmans  d'attacher  au  bout  de  leurs  lances 
des  flambeaux  allumés.  Ainsi  les  assiégeants  devaient 
être  toujours  prêts  à  livrer  un  assaut,  et  les  assiégés  ne 
devaient  pas  avoir  un  seul  moment  de  sécurité.  Cette 
multitude  de  flambeaux  éclairait  au  loin  l'horizon  ,  et 
les  rivages  de  la  mer  (  ce  sont  les  expressions  d'un  his- 
torien turc)  ressemblaient  à  un  champ  couvert  de  roses 
et  de  tulipes.  L'empereur  ottoman  parut  alors  au  mi- 
lieu de  son  armée ,  promit  de  nouveau  à  ses  soldats  le 
pillage  de  Byzance ,  et,  pour  rendre  sa  parole  plus  So- 
lennelle ,  il  jura  par  Vâme  d'Amurat,par  quatre  mille  pro- 
phètes 3  par  ses  enfants  3  enfin  par  son  cimeterre .  Toutç  l'ar- 
mée lit  éclater  sa  joie  et  répéta  à  plusieurs  reprises 
cette  acclamation  ;  Dieu  est  Dieu ,  et  Mahomet  est  l'envoyé, 
de  Dieu.  Quand  cette  cérémonie  guerrière  fut  achevée, 
le  sultan  ordonna ,  sous  peine  de  mort ,  que  le  plus 
profond  silence  fût  observé  dans  tout  le  camp.  Dès  lors 
on  n'entendit  plus  autour  de  Gonstantinople  que  le  tu- 
multe confus  d'une  armée  où  tout  était  en  mouvement 
pour  les  apprêts  d'un  combat  terrible  et  décisif . 

Dans  la  ville ,  la  garnison  veillait  sur  les  remparts  et 
suivait  avec  inquiétude  les  mouvements  de  l'armée  ot- 
tomane. On  avait  entendu  avec  effroi  les  acclamations 
bruyantes  des  Turcs;  le  silence  qui  tout  à  coup  les 
avait  suivies  redoublait  la  terreur.  Les  lueurs  des 
feux  ennemis  se  réfléchissaient  sur  le  sommet  des 
tours  j  sur  les  dômes  des  églises ,  et  rendaient  plus  ef- 
frayante l'obscurité  qui  couvrait  la  ville.  Gonstantino- 
ple,  où  tous  les  travaux  de  l'industrie ,  où  tous  les  soins 
ordinaires  de  la  vie  avaient  été  interrompus ,  était  plon- 
gée dans  un  calme  profond ,  sans  que  personne  y  con- 
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nôt  le  repos  ni  le  sommeil;  elle  présentait  l'aspect 
lugubre  d'une  cité  qu'un  grand  fléau  a  rendue  déséfte. 
Seulement  on  entendait  autour  des  temples  quelques 
ions  plaintifs  et  la  voix  de  la  prière  qui  implorait  la  mi- 
séricorde du  cieL 

Constantin  rassembla  les  principaux  chefs  de  la  gar- 
nison pour  délibérer  sur  les  dangers  qui  menaçaient 
l'empire.  Dans  un  discours  pathétique  il  chercha  à  ra- 
riimer  le  fcourage  et  l'espoir  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes ;  parlant  aux  Grecs  de  la  patrie ,  aux*  auxiliaires 
latins  de  le  religion  et  de  l'humanité ,  il  les  exhorta  à 
là  patience  et  surtout  à  là  concorde.  Les  guerriers  qui 
assistaient  à  ce  dernier  conseil  écoutèrent  l'empereur 
dans  un  morne  silence;  ils  n'osaient  s'interroger  les 
uns  lés  autres  sur  des  moyens  de  défense  que  tous  ju- 
geaient inutiles.  Ils  s'embrassèrent  en  pleurant,  et  re- 
tournèrent sur  les  remparts  remplis  dès  plus  tristes 
pensées. 

L'empereur  entra  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  où 
il  reçut  le  sacrement  de  la  communion;  la  tristesse 
qu'on  remarquait  sur  son  visage,  la  pieuse  humilité 
avec  laquelle  il  sollicitait  l'oubli  de  ses  torts  et  le  par- 
don de  ses  fautes ,  les  paroles  touchantes  qu'il  adressa 
au  peuple  et  qui  ressemblaient  à  d'éternels  adieux,  du- 
rent redoubler  la  consternation  générale.  Enfin  se  leva 
le  dernier  jour  de  l'empire  romain  :  c'était  le  29  mai. 
Les  trompettes  et  les  tambours  se  firent  entendre  dans 
le  camp  des  Turcs.  La  multitude  des  soldats  musul- 
mans se  précipite  vers  les  murailles  de  la  ville -^  l'as- 
saut est  livré  à  la  fois  du  côté  du  port  et  vers  la  porte 
Saint-Romain.  Dans  le  premier  choc,  les  assaillants 
trouvent  partout  une  vive  résistance  ;  les  Catalans,  les 
Génois ,  montrèrent  tout  ce  que  pouvait  le  courage  des 


DES  6Aoi$a6es.  251 

Francs.  Paléologue  combattait  à  la  tête  des  Grecs ,  et  là 
seule  vue  de  la  bannière  impériale  remplissait  de  crainte 
les  guerriers  ottomans.  Trois  cents  archers  Venus  de 
nie  de  Crète  soutinrent  glorieusement  l'ancienne  re- 
nommée des  Cretois  par  leur  valeur  et  par  letir  adresse 
à  lancer  des  flèches;  Dans  cette  brave  milice  il  est  juste 
de  distinguer  le  cardinal  Isidore,  qui  avait  fait  répare* 
à  ses  frais  les  fortifications  qu'il  était  chargé  dfc  dé- 
fendre ,  et  qui  combattit  jusqu'à  la  fin  du  siège  à  la 
tête  des  soldats  venus  avec  lui  d'Italie.  L'histoire  doit 
aussi  des  éloges  aux  moines  de  Saint-Basile  ;  ils  avaient 
sans  doute  adopté  le  parti  de  l'union ,  et  leur  valeur 
et  leur  mort  glorieuse  expièrent  l'aveugle  et  fatale  ob- 
stination du  clergé  de  Byzance. 

L'historien  Phrantza  compare  les  rangs  pressés  des 
musulmans  ft  une  corde  serrée  et  tendue  qui  aurait  en- 
touré la  ville.  Les  tours  qui  défendaient  la  porte  Saint- 
Romain  s'étaient  écroulées  sôus  les  coups  du  bélier  et 
des  décharges  de  l'artillerie  ottomane.  Les  murs  exté- 
rieurs avaient  été  emportés  ;  les  morts  et  les  blessés , 
confondus  avec  les  ruines ,  avaient  comblé  les  fossés. 
Sur  cet  horrible  champ  de  bataille ,  les  défenseurs  de 
Byzance  combattaient  toujours  ;  rien  ne  pouvait  lasser 
leur  constance,  ni  ébranler  leur  courage.. 

Après  deux  heures  d'un  choc  effroyable ,  Mahomet 
s'avance  avec  l'élite  de  ses  troupes  et  dix  mille  janis- 
saires. Il  paraissait  au  milieu  d'eux  une  massue  à  la 
main ,  seinblable  à  l'ange  de  la  destruction  ;  ses  regards 
menaçants  animaient  l'ardeur  des  soldats  \  il  leur  mon- 
trait du  geste  les  lieux  qu'il  fallait  attaquer»  Derrière 
les  bataillons  qu'il  conduisait,  une  troupe  de  ces  hom* 
mes  que  le  despotisme  charge  d'exécuter  ses  ven- 
geances ,  punissait  ou  contenait  ceux  qui  voulaient  fuir 
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et  les  forçait  de  courir  au  carnage.  La  poussière  qui 
s'élevait  sous  les  pas  des  combattants,  la  fumée  de 
l'artillerie ,  couvraient  Tannée  et  la  ville.  Le  bruit  des 
tambours  et  des  clairons ,  le  fracas  des  ruines ,  l'explo- 
sion «lu  canon ,  le  choc  des  armes ,  ne  permettaient 
plus  d'entendre  la  voix  des  chefs  ;  les  janissaires  com- 
battaient en  désordre ,  et  Constantin ,  qui  l'avait  re- 
marqué ,  exhortait  ses  soldats  à  faire  un  dernier  effort, 
lorsque  le  sort  du  combat  changea  tout  à  coup.  Justi- 
niani  ayant  été  atteint  d'une  flèche ,  la  douleur  que  lui 
causa  sa  blessure  lui  fit  abandonner  le  champ  de  ba- 
taille. Les  Génois  et  la  plupart  des  auxiliaires  latins 
suivirent  son  exemple.  Les  Grecs,  restés  seuls,  sont 
bientôt  accablés  par  le  nombre  ;  les  Turcs  franchissent 
les  remparts ,  s'emparent  des  tours.  Constantin  com- 
battait encore  ;  mais  bientôt,  percé  de  coups,  il  tombe 
dans  la  foule  des  morts ,  et  Constantinople  reste  sans 
chefs  et  sans  défenseurs.  C'est  près  de  la  porte  Carsia, 
appelée  aujourd'hui  Egri-Capou  que  nous  avons  cher- 
ché la  place  où  succomba  le  dernier  des  empereurs 
Grecs.  C'est  par  là  que  les  Turcs  victorieux  pénétraient 
dans  Byzance,  et  Constantin  périt  sans  doute  dans 
l'horrible  désordre  de  l'invasion  4. 

Quel  spectacle  que  celui  d'un  empire  qui  n'a  plus 
qu'un  moment  d'existence  et  qui  va  finir  au  milieu 
des  fureurs  de  la  guerre  et  sous  le  glaive  des  barba- 
res !  Tout  à  coup  la  société  n'a  point  de  liens  qui  ne  se 
brisent  ;  la  religion,  la  patrie,  la  nature ,  n'ont  plus  de 
lois  qu'on  puisse  invoquer;  la  sagesse  et  l'expérience 
ne  donnent  plus  que  des  conseils  inutiles.  Tout  ce  que 
la  vertu,  le  génie,  la  valeur  même,  peuvent  avoir 

*  Correspondance  iïOrient,  t.  III. 
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d'ascendant  et  d'éclat,  ne  sert  plus  à  distinguer  ni  à  pro- 
téger les  citoyens.  Ces  magnifiques  palais  qui  faisaient 
l'orgueil  des  princes,  personne  ne  les  possède  plus. 
Parmi  les  nombreux  édifices  d'une  grande  capitale,  per- 
sonne n'a  plus  d'asile  ni  de  demeure.  La  cité  n'a  plus  de 
guerriers  ni  de  magistrats ,  de  nobles  ni  de  plébéiens, 
de  pauvres  ni  de  riches,  et  toute  la  population  n'est  plus 
qu'un  troupeau. d'esclaves  qui  attend  avec  effroi  la  pré- 
sence d'un  maître  irrité/Telle  était  Constantinople  au 
moment  où  les  vainqueurs  se  préparaient  à  y  entrer. 

Lorsque  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  défendu 
les  remparts  rentrèrent  dans  la  ville  en  annonçant  l'ar- 
rivée des  Turcs ,  on  ne  voulut  pas  les  croire  ;  lorsqu'on 
vit  arriver  les  bataillons  musulmans ,  le  peuple ,  dit 
l'historien  grec  Ducas ,  était  à  moitié  mort  de  frayeur  et  ne 
pouvait  plus  respirer.  La  multitude  fuyait  dans  les  rues 
sans  savoir  où  elle  allait  et  jetant  des  cris  déchirants. 
Des  femmes,  des  enfants.,  des  vieillards,  couraient  dans 
les  églises,  comme  si  les  autels  du  Christ  eussent  été 
un  asile  contre  les  farouches  disciples  de  Mahomet. 

Nous  n'avons  point  à  décrire  les  désastres  qui  sui- 
virent la  prise  de  Constantinople.  Le  massacre  des  ha- 
bitants désarmés,  la  ville  livrée  au  pillage ,  les  lieux 
saints  profanés ,  les  vierges  et  les  matrones  accablées 
d'outrages ,  une  population  entière  chargée  de  chaî- 
nes :  tels  sont  les  récits  lamentables  qu'on  trouve  à  la 
fois  dans  les  annales  des  Turcs ,  des  Grecs  et  des  La- 
tins. Ainsi  tomba  cette  ville,  que  de  fréquentes  révo- 
lutions avaient  couverte  de  ruines  et  qui  devint  enfin 
le  jouet  et  la  proie  d'un  peuple  qu'elle  avait  longtemps 
méprisé.  Si  quelque  chose  peut  consoler  au  milieu 
de  tant  de  scènes  douloureuses,  c'est  la  vertu  de  Con- 
stantin, qui  ne  voulut  point  survivre  à  sa  patrie  et  dont 
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la  mort  fut  la  dernière  gloire  de  l'empire  d'Orient.  On 
voit  près  de  la  porte  d'Égri-Capbu  les  restes  assez  bien 
conservés  d'un  palais  que  les  traditions  ont  appelé  jus-» 
qu'ici  le  palais  de  Constantin  2  pour  ceuxqui  veulent  be» 
norer  la  mémoire  du  héros  du  patriotisme  f  ■  quel  plm 
beau  mausolée ,  quel  plus  noble  monument  quQ  ces 
ruines  qui  portent  encore  son  nom  ! i 

Lorsqu'on  voitla  faiblesse  de  l'empire  grec  et  la  puis- 
sance de  ses  ennemis,  on  s'étonne  qu'il  ait  résisté  aussi 
longtemps*  Les  Ottomans  avaient  toutes  les  passion 
qui  favorisent  la  conquête  ;  les  Grecs  n'avaient  aucune 
des  qualités  qui  servent  à  la  défense,  Pour  s'en  con- 
vaincre on  n'a  qu'à  voir  agir  les  deux  peuples.  Lors- 
que Mahomet  eut  annoncé  son  entreprise ,  les  Otto- 
mans accoururent  en  armes  de  toutes  les  parties  de  sqn 
empire  ;  tandis  qu'à  la  première  nouvelle  du  siège,  une 
grande  partie  de  la  population  de  Constantinople  avait 
déserté  la  ville.  On  a  vu  que  les  derviches  encoura- 
geaient les  soldats  musulmans ,  et  leur  présentaient  la 
guerre  contre  les  Grecs  comme  une  guerre  sainte  ;  les 
prêtres  grecs,  au  contraire ,  décourageaient  les  défen- 
seurs de  Byzance ,  et  peu  s'en  fallait  qu'ils  ne  regar- 
dassent la  résistance  de  Constantin  comme  une  action 
sacrilège.  Au  milieu  des  assauts  livrés  à  la  ville  impé- 
riale ,  les  soldats  turcs,  pour  combler  les  fossés  ,  y  je- 
taient leurs  tentes  et  leurs  bagages ,  préférant  la  vic- 
toire à  tout  ce  qu'ils  possédaient  ;  on  sait  que  dans  le 
même  temps  les  plus  riches  des  Grecs  s'occupaient 
d'enfouir  leurs  richesses ,  préférant  leurs  trésors  à  la 
patrie 2.  Nous  pourrions  ajouter  d'autres  traits  remar- 

*  Correspondance  (FOrient,  t.  Ht 

%  Pbrantza  rapporte  que,  te  grand-duo  Lucas  Notaras  ayant  présenté  à 
#akçmet  un  riche  trésor  qu'il  cuvait  conservé  pour  adoucir  l'humeur  de  eq 
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quables  ;  mais  ceux-ci  montrent  assez  de  quel  côté 
était  la  force.  Ce  qui  devait  surtout  faire  présager  1$ 
ruine  de  Byzance ,  c'était  le  peu  de  confiance  que*  les 
Grecs  avaient  dans  la  durée  de  leur  empire.  Jamais  leaf 
anciens  Romains  ne  montrèrent  mieux  la  puissance  et 
l'ascendant  de  leur  patriotisme,  qu'en  appelant  Rome 
la  ville  éternelle.  Gonstantinople  vit  diminuer  le  nombre 
et  s'affaiblir  le  courage  de  ses  défenseurs  en  propor- 
tion de  la  facilité  avec  laquelle  s'accréditaient  paruu 
le  peuple  des  prédictions  sinistres  sur  sa  ruine  pro-r 
chaîne. 

Lorsque  Byzance,  au  commencement  du  XIII*  piè-? 
cle ,  tomba  sous  les  coups  des  Latins ,  l'empire  avait 
encore  de  grands  moyens  de  défense ,  et  cependant 
vingt  mille*  croisés  en  firent  là  conquête ,  ce  qui  met 
la  valeur  des  Francs  bien  au-dessus  de  celle  des  Turqs. 
Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  d'examiner  quelle  fut 
l'influence  des  croisades  sur  les  destinées  de  l'empirç 
d'Orient.  Dans  la  première  expédition  des  Latins,  l'A- 
sie Mineure  se  trouva  délivrée  des  Turcs ,  qui  étaient 
déjà  maîtres  de  Nicée  et  qui  menaçaient  Constantino- 
ple;  mais  les  croisés  vendirent  trop  chèrement  leurs 
services:  d'une  part  la  violence,  de  l'autre  la  perfidie , 
troublèrent  l'harmonie  qui  aurait  dû  subsister  entre 
les  Grecs  et  les  Latins.  Enfin  la  prise  de  Constantino- 
ple  par  les  Francs  porta  un  coup  mortel  à  l'empire  de 
Byzance.  Au  milieu  de  la  guerre,  le  schisme  s'accrut 
par  la  haine,  et  le  schisme  à  son  tour  entretint  et  re- 
doubla la  haine  réciproque.  Cette  division  favorisa  les 


prince,  le  sultan  lui  reprocha  en  termes  très-durs  de  n'avoir  pas  fait  usage 
de  ces  richesses  pour  secourir  son  empereur,  son  maître,  sa  ville  et  sa  pa- 
trie (Liv.  III,  ch.  XVIII). 
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progrès  des  Turcs  et  leur  ouvrit  les  portes  de  Constan- 
tinople. 

Les  barbares  qui  renversèrent  l'empire  d'Occident, 
avaient  adopté  la  religion  et  les  mœurs  des  peuples 
vaincus,  ce  qui  fit  disparaître  peu  à  peu  les  traces  de 
Finvasionet  de  la  conquête.  Les  Turcs,  au  contraire, 
voulaient  faire  triompher  le  Coran  ;  ils  voulaient  éta- 
blir leurs  lois  et  leurs  usages  dans  tous  les  lieux  où  ils 
portaient  leurs  armes.  Dès  qu'ils  furent  les  maîtres  de 
Byzance,  la  religion ,  les  mœurs,  le  langage,  les  sou- 
venirs de  la  Grèce,  le  nom  même  de  la  ville  conquise, 
tout  fut  détruit,  tout  fut  changé.  Gomme  la  capitale 
qu'ils  venaient  de  conquérir  était  pour  les  infidèles 
la  porte  de  l'Occident,  l'Europe  chrétienne,  qui  pen- 
dant deux  siècles  avait  envoyé  ses  flottes  et  ses  armées 
en  Asie,  dut  à  la  fin  trembler  pour  elle-même.  Dès 
lors  les  croisades  prirent  un  nouveau  caractère  et  ne 
furent  plus  que  des  guerres  défensives. 
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CROISADES  CONTRE  LES  TURCS. 


1453-1590 


'Occident  n'avait  vu  qu'avec  indifférence  les 
dangers  qui  menaçaient  l'empire  grec.  En 
apprenant  le  dernier  triomphe  de  Mahomet , 
tous  les  peuples  chrétiens  furent  saisis  d'effroi  ;  on 
croyait  déjà  voir  les  janissaires  renverser  les  autels  de 
l'Évangile  dans  la  Hongrie  et  dans  l'Allemagne  ;  on 
frémissait  à  la  pensée  que  l'Italie  n'échapperait  point 
à  la  domination  des  Turcs ,  et  qu'un  jour  le  Corair 
serait  prêché  dans  les  églises  de  Rome  changées  en 
mosquées.  De  toutes  parts  des  murmures  s'élevaient 
contre  le  pape  Nicolas  V,  auquel  on  reprochait  de  n'a- 
voir pas  prêché  une  croisade  pour  prévenir  le  mal- 
heur que  déplorait  toute  la  chrétienté.  Quelques  se- 
cours envoyés  avant  le  siège  auraient ,  en  effet ,  sauvé 
Constantinople;  mais,  la  ville  une  fois  tombée  au  pou- 
voir des  barbares,  cette  perte  devenait  irréparable. 


v. 
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iiûon  de  toutes  les  puissances  chrétiennes  pou- 
lie arracher  aux  Turcs  leur  conquête ,  et  cette 
iû  rencontrait  chaque  jour  de  plus  grands  obsta- 
clés. 

En  vain  pour  ébranler  encore  une  fois  l'Occident , 
l'éloquence  des  orateurs  chrétiens  s'adressa  tantôt  à 
la  douleur ,  tantôt  à  la  piété  des  fidèles  ;  en  vain  on 
employa  tour  à  tour  l'ascendant  des  idées  religieuses 
et  celui  de  la  chevalerie  :  tout  le  monde  déplora  les 
progrès  des  Turcs;  mais  une  aveugle  résignation ,  ou 
plutôt  une  cruelle  indifférence  prit  bientôt  la  place  de 
la  consternation  universelle. 

Peu  de  mois  après  la  prise  de  Constantinople ,  Phi- 
lippe le  Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  rassembla  à  Lille  en 
Flandre  toute  la  noblesse  de  ses  États;  et,  dans  une 
fête  dont  l'histoire  nous  a  conservé  le  récit  fidèle  ,  il 
chercha  à  réveiller  le  zèle  et  la  valeur  des  preux  par 
le  spectacle  de  tout  ce  qui  pouvait  alors  frapper  leur 
imagination  chevaleresque.  On  présenta  d'abord  à 
l'assemblée  un  grand  nombre  de  tableaux  et  de  SGènes 
curieuses ,  parmi  lesquels  on  remarquait  les  travaux 
d'Hercule ,  les  aventures  de  Jason  et  de  Médée ,  les 
enchantements  de  Mélusine  1.  Les  spectateurs  virent 
ensuite  arriver  dans  la  salle  du  festin  le  simulacre  d'un 
^éléphant  conduit  par  un  géant  sarrasin  et  portant  une 
tour,  d'où  sortit  une  matrone  vêtue  de  deuil  qui  repré- 
sentait l'Église  chrétienne.  L'éléphant  étant  arrivé  de- 
vant la  table  du  duc  de  Bourgogne ,  la  dame  captive 
récita  une  longue  complainte  en  vers  sur  les  maux  dont 

1  Olivier  de  la  Marche,  après  avoir  fait  la  description  de  la  fête  et  des 
divers  spectacles  offerts  aux  yeux  des  convives,  ajoute  :  «  Tels  furent  les 
»  entremets  mondains  de  cette  leste,  et  laisserai  î  tant  ^  en  parler,  pour 
»  compter  d'un,  entremets  pltojaWe  qu)  me  semble  le  plus  sp^ciaj  des 
p  aultres,  etc.  i      ''   *"'>w      "  '"   ■ 
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elle  était  accablée ,  et ,  s'adressant  aux  princes ,  aux 
ducs  et  aux  chevaliers;  elle  se  plaignit  de  la  lenteur  et 
de  l'indifférence  qu'ils  mettaient  à  la  secourir.  Alors 
parut  un  héraut  d'armes  qui  portait  à  la  main  un  fai- 
san ,  oiseau  que.  la  chevalerie  avait  adopté  comme  lç 
symbole  et  le  pri*  de  la  bravoure.  Deux  nobles  de- 
moiselles et  plusieurs  chevaliers  de  la  Toison  d'or 
s'approchèrent  du  duc,  et  lui  présentèrent  l'oiseau 
des  braves,  le  priant  de  les  avoir  en  souvenance.  Philippe 
le  Çon ,  qui  savait ,  dit  Olivier  de  la  Marche ,  à  quelle 
intention  il  avoit  ce  banquet ,  jeta  un  regard  de  com- 
passion sur  la  dame  Saincte  Eglise  *,  et  tira  de  son  sein 
un  écrit  que  le  héraut  d'armes  lut  à  haute  voix.  Dans 
cet  écrit  ,  le  duc  vouoit premièrement  à  Dieu,  son  créateur, 
à  la  tressaincte  Vierge,  et  après  aux  dames  et  au  faisan  9 
que  «  s'il  plaisoit  au  roy  de  France  d'exposer  son  corps 
»  pour  la  défense  de  la  foy  chrestienne  et  résister  à  la 
»  damnable  entreprise  du  Grand  Turc,il  le  sçrviroit  de 
»  sa  personne  et  de  sa  puissance  audict  sainct  voyage, 
»  le  mieulx  que  Dieu  lui  en  donneroit  la  grâce;  si  le- 
»  dict  roy  comrnettoit  à  cette  saincte  expédition  aucuns 
»  princes  de  son  sang  ou  aul très  seigneurs ,  il  s'enga- 
»  geoit  à  leur  obéir;  et  si,  pour  ses  grandes  affaires ,  il 
»  n'estoit  disposé  d'y  aller,  ne  d'y  envoyer,  et  que  d'^ul- 
»  très  puissants  princes  prissent  la  croisée,  il  s'offroit 
»  de  les  accompaigrier  le  plus  avant  qu'il  pourroit.  Si  f 
»  durant  le  sainct  voyage,  il  pouvojt  paç  quelque  voye 
»  ou  manière  que  ce  fust ,  savoir  ou  çongnoistre  que 
»  ledict  Grand  Turc  eust  volonté  d'avoir  affairp  à  luy 
»  corps  à  corps,  luy,  Philippe,  pour  ladicte  foy  chres- 

1  Olivier  de  la  Marche  dit  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  déjà  entrepris, 
trots  ans  auparavant,  de  faire  une  croisade  contre  les  Turcs,  dans  uni  as- 
semblée tenue  à  Mon». 
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»  tienne ,  le  combattrait  volontiers  avec  le  secours  de 
»  Dieu  tout  puissant  et  de  sa  tresdoulce  vierge  mère , 
»  lesquels  il  appeloit  tousjours  à  son  aide.  » 

La  dame  Sainte-Église  remercia  le  duc  du  zèle 
qu'il  montrait  pour  sa  défense.  Tous  les  seigneurs  et 
chevaliers  qui  étaient  présents  invoquèrent,  à  leur 
tour,  le  nom  de  Dieu  et  celui  de  la  Vierge,  sans  oublier 
les  dames  et  le  faisan ,  et  jurèrent  de  consacrer  leurs 
biens  et  leur  vie  au  service  de  Jésus-Christ  et  de  leur 
tresredoublé  seigneur  le  duc  de  Bourgongne.  Tous  exprimè- 
rent le  plus  ardent  enthousiasme.  Quelques-uns  se 
distinguèrent  par  la  bizarrerie  et  la  singularité  de  leurs 
.  promesses.  Le  comte  d'Étampes,  neveu  de  Philippe 
le  Bon,  s'engageait  à  proposer  un  cartel  à  aucuns  grans 
princes  et  seigneurs  de  la  compaignie  du  Grand  Turc,  et  pro- 
mettait de  les  combattre  corps  à  corps ,  deux  à  deux , 
trois  à  trois,  quatre  à  quatre^  cinq  à  cinq,  etc.  Le  bâtard  de 
Bourgogne  jurait  de  livrer  un  combat  à  un  Turc ,  en 
quelque  manière  qu'il  voulust  requérir  >  et  prenait  l'en- 
gagement de  faire  porter  le  défi  en  Vhosteldu  Turc.  Le 
seigneur  de  Pons  faisait  le  serment  de  né  séjourner 
dans  aucune  ville  «  jusques  à  tant  que  il  eust  trouvé  un 
»  Sarrasin  qu'il  pust  combattre  corps  à  corps,  à  l'aide 
y>  de  Nostre  Dame,  pour  l'amour  de  laquelle  jamais  il 
»  ne  coucheroit  dans  un  lict  le  samedi ,  avant  l'entier 
»  accomplissement  de  son  veu.  » 

Un  autre  chevalier  s'engageait,  «  du  jour  de  son  de- 
part,  a  à  ne  manger  le  vendredi  chose  qui  eust  receu  mort 
»  jusques  à  ce  qu'il  se  f  ust  trouvé  aux  prinscs  avec  un  ou 
y>  plusieurs  ennemis  de  la  foy  ;  si  la  baniere  de  son 
»  seigneur  et  celle  des  Sarrasins  estoient  déployées 
»  pour  le  combat,  il  faisoit  veu  d'aller  droict  à  la  ba- 
»  niere  du  Grand  Turc ,  de  la  trébucher  par  terre  ou  de 
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»  mourir  à  la  peine  4.  »  Le  seigneur  de  Toulongeon, 
arrivé  au  pays,#des  infidèles,  devait  défier  un  des 
hommes  d'armes  du  Grand  Turc ,  et  le  combattre  en 
présence  de  son  seigneur  le  duc.de  Bourgogne ,  ou,  si 
le  Sarrasin  ne  voulait  pas  venir ,  il  se  proposait  d'aller 
le  combattre  en  présence  dudit  Grand  Turc,  moyennant 
qu'il  pust  avoir  bonne  seureté. 

Toutes  ces  promesses ,  qui  ne  furent  point  accom- 
plies ,  servent  du  moins  à  nous  faire  connaître  l'esprit 
et  les  mœurs  de  la  chevalerie.  La  naïve  confiance 
qu'avaient  les  chevaliers  dans  leurs  armes,  nous  mon- 
tre combien  ils  connaissaient  peu  les  ennemis  aux- 
quels ils  déclaraient  ainsi  la  guerre. 

Lorsque  chacun  eut  exprimé  ses  vœux ,  une  dame 
vêtue  de  blanc  et  portant  sur  le  dos  cette  inscription 
en  lettres  d'or ,  grâce  Dieu ,  vint  saluer  l'assemblée  et 
présenta  douze  dames  avec  douze  chevaliers.  Ces 
dames  figuraient  douze  vertus  où  qualités  dont  elles 
portaientpe  nom  sur  l'épaule  :  foy$  charité,  justice,  raison, 
prudence ,  tempérance,  force,  vérité,  largesse,  diligence, 
espérance ,  vaillance  ;  telles  étaient  les  vertus  de  la  che- 
valerie qui  devaient  présider  à  la  croisade. 

En  lisant  la  description  de  cette  fête  chevaleresque, 
on  a  pu  voir  tout  ce  qui  restait  alors  des  sentiments 
belliqueux  et  de  l'héroïque  piété  qui  avaient  animé  les 
compagnons  de  Godefroy,  de  Louis  VU,  de  Philippe- 

1  Quelques  historiens  modernes  qui  ont  parlé  de  ces  vœux  des  chevaliers, 
en  ont  exagéré  la  bizarrerie.  Je  vois,  entre  autres,  dans,  l'un  de  ces  auteurs, 
M.  de  Salaberry,  Histoire  de  l'empire  ottoman,  cette  phrase  :  Enfin,  ce 
qui  donne  une  idée  de  la  dévotion  de  ces  croisés  nouveaux,  il  y  en  eut  un 
qui  voua  que  ,  si  jusqu'au  moment  du  départ  il  ne  pouvait  obtenir  les  fa- 
veurs de  sa  dame,  il  épouseroit  la  première  demoiselle  qu'il  trouveroit 
ayant  vingt  mille  écus.  Nous  n'avons  rien  trouvé  de  semblable,  ni  dans 
Monstrelet,  ni  dans  Olivier  de  la  Marche,  qui  sont  les  seuls  auteurs  du 
temps  qui  parlent  de  cette  fête. 
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Auguste  et  du  roi  Richard.  Lorsqu'qp  se  rappelle  le 
concile  de  Clërmont ,  les  prédications  de  Pierre  PËr- 
inite  et  de  saint  Bernard,  l'enthousiasme  grâVè1,  la 
dévotion  austère  qui.  présidaient  aux  serments  des  pre- 
miers croisés ,  lorsqu'on  voit  ensuite  les  solennités 
brillantes  de  la  chevalerie ,  les  promesses  moitié  pro- 
fanes ,  moitié  religieuses  des  chevaliers ,  enfin  tous  les! 
spectacles  mondains  au  milieu  desquels  était  procla- 
mée la  guerre  sainte*,  on  se  sent  tout  à  coup  tfans- 
Eôrté  dans  un  autre  siècle  et  dans  une  société  nouvelle, 
a  religion ,  qui  avait  précipité  l'Europe  sur  l'Asie , 
n'a  plus  d'empire,  si  les  dames  ne  sont  ses  interprètes 
et  si  les  prédications  de  l'Église  ne  se  mêlent  aux  fêtes 
et  aux  usages  de  la  chevalerie. 

On  sait  au  reste  que  ce  genre  de  prédications  ne 
laissa  point  une  impression  profonde  et  durable  dans 
le  coeur  des  chevaliers.  Il  n'eut  surtout  aucune  in- 
fluence sur  la  multitude,  qui  n'assistait  point  à  ce 
spectacle  et  qui  n'y  aurait  rien  compris  si  elle  y  eût 
assisté.  Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  assemblées  des 
fidèles  convoquées  par  le  chef  de  l'Église ,  où  tout  le 
monde  était  appelé,  où  le  peuple,  comme  les  grands, 
se  passionnait  pour  la  défense  de  la  cause  commune 
et  des  opinions  dominantes.  Aussi  ne  peut-on  s'etibpê- 
cher  ici  de  reconnaître  que  l'esprit  religieux  fut  ton- 
jours  le  motif  le  plus  actif  et  le  plus  puissant  parmi 
les  hommes,  et  que  dansles  siècles  dont  nous  retraçons 
l'histoire,  aucun  autre  mobile  pris  dans  les  passions 
humaines  n'aurait  pu  remuer  le  monde,  comme  celui 
(Jui  avait  produit  et  entretenu  l'enthousiasme  des  croi- 
sades. 

Cependant  quelques  hommes  pieux    firent  d'in- 
croyables efforts  pour  faire  revivre  les  premiers  temps 
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dès  guerres  saintes.  Jean  Capistran  i,  ihoine  de  Saint- 
François,  et  iEnéàs  Sylvius,  évêque  de  Sienne,  hé 
négligèrent  aucun  dès  moyens  qui  pouvaient  enflam- 
mer les  esprits  et  ranimer  la  dévotion  belliqueuse  des 
croisés.  Le  premier ,  qui  passait  pour  un  saint ,  par- 
courait les  cités  de  l'Allemagne  et  de  là  Hongrie ,  eii 
parlant  au  peuple  assemblé  des  périls  de  la  foi  et  deg 
menaces  àes  mécréants.  Le  sècoiid ,  un  des  êvéqiieg 
les  plus  éclairés  dé  son  temps ,  vètsé  dans  les  lettres 
grecques  et  dans  les  lettres  latines  ,  orateur  et  poète, 
exhortait  les  prihces  à  prendre  les  armés ,  pour  pré-- 
venir  l'invasion  de  leurs  propres  États  et  Sauver  la  ré- 
publique chrétienne  d'une  prochaine  destruction. 

iEnéas  Sylvius  écrivit  au  souverain  pontife ,  et  s'ef- 
força de  réveiller  son  zèle,  en  lui  disant  que  la  perte 
de  Constantinopte  flétrirait  éternellement  son  nom, 
s'il  ne  faisait  tous  ses  efforts  pour  abattre  la  puis- 
sance des  turcs.  Le  pieux  orateur  se  fendit  à  Rome, 
et  prêcha  la  croisade  dans  un  consistoire  *.  Pour 
montrer  la  nécessité  d'une  guerre  sainte ,  îl  cita  tpirf 
à  tour  devant  le  pape  et  lès  cardinaux  l'autorité  des 
philosophes  grecs  et  cette  des  pères  de  l'Eglise.  Il  dé- 
plora la  servitude  de  Jérusalem ,  berceau  du  christia- 
nisme, la  servitude  de  là  Grèce,  nière  dès  sciences  et 
des  arts.  ^Encas  célébra  le  courage  héroïque  dds  Àlïë— 
înands,  le  noble  dévouement  de»  français,  le  géùë- 
feux  orgueil  des  Espagnols,  Paifaciur  de  là  gibifè  qui 
ânitnait  les  peuples  dé  l'Italie.  Lé  roi  dé  Hongrie,  dont 
les  États  étaient  menacés  par  Mahomet  II ,  assistait  £ 
cette  assemblée.  L'orateur  de  ta  croisade,  ihonirârit cèl 

1  IHn  taplstran  était  d'une  famille  noble  3e  l'Anjou. 
*  IHbVothèque  des  Croisades,  t.  Il;  Collection  des  historiens  allemand! 
de  Su  uvc. 
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prince  au  souverain  pontife  et  aux  prélats ,  leur  de- 
manda de  prendre  pitié  de  ses  larmes. 

Frédéric  III,  empereur  d' Allemagne,  avait  en  même 
temps  écrit  à  Nicolas  V ,  pour  le  conjurer  de  sauver 
la  chrétienté.  «  Les  paroles  sorties  de  la  bouche  de 
».  l'homme  ne  pouvaient  donner  une  idée  du  malheur 
y>  que  venait  d'éprouver  l'Église  catholique ,  ni  faire 
»  connaître  toute  la  férocité  de  ce  peuple  qui  désolait 
»  la  Grèce  et  menaçait  l'Occident.  »  L'empereur  invi- 
tait le  pape  à  réunir  contre  cet  ennemi  formidable  tou- 
tes les  puissances  chrétiennes ,  annonçant  qu'il  allait 
lui-même  convoquer  les  princes  et  les  états  de  l'Alle- 
magne. Le  pape  applaudit  aux  intentions  de  l'empe- 
reur, et  ses  légats  furent  envoyés  aux  diètes  de  Ratis- 
bonne  et  de  Francfort.  iEnéas  Sylvius  prêcha  de 
nouveau  la  croisade  contre  les  Turcs  dans  ces  deux 
assemblées.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  s'y  était  rendu, 
renouvela  en  présence  des  princes  et  des  états  de 
l'Empire  le  serment  qu'il  avait  fait  à  Dieu,  à  la  Vierge, 
aux  dames  et  au  faisan. 

Des  députés  hongrois  vinrent  annoncer  que  les  ri- 
ves du  Danube  et  les  frontières  d'Allemagne  allaient 
être  envahies  par  les  Turcs ,  si  de  toutes  parts  on  ne 
se  hâtait  de  prendre  les  armes.  La  diète  arrêta  qu'on 
enverrait  contre  les  Turcs  dix  mille  hommes  de  cava- 
lerie et  trente-deux  mille  hommes  d'infanterie.  Mais, 
comme  elle  ne  décida  rien  sur  la  manière  de  lever  cette 
armée  et  sur  les  moyens  de  l'entretenir ,  1  enthou- 
siasme de  la  croisade  se  ralentit  bientôt ,  et  personne 
ne  se  présenta  pour  s'opposer  aux  progrès  des  Otto- 
mans. iEnéas  Sylvius  nous  explique  dans  une  de  ses 
lettres  les  causes  de  cette  indifférence  et  de  cette  inac- 

■ 

tion  de  la  chrétienté  : 
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«  L'Europe  chrétienne  n'était 'qu'un  corps  sans  tête, 
»  qu'une  république  sans  magistrats  et  sans  lois  ;  le 
»  pape  et  l'empereur,  autorités  imposantes  par  leur 
»  nom,  inspiraient  le  respect  et  non  l'obéissance. 
»  Quant  aux  autres  princes,  chacun  s'occupait  de  ses 
»  propres  intérêts,  et  ces  intérêts  étaient  souvent  un 
»  sujet  de  guerre.  Que  deviendrait  une  armée  levée 
»  chez  plusieurs  nations ,  animée  de  mille  passions 
»  diverses,  parlant  des  langues  différentes ,  toujours 
»  près  d'être  vaincue  si  elle  était  eif  petit  nombre, 
»  succombant  par  sa  propre  masse  si  elle  -était  nom- 
»  breuse  ?  qui  entreprendrait  de  lui  donner  des  ar- 
»  mes,  des  vivres,  une  discipline  ?  quel  chef  contîen- 
»  drait  jamais  sous  les  mêmes  drapeaux  les  Français 
»  et  les  Anglais,  les  soldats  de  Gênes  et  ceux  de  l'A- 
»  ragon,  les  guerriers  de  l'Allemagne  et  les  milices 
»  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême  ?  » 

iEnéas  Sylvius  démontrait  ainsi  l'impossibilité  de 
la  croisade,  et,  toujours  entraîné  par  son  zèle,  il  passa 
sa  vie  à  la  prêcher.  Pendant  qu'il  haranguait  inutile- 
ment les  princes  d'Allemagne,  le  pape  cherchait  à  ré- 
tablir la  concorde  parmi  les  États  de  l'Italie.  L'ascen- 
dant de  l'autorité  pontificale  ne  put  réussir  à  calmer 
les  esprits,  et  la  paix  fut  l'ouvrage  d'un  pauvre  ermite 
dont  les  paroles  étaient  toutes-puissantes  sur  le  cœur 
des  fidèles.  Le  frère  Simonet,  sorti  tout  à  coup  de  sa 
retraite,  parcourait  les  cités,  et,  s'adressant  aux  peu- 
ples et  aux  princes,  il  les  exhortait  à  se  réunir  contre 
les  ennemis  de  Jésus-Christ.  A  la  voix  du  saint  ora- 
teur ,  Venise ,  Florence ,  le  duc  de  Milan ,  déposèrent 
les  armes.  Une  ligue  se  forma  dans  laquelle  entrèrent 
la  plupart  des  républiques  et  des  principautés  de  l'I- 
talie ;  mais  cette  ligue  ne  produisit  rien,  parce  que  le 
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iele  des  confédérés  ne  fut  dirigé  ni  par  le  pape,  <jui 
devait  donner  le  signal  et  l'exemple,,  ni  paH'eittperèui4 
d'Allemagne,  qui  promettait  sans  cesse  de  se  mettre  à 
là  tète  d'une  croisade  et  restait  dans  ses  États.  Fré- 
déric M  était  retenu  par  son  avarice  et  surtout  par  un 
excessif  amour  du  repos  que  lui  reprochent  les  chroni- 
ques contemporaines.  Nicolas  V,  passionné  pour  l'an- 
tiquité savante,  toujours  entouré  d'érudits,  s'occupait 
bien  plus  de  recueillir  les  trésors  littéraires  de  Rome 
et  d'Athènes  que  de  délivrer  la  ville  de  Constantin. 
Pendant  que  les  Turcs  prenaient  Byzance,  il  faisait  tra- 
duire à  grands  frais  lqp  plus  «célèbres  des  auteurs 
grecs,  et  l'on  peut  croire  que  les  décimes  levées  pouf 
la  croisade  furent  quelquefois  employées  à  l'acquisi- 
tion des  chefs-d'œuvre  de  Platon,  d'Hérodote  ou  dé 
Thucydide. 

Nicolas  se  borna  à  quelques  exhortations  adressée^ 
aux  fidèles,  et  mourut  sans  avoir  aplani  aucune  des 
difficultés  qui  s'opposaient  à  l'entreprise  d'une  guerre 
sainte.  Calixte  ÎH,  qui  lui  succéda,  montra  plus  de 
zèle,  et,  dès  ïe  commencement  de  son  pontificat,  il  en- 
voya des  légats  et  des  prédicateurs  dans  toute  l'Europe 
pour  proclamer  la  croiSarle  et  lever  des  décimes.  Une 
ambassade  dû  pontife  alla  solliciter  les  rois  de  Perse 
et  d'Arménie  et  le  kan  des  Tartares  de  se  réunir  aux 
chrétiens  d'Occident  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs. 
Seize  galères,  construites  avec  le  produit  des  décimes, 
se  mirent  en  mer  sous  le  commandement  du  patriar- 
che d'Aquilée,  et  montrèrent  le  pavillon  de  saint  Pierre 
dans  l'Archipel  et  sur  les  côtes  de  l'Ionie  et  de  l'Asie 
Mineure.  Saint  Antonîn  !  harangua  le  pape  au  nom  de 

■ 

*  Le  discours  que  saint  Àntonin  prononça  ''ans  cette  occasion  nous  a  été 
conservé  par  lui-même  dans  sa  chronique,  liv.  XXII,  en.  XVI;  mais  il  a  eu 
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là  ville  de  Florence,  et  lui  promit  le  concours  de  tou- 
tes les  puissances  de  la  chrétienté ,  si  Sa  Sainteté  ou- 
vrait les  trésors  de  l'Église ,  et  fci  par  ses  exhortations 
évangéliques  elle  appelait  tous  les  ouvriers  à  la  moisson. 
Calixte  III  s'adressa  au  chef  de  l'Empire ,  qui  ne  lui 
épargnait  point  les  conseils  pour  les  affaires  de  là 
guerre  sainte,  et  il  Tin vila  à  donner  l'exemple;  mais  Tin- 
dolent  Frédéric  se  contenta  de  renouveler  ses  pro- 
messes. Tandis  que  l'empereur  exhortait  ainsi  le  pon- 
tife à  proclamer  la  croisade,  que  le  pontife,  de  son  côté, 
exhortait  l'empereur  à  prendre  les  armes ,  les  Otto- 
ïnans  pénétrèrent  dans  la  Hongrie,  et  s'avancèrent  con- 
tre Belgrade. 

Cette  ville,  un  des  boulevards  del'Occident,  ne  rece- 
vait aucun  secours  de  la  chrétienté.  Une  lui  restait  d'ès- 
pérance  que  dans  la  valeur  d'Huniade  et  dans  le  fcèle 
apostolique  de  Jean  Capistran.  L'un  commandait  les 
troupes  des  Hongrois,  et  les  entraînait  paT  son  exemple? 
l'autre,  qui  par  ses  prédications  avait  rassemblé  lïti 
grand  nombre  de  croisés  allemands,  animait  au  combat 
les  soldats  chrétiens,  et  leur  inspirait  une  ardeur  in- 
vincible. 

Les  chroniques  contemporaines  nous  apprennent 
qu'à  cette  époque  deux  comètes  se  rhontrèrent  dans  le 
ciel  :  Tune  paraissait  avant  Taiirore,  l'autre  après  lé 
coucher  du  soleil.  Les  peuples  de  là  chrétienté  croyaièrii 
y  voir  le  signe  prophétique  des  plus  grands  malheurs; 
et,  comme  le  plus  grand  des  malheurs  qu'on  eût  alors  à 
redouter  était  l'invasion  des  Ttfrcs ,  Calixte  voulut  pro- 
fiter de  cette  disposition  générale  des  esprits  pour  les 


la  modestie  de  cacher  son  nom.  Noos  savons  qu'il  est  de  lui  par  l'historien 
Méandre  ^Ibrrii.  De  viris  illust.  brd.prad  ,  lib.  Il),  in  Vilà  S  Anton. 
L'annaliste  Raynaldi  l'a  donné  eu  entier,  ad  ann.  1453,  n.  51  et  seqq. 
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ramener  à  l'idée  d'une  croisade.  Il  exhorta  les  chré- 
tiens à  la  pénitence  ;  il  leur  présenta  la  guerre  sainte 
comme  un  moyen  d'expier  leurs  fautes  et  d'apaiser  la 
colère  céleste. 

Cependant  on  ne  prit  les  armes  que  dans  les  pays 
menacés  par  les  Turcs.  Ce  fut  alors  que  le  souverain 
pontife  ordonna  que  chaque  jour,  à  midi ,  on  sonnerait 
les  cloches  dans  toutes  les  paroisses  afin  d'avertir  les 
fidèles  de  prier  pour  les  Hongrois  et  pour  tous  ceux  qui 
combattaient  contre  les  Turcs.  Calixte  accordait  les  in- 
dulgences à  tous  les  chrétiens  qui  à  ce  signal  répéte- 
raient trois  fois  l'oraison  dominicale  et  la  salutation 
angélique.  Telle  fut  Porigine  de  Ydngelus,  que  les 
usages  de  l'Église  ont  consacré  et  conservé  jusqu'aux 
temps  modernes. 

Le  ciel  fut  touché  sans  doute  de  ces  ferventes  prières 
qui  s'élevaient  ensemble  et  à  la  même  heure  de  tous  les 
points  de  l'Europe  chrétienne.  Mahomet  avait  conduit 
son  armée  devant  Belgrade;  après  avoir  établi  leur 
camp ,  dit  l'historien  Coggia-effendi ,  les  Turcs  se  pré- 
cipitèrent sur  la  ville ,  comme  les  abeilles  vers  leur  ruche , 
mais  ils  trouvèrent  une  résistance  invincible.  Le  siège 
durait  depuis  quarante  jours  ,  lorsqu'Huniade  et  le 
moine  Capistran  accoururent  au  secours  des  assiégés , 
l'un  conduisant  de  nombreux  bataillons ,  l'autre  n'ayant 
pour  triompher  de  l'ennemi  que  sa  pieuse  éloquence  et 
ses  ardentes  prières.  Dans  un  seul  combat,  les  soldats 
chrétiens  mirent  en  fuite  l'armée  de  Mahomet,  et  dé- 
truisirent la  flotte  ottomane,  qui  couvrait  le  Danube  et 
la  Save.  Huniade  fit  des  prodiges  de  valeur;  au  mo- 
ment du  plus  grand  péril ,  on  vit  Capistran  parcourir 
les  rangs  de  l'armée  chrétienne,  portant  une  croix  à 
la  main  et  répétant  ces  paroles  :  Victoire,  Jésus!  victoire! 
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Plus  de  vingt  mille  musulmans  perdirent  la  vie  dans 
la  bataille  ou  dans  la  fuite  ;  le  sultan  fut  blessé  au  mi- 
lieu de  ses  janissaires ,  et  s'éloigna  précipitamment  de 
Belgrade  avec  son  armée  vaincue.  Toute  l'Europe  re- 
mercia le  ciel  de  cette  victoire ,.  à  laquelle  elle  n'avait 
concouru  que  par  ses  prières  et  qu'elle  devait  regarder 
comme  un  miracle.  La  tente  et  les  armes  de  Mahomet 
furent  envoyées  au  pape,  comme  un  trophée  de  la 
guerre  sainte  et  comme  un  hommage  rendu  au  père 
des  fidèles.  La  religion  célébra  par  ses  cérémonies  une 
journée  où  ses  plus  cruels  ennemis  avaient  été  vaincus. 
L'ancienne  fête  de  la  Transfiguration,  mise  au  rang 
des  fêtes  doubles  solennelles ,  devait  rappeler  chaque 
année  à  l'Église  universelle  la  défaite  des  Turcs  de- 
vant Belgrade1. 

[1458.]  Huniade  et  Capistran  ne  survécurentpaslong* 
temps  à  leurs  triomphes,  et  moururent  tous  les  deux 
pendant  que  la  chrétienté  mêlait  encore  leurs  noms  aux 
hymnes  de  sa  reconnaissance.  Le  sentiment  de  la  ja- 
lousie empoisonna  leurs  derniers  instants ,  et  la  cha- 
leur peu  évangélique  avec  laquelle  chacun  d'eux  ré- 
clama l'honneur  d'avoir  sauvé  Belgrade ,  imprima  une 
tache  à  leur  renommée.  iEnéas  Sylvius ,  en  recomman- 
dant leur  mémoire  à  l'estime  de  la  postérité,  célèbre 
les  vertus  de  Capistran ,  et  s'étonne  qu'un  humble  cé- 
nobite qui  avait  foulé  aux  pieds  tous  les  biens  de  ce 

1  La  bulle  d'institution  de  cette  fête  est  datée  du  VIII  des  ides  du  mois 
d'août  1457.  Le  P.  Martenne,  dans  son  ouvrage  de  l'ancienne  discipline  de 
l 'Église  concernant  la  célébration  des  offices ,  a  prouvé  d'après  un  missel 
de  Tours  écrit  avant  l'an  800  que  cette  fête  était  dés  longtemps  établie , 
non-seutement  chez  les  Latins,  mais  aussi  chez  les  Grecs.  Le  pape  Calixte, 
par  sa  bulle,  ne  fit  autre  chose  qu'ordonner  qu'elle  serait  regardée  comme 
fête  double  solennelle  et  qu'elle  serait  observée  comme  toutes  les  autres 
fêles  qu'on  appelle  de  précepte.  (Voyez  la  note  du  P.  Mansi,  Annate?  eccles. , 
ad  ann.  1457,  p.  128.) 


$70  HISTOIRE 

jnonde  n'ait  point  eu  assez  de  force  pour  résister  an 
charmes  de  la  gloire. 

Du  reste ,  l'histoire  ne  peut  admettre  les  asseytjpq* 
superbes  des  disciples  de  Jean  Capistran;  ce  g'gstp^f 
aux  exhortations  d'un  moine  sans  armes,  ipais  à  l'in- 
domptable vaillance  d'Huniade  qu'elle  attribuerait 
l'honneur  de  la  victoire  sur  Mahomet  ÏI.  Le  Jiéros  cfô 
Hongrie  avait  été  proclamé  le  sauveur  de  la  chrétienté, 
lorsqu'il  mourut  à  Semlin  atteint  d'une  épidémie. 
L'Europe  regarda  la  mort  du  Chevalier  Blanc  de  Valachie 
comme  une  calamité  publique.  Mahomet  lui-p^ên^e ,  ep 
apprenant  la  fin  de  son  redoutable  ennemi,  s'était 
écrié  :  Il  n'y  avait  personne  sous  le  soleil  qui  fût  compara- 
ble à  ce  grand  homme!  Maintenant  encore  le  nom  d'Hu- 
niade ou  Hunyad  est  prononcé  par  les  Hongrois  ayeç 
un  sentiment  de  fierté  :  ce  nom  est  pour  eux  \\n  ppfrle 
souvenir,  une  belle  gloire.  Le  tombeau  de  l'illustre  dé- 
fenseur de  l'Europe  chrétienne  se  voit  dans  la  cathé- 
drale de  Carlsbourg  eç  Transylvanie1.  On  visite  à  Té- 
mesvar  la  forteresse  qui  servit  de  retraite  à  Huniade 
à  plusieurs  époques  de  sa  vie  guerrière.  Le  château  de 
Vayda-Hunyad ,  qui  domine  avec  son  imposante  archi- 
tecture féodale  le  riant  bassin  de  la  Maross  et  qui 
fut  la  demeure  du  vainqueur  de  Mahomet  II ,  attire 
aussi  l'attention  du  voyageur.  L'industrie  moderne  a 
envahi  l'héroïque  manoir  ;  mais ,  par  un  dernier  égar4 
du  sort  envers  une  grande  mémoire,  c'est  une  industrie 
belliqueuse  qui  a  pris  possession  du  vieux  château ,  et 

1  Dans  les  précieuses  notes  que  nous  a  communiquées  M  de  Montbel , 
nous  trouvons  les  lignes  suivantes  :  «  Quand  M.  le  duc  de  Bordeaux  s'arrêta 
J»  à  Carlsbourg,  il  alia  dans  la  cathédrale  prier  sur  la  sépulture  d'flu- 
»  niade,  et  les  habitants  sentirent  aussi  bien  que  nous  ce  qu  il  y  avait  de 
»  touchant  dans  celte  prière  d'un  ûs  proscrit  de  saint  Louis  sur  la  tombe^ 
j»  d'un  des  plus  vaillants  défenseurs  de  la  chrétienté.  » 
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le  fer  des  usines  d'Hunyad  a  pu  quelquefois  encore  ré- 
primer et  punir  les  subites  agressions  des  Ottomans. 

Pendant  que  les  Hongrois  battaient  les  Turcs  de- 
vant Belgrade,  la  flotte  du  pape  remportait  quelques 
avantages  dajis  l'Archipel..  Calixte  ne  négligea  point  de 
rappeler  à  toifs  les  fidèles  les  exploits  et  les  triomphes 
du  patriarche  d'Aquilée ,  persuadé  que  la  nouvelle  des 
victoires  remportées  sur  les  musulmans  rendrait  l'es- 
pérance et  le  courage  à  tous  ceux  que  les  revers  dçs 
chrétiens  avaient  ^battus  et  consternés.  On  prêcha  une 
nouvelle  guerre  sainte  en  France ,  en  Angleterre ,  en 
Allemagne,  et  jusque  dans  les  royaumes  de  Castille, 
d'Aragon  et  de  Portugal.  Partout  le  peuple  écouta  avec 
un  pieux  recueillement  les  prédications  de  la  croisade , 
mais  des  murmures  s'élevèrent  généralement  contre 
la  levée  des  décimes. 

Le  clergé  de  Rouen ,  l'université  et  le  parlement  de 
Paris ,  plusieurs  évoques ,  s'opposèrent  ouvertement  à 
cet  impôt.  ]En  Allemagne  les  plaintes  furent  plus  vio- 
lentes que  partout  ailleurs.  A  mesure  que  l'esprit  des 
guerres  saintes  se  refroidissait,  on  jugeait  avec  plus  de 
sévérité  les  moyens  employés  par  les  papes  pour  re- 
nouveler ces  expéditions  lointaines.  Il  faut  d'ailleurs 
avouer  qu'il  y  avait  alors  de  grands  abus  dans  la  percep- 
tion et  l'emploi  des  décimes.  On  faisait  un  trafic  des 
indulgences  de  la  cour  de  Rome  pour  la  croisade ,  et  le 
tribunal  de  la  pénitence  ne  semblait  plus  en  certaines 
occasions  qu'un  moyen  de  lever  des  impôts  sur  les  fidè- 
les. Ce  n'était  plus  qu'à  prix  d'argent  que  s'obtenaient 
les  grâces  de  l'Église  et  les  miséricordes  du  ciel;  les 
péchés  des  chrétiens  avaient  eu  quelque  sorte  un 
tarif,  et  nous  trouvons  dans  l'histoire  d'Aragon  que  la 
désobéissance  même  aux  (Jécrets  du  pape  était  devenue 
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la  source  d'un  tribut  nouveau.  On  se  rappelle  que  plu- 
sieurs fois  les  souverains  pontifes  avaient  défendu  aux 
chrétiens  de  porter  des  munitions  et  des  armes  aux 
infidèles.  Le  commerce  des  villes  maritimes  bravait 
souvent  les  menaces  du  saint-siége ,  et  l'avarice  portait 
les  marchands  à  transgresser  sur  ce  point  les  ordres 
les  plus  sévères  :  on  exigeait  alors  au  nom  du  pape 
une  somme  d'argent  de  tous  ceux  qui  s'accusaient  de 
ce  péché 1  ;  on  les  condamnait  à  payer  le  quart  ou  le 
cinquième  des  bénéfices  provenants  d'un  commerce  il- 
licite. Il  y  avait  des  commissaires  chargés  de  lever  cet 
impôt ,  et  des  décrets  en  réglaient  la  perception  comme 
celle  de  tous  les  autres  revenus  publics. 

Ce  qui  achève  de  faire  connaître  l'esprit  de  cette 
époque  et  surtout  l'esprit  de  la  cour  de  Rome,  c'est 
que  dans  les  prédications  des  croisades  on  exhortait 
moins  les  fidèles  à  prendre  les  armes  qu'à  payer  un 
tribut  en  argent.  On  appelait  les  deniers  levés  au  nom 
du  saint-siége  des  secours  pour  les  Hongrois;  et,  comme 
les  Hongrois  avaient  toujours  besoin  d'être  secourus , 
la  levée  des  décimes  devenait  comme  un  état  de  cho- 
ses permanent,  que  le  peuple  et  le  clergé  supportaient 
chaque  jour  avec  moins  de  patience  et  de  résignation. 

Nous  devons  ajouter  aussi  que  le  saint-siége  ne  rece- 
vait pas  toujours  les  produits  du  tribut  qu'il  avait  im- 
posé aux  chrétiens.  Les  princes,  sous  prétexte  de  faire 
la  guerre  aux  Turcs,  s'en  emparaient  quelquefois,  et 
trop  souvent  les  décimes  pour  la  guerre  sainte  furent 
employées  à  soutenir  les  querelles  de  l'ambition. 

Cependant  les  réclamations  des  Allemands  contre 
les  commissaires  et  les  agents  de  la  cour  de  Rome  de- 

*  Ce  fait  est  tiré  de  la  Dissertation  espagnole  que  nous  ayons  déjà  citée. 
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vinrent  si  vives  et  si  nombreuses  que  le  pape  se  cwtf 
obligé  d'y  répondre.  Dans  son  apologie ,  rédigée  gbjr 
iEnéas  Sylvius,  il  déclarait  que  Scanderberg  et  le  foi 
de  Hongrie  avaient  reçu  dé  nombreux  secours  ;  qu'on 
avait  armé  des  flottes  contre  les  musulmans  ;  qu'on 
avait  envoyé  des  vaisseaux  et  des  munitions  de  guerre 
à  Rhodes,  en  Chypre,  à  Mitylène  ;  qu'en  un  mot  l'ar- 
gent levé  sur  les  fidèles  n'avait  été  employé  que  pour 
la  défense  de  la  foi  et  de  la  chrétienté. 

Cette  apologie,  dans  laquelle  Calixte  se  félicitait 
d'avoir  sauvé  l'Europe,  ressemble  trop  peut-être  à 
celle  de  cet  ancien  Romain  qui,  accusé  d'avoir  mal 
employé  les  deniers  pub i es,  proposa  pour  toute  réponse 
de  monter  au  Gapitole  afin  de  remercier  les  dieux 
des  victoires  qu'il  avait  remportées.  Il  faut  avouer 
néanmoins  que  ce  que  disait  l'apologiste  de  la  cour 
pontificale  n'était  point  dépourvu  de  vérité,  et  l'his- 
toire doit  louer  le  zèle  que  déploya  le  père  des  chré- 
tiens pour  arrêter  les  progrès  de  Mahomet  et  dérober 
une  foule  de  victimes  à  la  tyrannie  des  Ottomans. 

Calixte  ne  cessait  de  solliciter  les  princes  chrétiens 
de  se  réunir  à  lui  ;  il  cherchait  surtout  à  exciter  con- 
tre les  Turcs  l'enthousiasme  belliqueux  de  la  France. 
«  Si  je  suis  secondé  par  les  Français,  disait-il  souvent, 
»  nous  détruirons  la  race  des  infidèles.  »  Il  n'épargna 
ni  lès  prières,  ni  les  promesses ,  pour  engager  Char- 
les VII  à  secourir  la  Hongrie  et  à  défendre  les  barrières 
de  l'Europe.  Il  lui  envoya  cette  rose  d'or  que  les  pa- 
pes bénissaient  au  quatrième  dimanche  de  carême 
et  dont  ils  faisaient  présent  aux  princes  chrétiens  en 
témoignage  de  leur  estime  et  de  leur  affection.  On  voit 
par  ces  prévenances  du  pontife  combien  était  éloigné 
le  temps  où  les  chefs  de  l'Église  ne  parlaient  aux  mo- 
v,  « 
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iôrques  qu'au  nom  d'un  ciel  irrité,  et  ne  les- exhor- 
taient à  prendre  la  croix  qu'en  leur  reprochant  leurs 
feu  tes,  qu'en  leur  récommandant  de  les  expier  par  la 
guerre  sainte.  Les  papes,  en  prêchant  la  croisade,  n'é- 
taient plus  les  interprètes  des  opinions  dominantes  ; 
leurs  invitations  n'étaient  plus  des  lois ,  et  les  princes 
usaient  amplement  de  la  faculté  qu'ils  avaient  de  ne 
point  obéir.  Charles  VII,  qui  avait  toujours  à  redouter 
les  entreprises  des  Anglais,  résista  aux  instances  réité- 
rées de  Calixte  '.  En  vain  le  dauphin,  qui  régna  dans 
la  suite  sous  le  nom  de  Louis  XI 2 ,  retiré  alors  à  la 
;tour  de  Bourgogne,  se  déclara  ouvertement  pour  la 
'Croisade  et  voulut  se  faire  un  parti  dans  le  royaume 
en  prenant  la  croix  :  la  France  resta  étrangère  à  la 
jguerre  prê'chée  contre  les  infidèles,  et  Charles  se  con- 
tenta de  permettre  la  levée  des. décimes  dans  ses 
Ëtâts,  à  la  condition  expresse  qu'il  en  surveillerait 
l'emploi. 

Tandis  que  le  pape  implorait  les  secours  de  la  chré- 
tienté pour  les  Hongrois,  la  Hongrie  était  remplie  de 
troubles  occasionnés  par  la  succession  de  Ladislas, 
tué  à  la  bataille  de  Varna.  Calixte  employa  l'autorité 
paternelle  du  saint-siégc  pour  apaiser  les  fureurs  de 
la  discorde  et  pour  protéger  Mathias  Corvin  long- 

r 

1  La  descente  des  Anglais  dans  le  Médoc,  le  siège  de  Castlllon  enPéri- 
gord,  la  retraite  du  dauphin  Louis  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  la  conspi- 
ration du  duc  d'Alençon,  donnaient  trop  d'occupation  au  roi  de  France  pour 
qu'il  pût  songer  alors  à  une  croisade. 

*  Monstrelct,  Faul  Émiie  et  Gaguin.  disent  que  le  dauphin  s'aliéna  l'es- 
prit de  son  père,  parce  qu'il  voulait  conduire  une  armée  contre  les  Turcs, 
&  ijue  ce  fut  en  partie  pour  cela  qu'il  se  relira  auprès  du  duc  de  Bourgogne; 
npais  des  motifs  plus  puissants,  rapportés  par  Philippe  de  Comines,  tels  que 
ses  projets  pour  s'emparer  du  gouvernement,  son  mariage  contracté  avec 
Charlotte  de  Savoie  malgré  les  défenses  expresses  du  îoi,  ses  préparatifs  de 
guerre,  et  surtout  le  peu  de  succès  de  toutes  ses  tentatives  contre  son  père, 
déterminèrent  lç  dauphin  k  prendre  la  fuite. 


DES  CROISADES.  175 

temps  retenu  dans  les  fers ,  enfin  proclamé  roi  d'un 
pays  quel  la  bravoure  de  son  père  avait  sauvé.  La  con- 
duite du  pontife  parut  moins  digne  d'éloge  et  surtout 
moins  désintéressée  lorsque  la  succession  d'Alphonse* 
roi  de  Naples,  amena  de  nouvelles  guerres  en  Italie* 
L'histoire  rapporte  que  le  souverain  pontife  oublia  en 
celte  circonstance  les  périls  de  la  chrétienté  ,  et  qu'il 
employa  les  trésors  amassés  pou  r  la  guerre  sainte  à  la  dé- 
fense d'une  cause  qui  n'était  point  celle  de  la  religion* 

Cependant  l'infatigable  orateur  de  la  croisade; 
îEnéas-Sylvius,  succéda  à  Calixte  III 4  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  La  tiare  paraissait  être  la  récompense  de 
son  zèle  pour  la  guerre  contre  les  Turcs  >  et  tout  fat* 
sait  espérer  qu'il  ne  négligerait  rien  pour  exécuter  lui- 
même  les  projets  qu'il  avait  conçus,  pour  réveiller 
parmi  les  peuples  de  la  chrétienté  cet  enthousiasme 
guerrier ,  ce  patriotisme  religieux,  qui  respiraient  dan* 
tous  ses  discours. 

Mahomet  II  poursuivait  toujours  le  cours  de  ses  vic- 
toires, et  sa  puissance  devenait  chaque  jour  plus  re- 
doutable; Il  s'occupait  alors  de  dépouiller  tous  lei 
princes  grecs  qui  avaient  échappé  à  ses  premières  in- 
vasions et  dont  la  faiblesse  se  cachait  sous  les  titres 
fastueux  d'empereur  de  Trébisonde,  de  roi  d'Ibérie* 
de  despote  de  la  Morée.  Tous  ces  princes ,  à  qui  les 
actes  de  soumission  ne  coûtaient  rien  pour  régner  quel- 
ques jours  de  plus  ou  seulement  pour  conserver  leur 
vie,  s'étaient  empressés,  peu  de  temps  après  la  prisé 

1  Le  pape  Calixte  III  succomba  sous  le  poids  de  la  Yieillefse  et  des  Infir- 
mités, le  VIII  des  ides  du  mois  d'août ,  anniversaire  du  jour  auquel  il  avait 
mis  la  fête  de  la  TransGguratlon  au  rang  dès  fêtes  doubles  sdiennéiies.  il 
était  âgé  <le  quatre-vingts  ans.  Platina  dit  qu'il  laissa  en  numranteedtquintt 
mille  écus  d'or  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Saint Antouin  dit  qu'on*© 
trouva  cent  cinquante  mUle  sous  son  chevet. 
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de  Constantinople,  d'envoyer  des  ambassadeurs  au 
sultan  victorieux  pour  le  féliciter  de  ses  triomphes. 
Satisfait  de  leur  humble  soumission ,  Mahomet  ne  vit 
en  eux  qu'une  proie  facile  à  dévorer  et  des  ennemis 
qu'il  pouvait  vaincre  à  loisir.  La  plupart  de  ces  prin- 
ces déshonorèrent  les  derniers  instants  d'une  domina- 
tion qui  leur  échappait,  par  tout  ce  que  l'ambition,  la 
jalousie  et  l'esprit  de  discorde  peuvent  inspirer  de 
perfidie,  de  cruautés  et  de  trahison.  Lorsque  les  mu- 
sulmans pénétrèrent  dans  les  provinces  grecques, 
souillées  de  tous  les  crimes  de  la  guerre  civile ,  et 
qu'ils  les  réduisirent  en  servitude,  on  aurait  pu  croire 
que  Dieu  lui-mêîne  les  envoyait  pour  venger  ses  lois 
outragées  et  pour  accomplir  les  menaces  de  sa  jus- 
tice. Mahomet  ne  daigna  pas  même  déployer  toutes 
ses  forces  contre  les  tyrans  pusillanimes  qui  se  dispu- 
taient quelques  restes  de  l'empire  grec.  Il  n'eut  qu'un 
mot  à  dire  pour  faire  tomber  du  trône  Démétrius , 
despote  de  la  Morée,  David,  empereur  de  Trébisonde. 
Si  tout  ce  qui  restait  de  la  famille  des  Comnènes  fut 
massacré  par  ses  ordres,  ce  farouche  conquérant  obéit 
moins  en  cette  occasion  aux  craintes  d'une  politique 
ombrageuse  qu'à  sa  férocité  naturelle.  Sept  ans  après 
la  prise  de  Byzance,  il  conduisit  ses  janissaires  dans 
le  Péloponèse.  A  son  approche,  les  princes  d'Achaïe 
prirent  la  fuite  ou  devinrent  ses  esclaves  ;  ne  trouvant 
presque  point  de  résistance,  il  recueillit  avec  dédain 
les  fruits  d'une  conquête  facile.  Il  méditait  de  plus 
vastes  projets,  et,  lorsqu'il  arbora  l'étendard  du  Crois- 
sent au  milieu  des  ruines  de  Sparte  et  d'Athènes,  il 
tenait  ses  regards  attachés  sur  la  mer  de  Sicile,  et 
cherchait  une  route  qui  pût  le  conduire  aux  rivages 
d'Italie. 
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Le  premier  soin  de  Pie  II  fut  de  proclamer  les  nou- 
veaux dangers  de  l'Europe.  Il  écrivit  à  toutes  les  puis- 
sances de  la  chrétienté,  et  convoqua  une  assemblée 
générale  à  Mantoue  pour  délibérer  sur  les  moyens 
d'arrêter  les  progrès  des  Ottomans.  La  bulle  du  pon- 
tife rappelait  aux  fidèles  que  l'Église  de  Jésus-Christ 
avait  été  souvent  battue  par  la  tempête,  mais  que  ce- 
lui qui  commande  aux  vents  veillait  toujours  à  son  sa- 
lut. «  Mes  prédécesseurs,  ajoutait-il,  ont  déclaré  la 
»  guerre  aux  Turcs  par  terre  et  par  mer  ;  c'est  à  nous 
»  maintenant  de  la  poursuivre;  nous  n'épargnerons 
»  ni  travaux,  ni  dépenses,  pour  une  guerre  aussi  utiles 
y>  aussi  juste,  aussi  sainte.  » 

Tous  les  États  de  la  chrétienté  promirent  d'envoyer 
à  Mantoue  leurs  ambassadeurs.  Pie  II  s'y  rendit  lui- 
même  ;  et ,  dans  son  discours  d'ouverture ,  il  s'éleva 
avec  force  contre  l'indifférence  des  princes  et  des  sou- 
verains •*  il  montra  les  Turcs  ravageant  la  Bosnie  et  la 
Grèce,  prêts  à  se  porter ,  comme  un  rapide  incendie , 
sur  l'Italie  et  sur  l'Allemagne ,  sur  tous  les  pays  de 
l'Europe.  Le  pontife  déclara  qu'il  ne  quitterait  point 
Mantoue  avant  que  les  princes  et  les  États  chrétiens 
lui  eussent  donné  des  gages  de  leur  dévouement  à  la 
cause  de  la  chrétienté  ;  il  protesta  enfin  que,  s'il  était 
abandonné  des  puissances  chrétiennes,  il  se  présente- 
rait seul  dans  cette  lutte  glorieuse  et  mourrait  en  dé- 
fendant l'indépendance  de  l'Europe  et  de  l'Église. 

Le  langage  de  Pie  II  était  plein  de  religion,  et  sa 
religion  pleine  de  patriotisme.  Lorsque  Démosthène 
et  les  orateurs  grecs  montaient  à  la  tribune  aux  ha- 
rangues pour  presser  leurs  concitoyens  de  défendre  la 
liberté  de  la  Grèce  contre  les  entreprises  de  Philippe 
ou  les  invasions  du  grand  roi,  ils  parlaient  sans  doute 
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avec  plus  d'éloquence;  mais  jamais  ils  ne  forent  in- 
spirés par  de  plus  grands  intérêts  et  de  plus  nobles 
motifs. 

Le  cardinal  Bessarion ,  que  la  Grèce  avait  vu  nattre 
et  que  l'Église  de  Rome  avait  adopté,  parla  après 
Pie  II,  et  déclara  que  tout  le  collège  des  cardinaux  était 
animé  du  même  zèle  que  le  père  dés  fidèles.  Les  dé- 
putés de  Rhodes,  de  Chypre*  de  l'Épire,  ceux  de  TIl- 
lyrie ,  du  Péloponèse  et  de  plusieurs  des  contrées 
qu'avaient  envahies  les  Turcs ,  firent  devant  le  con- 
cile un  récit  lamentable  des  maux  que  souffraient  les 
ckrétiens  sous  la  domination  des  musulmans.  Mais  les 
ambassadeurs  des  grandes  puissances  de  l'Europe  n'é- 
taient point  encore  arrivés ,  et  ce  retard  n'annonçait 
que  trop  l'indifférence  des  monarques  chrétiens  pour 
la  croisade.  Les  débats  qui  s?élevèrent  ensuite  sur 
les  prétentions  des  familles  d'Anjou  et  d'Aragon  au 
royaume  deNaples,  enfin  les  disputes  d'étiquette  et* 
de  préséance  qui  occupèrent  le  concile  pendant  plu- 
sieurs jours,  achevèrent  de  prouver  que  les  esprits 
n'étaient  point  assez  frappés  des  dangers  de  l'Europe 
chrétienne  et  qu'on  ne  prendrait  pour  les  prévenir 
aucune  résolution  généreuse. 

Le  pape  proposa  de  lever  pour  la  croisade  un 
dixième  sur  les  revenus  du  clergé,  un  vingtième  sur 
les  juifs,  un  trentième  sur  les  princes  et  les  séculiers. 
Il  proposa  en  même  temps  de  lever  une  armée  de  cent 
Baille  hommes  dans  les  différents  États  de  l'Europe  et 
de  confier  le  commandement  de  cette  armée  à  l'empe- 
reur d'Allemagne.  Ces  propositions,  pour  être  exécu- 
tées, avaient  besoin  de  l'approbation  des  souverains  , 
et  la  plupart  des  ambassadeurs  ne  firent  que  de  va- 
gues promesses.  On  tint  un  grand  nombre  de  confé- 
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renées  ;  le  concile  dura  plusieurs  mois ,  et  le  pape 
quitta  Mantoue  sans  avoir  fait  rien  de  décisif  pour  l'en- 
treprise qu'il  méditait.  Il  revint  à  Rome,  d'où  il  écri- 
vit de  nouveau  aux  princes  chrétiens,  les  conjurant  de 
lui  envoyer  des  ambassadeurs  pour  délibérer  encore 
sur  la  guerre  contre  les  Turcs.  . 

Toujours  poursuivi  par  la  pensée  de  délivrer  le 
monde  chrétien  et  perdant  chaque  jour  l'espoir  d'é- 
branler l'Occident ,  il  conçut  l'idée  bizarre  de  s'adresser 
à  Mahomet  II  lui-même  et  d'employer  toutes  les  forces 
de  la  dialectique  pour  convertir  le  prince  musulman  au 
christianisme.  Sa  lettre,  qui  nous  a  été  conservée*', 
offre  un  traité  complet  de  la  théologie  et  de  la  philoso- 
phie du  temps.  Le  pontife  oppose  aux  apôtres  de  l'isla- 
misme l'autorité  des  prophètes  et  des  pères  de  l'Église, 
l'autorité  profane  de  Lycurgue  et  de  Solon.  Cherchant 
surtout  à  intéresser  l'ambition  de  l'empereur  ottoman, 
il  lui  proposait  l'exemple  du  grand  Constantin ,  qui  ob- 
tint le  sceptre  du  monde  en  recevant  le  baptême  et  en 
revêtant  le  signe  sacré  pai*  lequel  il  lui  était  donné  de 
vaincre.  Le  sultan  n'avait  qu'à  reconnaître  le  Dieu  d'où 
vient  toute  autorité ,  pour  que  les  Abyssins ,  les  Ara- 
bes, les  mameluks,  les  Persans,  tous  les  peuples  de 
l'Asie ,  se  soumissent  à  sa  domination,  et,  si  l'interven- 
tion de  la  cour  de  Rome  lui  était  nécessaire  pour  ré- 
gner sur  TOrient,  le  chef  de  l'Église  lui  promettait  lç 
secours  de  ses  prières  et  l'appui  de  la  souveraineté 
pontificale. 

Dans  cette  singulière  négociation  avec  Mahomet  II , 
le  pape  ne  fut  pas  plus  heureux  qu'avec  les  princes 

1  Cefte  let  re,  de  prés  de  trente  pages  in-folio,  se,  trouve  dans  le  recueil 
des  lettres- de  Fie  II,  liv.  I,  a.  39<>,  et  se  lit  aussi  dans  Raynaldi,  ann.  1461, 
n.  44  et  sulv. 
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chrétiens.  Ceux-ci ,  qu'il  engageait  à  défendre  leurs 
propres  États ,  lui  répondaient  par  de  vaines  protesta- 
tions ;  Mahomet ,  auquel  il  offrait  la  conquête  du  monde 
au  nom  du  christianisme ,  se  contenta  de  répondre  qu'il 
était  innocent  de  la  mort  de  Jésus-Christ  et  qu'il  songeait  avec 
horreur  à  ceux  qui  l'avaient  attaché  à  la  croix. 

L'empereur  ottoman  venait  de  s'emparer  de  la  Bos- 
nie ;  il  avait  fait  périr  dans  les  supplices  le  roi  de  ce 
malheureux  pays,  qui  s'était  soumis  à  ses  armes.  D'un 
autre  côté,  les  Turcs  ravageaient  les  frontières  de  111- 
lyrie  et  menaçaient  Raguse.  L'étendard  du  Croissant 
flottait  sur  toutes  les  lies  de  l'Archipel  et  de  la  mer 
d'Ionie.  Les  dangers  de  l'Italie  et  de  l'Europe  chré- 
tienne devenaient  chaque  jour  plus  pressants.  Le  pape 
réunit  son  consistoire1,  et  lui  représenta  que  le  temps 
était  venu  d'arrêter  les  progrès  des  Turcs  et  de  com- 
mencer la  guerre  sainte  qu'il  avait  préchée.  «  Le  duc 
»  de  Bourgogne,  la  république  vénitienne,  étaient  prêts 
»  à  seconder  sbn  entreprise.  Tandis  que  les  Hongrois 
»  et  les  Polonais  s'apprêtaient  à  combattre  les  Otto- 
»  mans  sur  le  Dniester  et  sur  le  Danube ,  les  Épi  rotes 
»  et  les  Albanais  allaient  lever  parmi  les  Grecs  l'éten- 
»  dard  de  la  liberté  ;  en  Asie ,  le  sultan  de  Caramanie 
»  et  le  roi  de  Perse  devaient  attaquer  les  Turcs  et  se- 
»  conder  les  efforts  réunis  des  chrétiens.  »  Le  pontife 
déclara  qu'il  était  résolu  à  marcher  lui-même  contre 
les  infidèles.  «  Lorsque  les  princes  chrétiens  verraient 
»  le  vicaire  de  Jésus-Christ  partant  pour  la  guerre 
»  sainte ,  n'auraient-ils  pas  honte  de  rester  dans  l'in- 
»  action?  Chargé  d'ans  et  d'infirmités,  il  n'avait  plus 
»  que  peu  d'instants  à  vivre  ;  il  courait  à  une  mort  près- 

1  Ce  consistoire  eut  Heu  en  1463.  Gobelin  Persona  nous  a  conservé  le 
discours  que  le  pape  y  prononça  (Voyez  lir.  XII). 
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»  que  certaine  »  mais  qu'importaient  le  lieu  et  l'heure 
»  de  son  trépas ,  pourvu  qu'il  mourût  pour  la  cause  de 
»  Jésus-Christ  et  pour  le  salut  de  la  chrétienté?  » 

Les  cardinaux  donnèrent  un  assentiment  unanime  à 
la  résolution  de  Pie  II.  Dès  lors,  le  pape  s'occupa  des 
préparatifs  de  son  départ.  Il  adressa  une  exhortation  à 
tous  les  fidèles  pour  les  engager  à  le  seconder  dans 
ses  desseins.  Après  avoir,  dans  cette  exhortation  apos- 
tolique ,  retracé  avec  une  vive  éloquence  les  malheurs 
et  les  périls  de  l'Église  chrétienne ,  le  pontife  s'expri- 
mait ainsi  : 

«  Nos  pères  ont  "perdu  Jérusalem  et  toute  l'Asie  ; 
»  nous  avons  perdu  la  Grèce  et  une  grande  partie  de 
»  l'Europe  :  la  chrétienté  n'est  plus  que  dans  un  coin 
»  du  monde.  En  ce  péril  extrême ,  le  père  commun  des 
»  fidèles  va  lui-même  au-devant  de  l'ennemi.  Sans 
»  doute  que  la  guerre  ne  convient  ni  à  la  faiblesse  des 
»  vieillards,  ni  aux  caractère  des  pontifes;  mais,  quand 
»  la  religion  est  près  de  succomber,  qui  pourrait  nous 
»  retenir  ?  On  nous  verra ,  pendant  le  combat ,  sur  la 
»  poupe  d'un  navire  ou  sur  une  colline  élevée ,  don- 
»  nant  nos  bénédictions  aux  soldats  de  Jésus-Christ , 
»  invoquant  pour  eux  le  Dieu  des  armées.  Ainsi  le  pa- 
»  triarche  Moïse  priait  sur  la  montagne  et  levait  ses 
»  mains  vers  le  ciel ,  tandis  qu'Israël  combattait  des 
»  peuples  que  Dieu  avait  réprouvés.  Nous  serons  suivi 
»  de  nos  cardinaux,  d'un  grand  nombre  d'évêques; 
»  nous  marcherons  ,  l'étendard  de  la  croix  déployé , 
»  avec  les  reliques  des  saints ,  avec  Jésus-Christ  lui- 
»  même  dans  son  Eucharistie.  Quel  chrétien  refusera 
»  de  suivre  le  vicaire  de  Dieu ,  allant  avec  son  sénat 
»  sacré  et  tout  le  cortège  de  l'Église  à  la  défense  de  la 
»  religion  et  de  l'humanité? 
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»  Quelle  guerre  fut  jamais  plus  juste  et  plus  néoes- 

*  saire?  Les  Turcs  attaquent  tout  ce  que  vous  avez  de 
»  plus  cher,  ce  que  la  société  chrétienne  a  de  plus 

>  saint.  Si  vous  êtes  hommes ,  devez-vous  manquer  de 
»  compassion  pour  vos  semblables?  Si  vous  êtes  chré- 
»  tiens ,  la  religion  vous  ordonne  de  porter  des  se- 

>  cours  à  vos  frères.  Si  le  malheur  des  autres  ne  vous 
»  touche  point ,  songez  à  votre  propre  salut -,  prenez 

*  pitié  de  vous-mêmes.  Vous  vous  croyez  en  sûreté, 
y>  parce  que  vous  êtes  encore  loin  du  péril  :  demain  le 
»  glaive  sera  sur  vos  têtes.  Si  vous  ne  portez  des  se- 

>  cours  à  ceux  qui  sont  devant  vous,  ceux  qui  sont 
»  derrière  vous  abandonneront  aussi  dans  le  dan- 

>  gér. 

i>  Vous  sentez-vous  la  force  de  supporter  l'opprobre 
»  et  l'humiliation  d'une  domination  barbare?  restez 
»  dans  vos  demeures ,  attendez-y  vos  ennemis  ;  atten- 
»  dez-y  ces  vils  Asiatiques  qui  ne  sont  plus  même  des 
d  hommes  et  qui  ont  l'insolente  prétention  de  gou- 
»  verner  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Mais ,  si  vous 
y>  avez  un  cœur  noble ,  un  esprit  élevé ,  un  caractère 
»  généreux,  une  âme  chrétienne,  vous  suivrez  les  éten- 
»  dards  de  l'Église,  vous  nous  enverrez  des  secours, 
»  vous  aiderez  Tannée  du  Seigneur. 

»  Ceux  qui  nous  aideront,  Dieu  les  bénira;  mais 
»  ceux  qui  resteront  indifférents  n'auront  point  de  part 
»  aux  trésors  des  miséricordes  divines.  Que  les  mé- 
»  chants  et  les  impies  qui  troubleront  la  paix  publi- 
»  que  soient  maudits  de  Dieu  !  que  le  ciel  fasse  tom- 
y>  ber  sur  eux  tous  les  fléaux  de  sa  colère  !  qu'ils  vivent 
»  sans  cesse  dans  la  crainte ,  et  que  leur  vie  soit  comme 
rt  suspendue  à  un  fil  !  Ni  le  pouvoir  ni  la  richesse  ne 
»  les  défendront  pas  ;  les  flèches  du  remords  les  a  t  te  in- 
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»  droat  partout  ;  les  flammes  de  l'abtme  consumeront 
»  leur  cœur.  » 

Le  pontife  adressait  cette  exhortation  aux  princes ,  à 
la  noblesse  et  aux  peuples  de  tous  les  pays.  Il  indiquait 
la  ville  et  le  port  d'Ancône  comme  le  lieu  où  devaient 
se  rendre  les  croisés.  Il  promettait  la  rémission  de  leurs 
péchés  à  tous  ceux  qui  serviraient  penddht  six  mois 
à  leurs  frais ,  ou  qui  entretiendraient  un  ou  deux  soldats 
de  la  croix  pendant  le  même  espace  de  temps.  Il  n'a- 
vait rien  à  donner  dans  ce  monde  aux  fidèles  qui  pren- 
draient part  à  la  croisade;  mais  il  conjurait  le  ciel  de 
diriger  tous  leurs  pas ,  de  multiplier  leurs  jours ,  de 
conserver,  d'accroître  leurs  royaumes,  leurs  princi- 
pautés ,  leurs  possessions.  En  terminant  son  discours 
apostolique,  il  s'adressait  au  Dieu  tout-puissant  :  «  0 
»  toi  I  qui  sondes  les  reins  et  les  cœurs ,  disait-il ,  tu 
»  sais  si  nous  avons  d'autre  pensée  que  de  combattre 
»  pour  ta  gloire  et  pour  le  salut  du  troupeau  qui  nous 
y>  est  confié.  Venge  le  sang  chrétien  qui  coule  sous  le 
»  glaive  des  Turcs  et  qui  de  toutes  parts  s'élève  vers 
»  toi  !  Jette  un  regard  favorable  sur  ton  peuplé  ;  con- 
»  duis-nous  dans  la  guerre  entreprise  pour  le  triomphe 
»  de  ta  loi  !  Fais  que  la  Grèce  soit  rendue  à  ton  culte 
»  et  que  toute  l'Europe  puisse  bénir  ton  nom  !» 

Cette  bulle  du  pape  fut  envoyée  dans  tout  l'Occident 
et  lue  publiquement  dans  les  églises.  Les  fidèles  assem- 
blés versèrent  des  larmes  au  récit  des  malheurs  de  là 
chrétienté.  Dans  les  pays  les  plus  éloignés  des  invasions 
des  Turcs,  et  jusque  dans  les  contrées  dû  Nord,  on 
prit  la  croix  et  les  armes,  kes  uns  se  dirigèrent  vers 
Âncône  ;  les  autres  allèrent  en  Hongrie  rejoindre  l'ar- 
mée de  Mathias  Cor  vin,  prête  à  se  mettre  en  marche 
coatre  les  Turcs. 
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Le  pape  écrivit  au  doge  de  Venise  pour  le  prier  d'as- 
sister en  personne  à  la  guerre  qu'on  allait  faire  aux  in- 
fidèles1. Il  lui  disait  que  la  présence  des  princes  dans 
les  années  inspirait  de  la  confiance  aux  soldats  et  de  la 
terreur  aux  ennemis.  Comme  le  doge  était  avancé  en 
âge ,  Pie  II  lui  rappelait  que  lui-même  avait  les  cheveux 
blanchis  p*  le  temps  ;  que  le  duc  de  Bourgogne ,  qui 
promettait  de  suivre  les  croisés  en  Orient ,  avait  atteint 
les  jours  de  la  vieillesse.  Nous  serons,  aujoutait  le  saint- 
père  ,  trois  vieillards  à  la  tête  de  V armée  chrétienne.  Dieu 
se  plaît  au  nombre  de  trois,  et  la  Trinité  qui  est  dans  le.  ciel 
ne  manquera  pas  de  protéger  cette  trinité  sur  la  terre. 

Le  doge  de  Venise  hésitait  à  s'embarquer ,  mais 
comme  l'État  vénitien  était  en  guerre  avec  Mahomet  II 
et  qu'il  lui  importait  de  confondre  ses  intérêts  avec 
ceux  de  la  croisade ,  le  chef  de  la  république  fut  con- 
traint de  suivre  le  pontife  de  Rome.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ne  se  disposait  point  à  rejoindre  l'armée  des 
croisés.  Le  pape  dans  ses  lettres  lui  rappela  ses  pro- 
messes solennelles.  Il  lui  reprochait  d'avoir  trompé 
les  hommes,  d'avoir  trompé  Dieu  lui-même 2;  il  ajou- 
tait que  son  manque  de  foi  allait  jeter  toute  la  chré- 
tienté dans  le  deuil  et  pouvait  faire  échouer  la  sainte 
entreprise.  Philippe,  à  qui  Pie  II  avait  promis  le 
royaume  de  Jérusalem ,  ne  put  se  résoudre  à  partir, 
dans  la  crainte  de  perdre  ses  États  ;  il  se  contenta 
d'envoyer  deux  mille  hommes  d'armes  à  l'armée  chré- 
tienne. Il  redoutait  alors  la  politique  de  Louis  XI3, 

1  La  lettre  du  pape  au  doge  de  Venise  est  datée  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
le  VIII  des  calendes  de  novembre  1463. 

*  Le  duc  de  Bourgogne  ne  fut  pas  le  seul  qui  manqua  de  foi  :  François 
Sforce,  duc  de  Milan,  éludant  sous  divers  prétextes  l'accomplissement  de 
ses  promesses,  reçut  aussi  du  pape  une  lettre  remplie  de  plaintes. 

*  Louis  XI  promit  au  pape  d'envoyer  soixante-dix  pille  borames  contre 
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qui ,  étant  dauphin ,  voulait  combattre  les  Turcs ,  et 
qui ,  monté  sur  le  trône ,  n'avait  plus  d'ennemis  que 
ses  voisins. 

Pie  II ,  après  avoir  imploré  là  protection  de  Dieu , 
dans  la  basilique  des  Saints-Apôtres ,  partit  de  Rome 
au  mois  de  juin  1464.  Atteint  d'une  fièvre  lente  et 
craignant  que  la  vue  de  ses  infirmités  ne  décourageât 
les  soldats  de  la  croix ,  il  dissimula  ses  souffrances,  et 
recommanda  à  son  médecin  de  garder  le  silence  sur 
sa  maladie.  Sur  toute  sa  route,  le  peuple  adressait  au 
ciel  des  prières  pour  le  succès  de  son  entreprise.  La 
ville  d'Ancône  le  reçut  en  triomphe  et  le  salua  comme 
le  libérateur  du  monde  chrétien. 

Un  grand  nombre  de  croisés  étaient  arrivés  dans 
cette  ville  *,  mais  la  plupart  sans  armes ,  sans  muni- 
tions et  presque  nus.  Les  vives  exhortations  du  pape 
n'avaient  point  ému  les  chevaliers  et  les  barons  de  la 
chrétienté.  Les  pauvres  et  les  hommes  de  la  dernière 
classe  du  peuple  paraissaient  avoir  été  plus  frappés 
des  dangers  de  l'Europe  que  les  riches  et  les  grands 
de  la  terre.  La  foule  des  croisés  réunis  à  Ancône  res- 
semblait moins  à  une  armée  qu'à  une  troupe  de  men- 
diants et  de  vagabonds.  Chaque  jour  la  disette ,  les 
maladies,  en  faisaient  des  martyrs.  Pie  II  fut  touché 
de  leurs  misères  ;  mais ,  comme  il  ne  pouvait  fournir 
à  leur  entretien ,  il  retint  ceux  qui  étaient  en  état  de 

les  Turcs,  si  on  reconnaissait  les  droits  de  René  d'Anjou  au  royaume  de 
Naples  et  de  Sicile,  et  si  Gênes  était  réunie  à  la  France.  Gamme  le  pape  n* 
fit  point  ce  que  ce  prince  demandait,  celui-ci  ne  voulut  plus  rien  faire 
pour  la  croisade. 

1  Monstrelet,  ch.  CVI,  dit  qu'un  grand  nombre  de  croisés  vinrent  4e 
toutes  parts  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs,  mais  que,  ne  rencontrant  point 
de  chef  qu'ils  pussent  suivre  et  marchant  par  bandes  de  dix,  de  vingt, 
ils  se  lassèrent  enfin  d'attendre  un  général  qui  les  réunit  toursous  ses  ordres» 
et  s'en  retournèrent  chex  eux. 
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jfoire  la  guerre  à  leurs  frais,  et  renvoya  les  autres  avec 
les  indulgences  de  la  croisade. 

L'armée  chrétienne  devait  se  diriger  sur  les  côtes 
de  la  Grèce  et  se  joindre  à  Scanderberg  *  qui  Venait  de 
vaincre  les  Ottomans  dans  les  plaines  dOchride.  Oh 
avait  envpyé  des  députés  aux  Hongrois,  du  roi  de 
Chypre,  à  tous  les  ennemis  des  Turcs  en  Asie 4  sans 
oublier  le  roi  de  Perse ,  pour  les  avertir  de  se  tenir 
prêts  à  commencer  la  guerre  contre  Mahomet* 
•  La  petite  ville  d'Ancône  attirait  les  regards  dé  toute 
l'Europe.  Quel  spectacle ,  en  effet ,  plus  intéressant 
pour  la  chrétienté  que  celui  du  père  commun  des 
fidèles  bravant  les  périls  de  la  guerre  et  de  la  mer, 
pour  aller  dans  des  contrées  lointaines  Venger  l'hu- 
manité outragée  ,  briser  les  fers  des  chrétiens ,  et 
visiter  ses  enfants  dans  leur  affliction  ?  Malheureuse- 
ment les  forces  de  Pie  II  ne  répondaient  point  à  son 
zèle ,  et  ne  lui  permirent  pas  d'achever  son  sacrifice. 
La  flotte  était  prête  à  mettre  à  la  voile ,  lorsque  la 
fièvre  qu'il  avait  en  sortant  de  Rome,  aggravée  par  les 
fatigues  du  voyage ,  devint  une  maladie  mortelle.  Sen- 
tant sa  fin  approcher ,  il  convoqua  les  cardinaux  : 
<t  Mon  heure  est  venue  >  leur  dit  le  moribond ,  Dieu 
»,  m'appelle  à  lui ,  je  meurs  dans  la  foi  catholique  où 
»  j'ai  vécu.  J'ai  fait  jusqu'à  ce  jour  tout  ce  que  j'ai  pu 
»  pour  les  brebis  qui  m'étaient  confiées.  Je  n'ai  épar- 
»  gné  ni  travaux  ni  dangers.  J'ai  offert  ma  vie  pour  le 
r  salut  comttiuh.  Je  ne  puis  âchevef  ce  que  j'ai  com- 
»  mehcé.  C'est  à  vous  de  poursuivre  l'ouvrage  de  Dieu. 
»  Ne  laissez  pas  périr  par  votre  négligence  la  cause  dd 
ï>  là  foi;  car  vous  êtes  appelés  dans  l'Église  pour  lui  por- 
»  ter  secours  lorsqu'elle  en  a  besoin...»  Le  Sbuvèfaih 
jJÔùtlfé  flftit  èôh  exhortation,  que  nous  abrégeons  *  en 
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demandant  pardon  aux  cardinaux  pour  les  péchés  qu'il 
avait  commis  envers  Dieu  et  pour  les  torts  qu'il  pou- 
vait avoir  eus  envers  eux;  puis,  levant  un  peu  la  main, 
il  les  embrassa  tous  en  pleurant.  Les  cardinaux,  les  lar- 
mes aux  yeux,  et  tombant  au  pied  de  son  lit,  lui  deman- 
dèrent pardon  de  leurs  fautes*,  Pie  II  mourut  en  leur 
recommandant  les  chrétiens  d'Orient ,  et  les  derniers 
regards  qu'il  jeta  sur  la  terre  se  portèrent  Vers  la 
Grèce  opprimée  par  les  ennemis  de  Jésus-Christ  *. 
<  Paul  II,  qui  fut  élu  pape,  s'engagea  au  milieu  du 
conclave  à  suivre  l'exemple  de  son  prédécesseur*  Mais 
déjà  les  croisés  assemblés  par  Pie  II  étaient  retour- 
nés dans  leurs  foyers.  Les  Vénitiens ,  restés  seuls, 
portèrent  la  guerre  dans  le  PélOponèse,  sans  pouvoir 
obtenir  de  grands  avantages  contre  les  Turcs.  Ils  dé* 
vastèrent  les  pays  qu'ils  allaient  délivrer,  et  le  plus 
remarquable  de  leurs  trophées  fut  le  pillage  d'Athè- 
nes 2.  Les  Grecs  du  canton  de  Lacédémofie  et  dé  quel- 
ques autres  villes ,  qui ,  dans  l'espoir  d'être  seeoutas, 
avaient  levé  l'étendard  de  la  liberté ,  ne  p tirent  résis- 
ter aux  janissaires ,  et  tombèrent  victimes  de  leu?  dé- 
vouement à  la  cause  de  la  religion  et  de  la  patrie. 
Scanderberg,  dont  les  Turcs  assiégeaient  la  capitale, 
.vint  alors  solliciter  lui-même  les  secours  du  pape* 
Reçu  par  Paul  II,  en  présence  des  cardinaux ,  il  dé- 
clara devant  le  sacré  collège  qu'il  n'y  avait  phis  en 

1  On  visite  dans  la  cathédrale  de  Sienne  une  salle  qui  porte  le  nom  de 
salle  de  la  Bibliothèque,  parce  qu'elle  renferme  dé  vieux  et  dé  fcrdtfds  Jftftfc 
deehœur:  les  murs  de  la  salle  représentent  dix  fresque!  consacrée*  aux;, 
principaux  souvenirs  historiques  de  la  vie  de  Pie  11  ;  ces  peintures  furent  exé- 
cutées sur  le  dessin  de  fcdphaèl,  qui  avait  alors  à  peine  vingt  ans.  Là  JJréaî- 
CjRttofi  de  la  croisade  au  concile  de  Mantoue  et  la  belle  etteuçhwitetetoe 
d'Ancône,  n'ont  pas  été  oubliées  par  le  peintre. (Voyez  Toscane  et  Rome,  par 
M.(Poujoula^ct.XYl,». 

*  Épitre  XL1  de  Jacqu**  cardinal  4*  Pavia, 
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Orient  que  l'Épire,  et  dans  l'Épire  que  sa  petite 
armée  qui  combattit  encore  pour  la  cause  des  chrétiens. 
Il  ajouta  que  ,  s'il  succombait ,  personne  ne  resterait 
pour  défendre  les  chemins  de  l'Italie.  Le  pape  donna 
les  plus  grands  éloges  à  la  bravoure  de  Scanderberg , 
et  lui  fit  présent  d'une  épée  qu'il  avait  bénie.  H 
écrivit  en  même  temps  aux  princes  de  la  chrétienté 
pour  les  engager  à  secourir  l'Albanie.  Dans  une  lettre 
adressée  au  duc  de  Bourgogne,  Paul  II  gémissait  sur  le 
sort  des  peuples  de  la  Grèce ,  chassés  de  leur  patrie 
par  les  barbares  ;  il  déplorait  l'exil  et  la  misère  des 
familles  grecques  venant  chercher  un  refuge  en  Italie, 
mourant  de  faim  et  sans  vêtements ,  entassées  pêle- 
mêle  sur  les  rivages  de  la  mer ,  tendant  les  mains  au 
ciel ,  et  suppliant  leurs  frères ,  les  chrétiens ,  de  les 
secourir  ou  de  les  venger i.  Le  chef  de  l'Église  rap- 
pelait tout  ce  qu'avaient  fait  ses  prédécesseurs ,  tout 
ce  qu'il  avait  fait  lui-même  pour  éviter  de  si  grands 
malheurs.  Il  accusait  l'indifférence  des  princes  et  des 
peuples  ;  il  menaçait  toute  l'Europe  des  mêmes  cala- 
mités ,  si  elle  ne  se  hâtait  de  prendre  les  armes  con- 
tre les  Turcs.  Les  exhortations  du  pape  restèrent  sans 
effet;  Scanderberg,  ne  rapportant  avec  lui  que  quel- 
ques sommes  d'argent  qu'il  avait  obtenues  du  saint- 
siége ,  revint  dans  son  pays  ravagé  par  les  Ottomans  ; 
et,  peu  de  temps  après  son  retour ,  il  mourut  à  Lissa 
couvert  de  gloire,  mais  désespérant  de  la  noble  cause 
pour  laquelle  il  avait  combattu  toute  sa  vie. 

Tel  fut  alors  l'ascendant  d'un  grand  homme ,  que 
sous  ses  drapeaux  les  Grecs ,  depuis  longtemps  dé- 
générés ,  rappelèrent  les  plus  beaux  jours  de  la  gloire 

1  Cette  lettre  de  Paul  II  adressée  au  duc  de  Bourgogne,  se  troure  dans  le 
recueil  des  lettres  du  cardinal  de  Parie,  ép.  CLXIIL 
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militaire  de  la  Grèce  :  la  petite  province  de  rAlbdçté 
avait  résisté  pendant  vingt  années  à  toutes  les  forcés 
de  l'empire  ottoman.  La  mort  de  Scanderberg  jetable 
désespoir  parmi  ses  compagnons  d'armes,  accourez , 
braves  Albanais!  s'écrièrent-ils  sur  les  places  publiques, 
redoublez  de  courage,  car  les  remparts  de  VEpire  et  de  la 
Macédoine  sont  maintenant  tombés  en  poussière 4 .  Ces  paroles 
étaient  à  la  fois  l'oraison  funèbre  d'un  héros  et  celle 
de  tout  son  peuple.  Deux  années  furent  à  peine  écou- 
lées, que  la  plupart  des  villes  de  l'Épire  tombèrent  au 
pouvoir  des  Turcs  ;  et,  comme  Scanderberg  l'avait  an- 
noncé lui-même  au  pontife  de  Rome ,  il  ne  resta  plus 
d'athlètes  de  Jésus-Christ  à  l'orient  de  la  mer  Adria- 
tique... 

Toutes  les  entreprises  contre  les  infidèles  se  bor- 
nèrent dès  lors  à  quelques  expéditions  maritimes  <les 
Vénitiens  et  des  chevaliers  de  Rhodes.. Ces  expéditions 
ne  suffisaient  point  pour  arrêter  les  progrès  des  Ot- 
tomans. Mahomet  II  s'occupait  toujours  de  l'invasion 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Résolu  de  porter  un 
dernier  coup  à  ses  ennemis ,  il  voulut ,  à  l'exemple  des 
pontifes  romains ,  employer  l'ascendant  de  la  religion 
pour  exciter  l'enthousiasme  et  la  bravoure  des  musul- 
mans. Au  milieu  d'une  cérémonie  solennelle,  en  pré- 
sence du  divan  et  du  mufti ,  il  jura  de  renoncer  à  tous 
les^plaisirs  et  de  ne.jamais  détourner  son  visage  de  l'occident 
à  l'orient,  s'il  ne  renversait  et  ne  foulait  aux  pieds  de  ses  che- 
vaux les  dieux  des  nations,  ces  dieux  de  bois,  d'airain, 
d'argent,  d'or  et  de  peinture ,  que  les  disciples  du  Christ  se 
faisaient  de  leurs  mains.  Il  jura  dy  exterminer  de  la  face  de  la 
terre  l'iniquité  des  chrétiens ,  et  de  proclamer  du  levant  au 

*  Marin  Barlt  U. 

V.  19 


390  HISTOIRE 

couhhant  la  gloire  du  Dieu  de  Sabaoth  et  de  Mahomet. 
Après  cette  déclaration  menaçante ,  J'empereur  turc 
invitait  tous  les  peuples  circoncis  qui  suivaient  ses 
lois,  à  se  rendre  auprès  de  lui  pour  obéir  au  précepte 
de  Dieu  et  de  son  prophète. 

-,  Le  serment  de  Mahomet  II  fut  lu  dans  les  mosquées 
de  l'empire,  à  l'heure  de  la  prière.  De  toutes  parts, 
les  guerriers  ottomans  accoururent  à  Constantinople. 
Déjà  une  armée  du  sultan  ravageait  la  Croatie  et  la 
Carniole  ;  bientôt  une  flotte  formidable  sortit  du  ca- 
nal ;  et  vint  attaquer  l'île  d'Eu  bée  ou  de  J^égrepont, 
séparée  par  l'Euripe  de  là  ville  d'Athènes,  que  les  his- 
toriens turcs  appellent  la  ville  ou  la  patrio  des  philo- 
sophes. A  la  première  nouvelle  du  danger,  le  pape 
avait  ordonné  des  prières  -publiques  dans  la  ville  de 
Rome.  Il  alla  lui-même,  nu-pieds,  en  procession  de- 
vant l'image  de  la  Vierge;  mais  le  ciel,  dit  l'anna- 
liste de  l'Église,  ne  daigna  pas  exaucer  les  prières  des 
chrétiens.  Négrepont  tomba  au  pouvoir  des  Turcs; 
toute  la  population  de  l'île  fut  exterminée  ou  traînée 
en  esclavage.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient  dé- 
fendu leur  patrie  avec  courage,  expirèrent  dans  les 
supplices.  La  renommée  publia  en  Europe  les  excès 
de  la  barbarie  ottomane ,  et  toutes  les  nations  chré- 
tiennes furent  saisies  d'horreur  et  d'effroi. 

D'après  les  dernières  victoires  des  Turcs,  l'Alle- 
magne devait  redouter  une  prochaine  invasion ,  et  les 
côtes  d'Italie  se  trouvaient  menacées.  Le  cardinal 
Bessarion  adressa  une  exhortation  éloquente  aux  Ita- 
liens, et  les  conjura  de  se  réunir  contre  l'ennemi 
commun.  Le  pape  fit  tous  ses  efforts  pour  apaiser  les 
discordes,  et  vint  à  bout  de  former  une  ligue  entre 
Ferdinand ,  roi  de  Sicile ,  Galéas ,  duc  de  Milan ,  et  la 
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république  de  Florence.  Ses  légats  allèrent  solliciter 
les  secours  des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Sur  sa 
pressante  invitation,  l'empereur  Frédéric  III  convoqua 
une  diète  à  Ratisbonne,  ensuite  à  Nuremberg ,  dans 
laquelle  on  vit  paraître  les  députés  de  Venise,  de 
Sienne  t  de  Naples,  ceux  de  la  Hongrie  et  de  la  Car  - 
niole ,  qui  tous  racontèrent  les  ravages  des  Ottomans) 
et  représentèrent  avec  les  couleurs  lés  plus  vives  les 
malheurs  qui  menaçaient  l'Europe.  Dans  ces  deux  as- 
semblées, on  prit  plusieurs  résolutions  pour  la  guerre 
contre  les  musulmans;  mais  aucune  ne  fut  exécutée; 
Tel  était  l'aveuglement  général ,  que  ni  les  exhorta- 
tions du  pape ,  ni  les  progrès  effrayants  des  Turcs  > 
ne  purent  réveiller  le  zèle  des  princes  et  des  peuples. 
Les  chroniques  du  temps  parlent  de  plusieurs  miracles 
par  lesquels  Dieu  manifesta  sa  puissance  dans  ces 
jours  malheureux1;  mais  sans  doute  que  le  plus  grand 
des  miracles  de  la  providence  fut  que  l'Italie  et  l'Al- 
lemagne ne  tombassent  point  au  pouvoir  des  Ottomans, 
lorsque  personne  ne  se  présentait  plus  pour  les  dé- 
fendre. 

Après  la  mort  de  Paul  II,  qui  ne  put  voir  le  succès 
d'aucune  de  ses  prédications  et  de  ses  entreprises,  son 
successeur,  Sixte  IV,  ne  négligea  rien  pour  la  défense 
de  la  chrétienté.  A  peine  monté  sur  le  trône  pontifical, 
il  députa  des  cardinaux  dans  plusieurs  États  de  l'Eu- 
rope pour  prêcher  la  paix  entre  les  chrétiens  et  la 
guerre  contre  les  Turcs.  Les  légats  avaient  pouf  in- 
struction spéciale  de  presser  la  levée  désolé  ci  mes  pour 

1  Marsllius  Fk'inus ,  dans  son  troisième  livre  de  Religione  christia- 
nâ,  rapporte  sous  la  date  1469  qu'une  fille  d'Ancône,  paralytique  depuis 
son  enfance,  et  un  nommé  Blindelle  de  Florence ,  qui  depuis  plusieurs 
années  ne  pouvait  parler  à  cause  d'une  contusion  à  la  gorge»  fanât  saW-» 
tement  guéris  en  confirmation  de  la  foi. 
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la  croisade.  Ils  étaient  autorisés  à  lancer  les  foudres 
de  T excommunication  contre  ceux  qui  s'opposeraient 
à  cet  impôt  ou  qui  en  détourneraient  lès  produits. 
Cette  sévérité,  qui  occasionna  des  troubles  en  Angle- 
terre et  surtout  en  Allemagne ,  réussit  dans  d'autres 
pays,  et  fournit  au  souverain  pontife  des  moyens  de 
préparer  la  guerre.  Mais  aucun  des  princes  de  l'Occi- 
dent ne  prenait  les  armes  ;  et  la  chrétienté  se  trouvait 
toujours  exposée  aux  plus  grands  périls,  lorsque  la 
fortune  lui  envoya  du  fond  de  T  Asie  un  secours  qu'elle 
n'espérait  point. 

De  toutes  les  puissances  qui  avaient  promis  de  com- 
battre les  Ottomans ,  la  seule  qui  tint  sa  promesse  fut 
le  roi  de  Perse,  auquel  Calixte  III  avait  envoyé  un  mis- 
sionnaire et  qui  s'était  déclaré  le  fidèle  allié  des  chré- 
tiens. Dans  sa  réponse,  le  roi  de  Perse  donnait  au  pape 
les  plus  grands  éloges ,  l'encourageait  dans  sa  résolu- 
tion d'attaquer  Mahomet  II,  et  lui  annonçait  que  lui- 
même  allait  commencer  les  hostilités1.  Lorqu'on  reçut 
sa  lettre  à  Rome  ,  ses  troupes  s'avançaient  à  travers 
l'Arménie,  et  déjà  plusieurs  villes  ottomanes  étaient 
tombées  au  pouvoir  des  Persans.  Mahomet  fut  obligé 
d^abandonner  ou  de  suspendre  ses  projets  de  conquête 
du  côté  de  l'Europe  pour  marcher  contre  ses  nouveaux 
ennemis  avec  la  plus  grande  partie  des  forces  de  son 
empire. 

On  aurait  pu  profiter  de  cette  puissante  diversion 
des  Persans  ;  mais  les  Vénitiens,  le  roi  de  Naples  et  le 
pape ,  se  présentèrent  seuls  pour  faire  la  guerre  aux 
Ottomans.  Le  souverain  pontife  avait  fait  construire 

1  La  lettre  que  le  roi  de  Perse  adressa  au  pontife  de  Rome  se  trouve 
dans  le  manuscrit  de  Vauxelles,  lettre  B,  n.  19,  p.  179:  On  la  lit  aussi  dans 
Raynaldi,  ann.  1471,  n.  48.  ' 
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vingt-quatre  galères  avec  le  produit  des  décimes  levées 
pour  la  croisade.  Cette  flotte,  commandée  par  le  cardi- 
nal Caraffe  et  réunie  dans  le  Tibre,  après  avoir  été  bé- 
nie par  Sixte  IV1  alla  se  joindre  à  celle  de  Venise  et 
de  Naples,  et  parcourut  les  côtes  de  i'Ionie  et  de  la 
Pamphylie ,  portant  la  terreur  dans  toutes  les  villes 
maritimes  des  Ottomans.  Les  Vénitiehs  ne  manquèrent 
pas  de  diriger  la  flotte  chrétienne  contre  les  villes 
dont  la  richesse  et  le  commerce  teur  faisaient  ombrage. 
Satalie  et  Smyrne  furent  .livrées  à  toutes  les  fureurs 
de  la  guerre  :  la  première  j  située  sur  les  côtes  de  la 
Pamphylie  ,  était  l'entrepôt  des  productions  et  des 
marchandises  qu'on  tirait  de  l'Inde  et  de  l'Arabie.  La 
seconde,  située  sur  la  mer  d'Ionie,  avait  de  riches  ma- 
nufactures, un  commerce  florissant.  Les  soldats  chré- 
tiens commirent  dans  ces  deux  villes  tous  les  genres 
d'excès  qu'ils  avaient  jusqu'alors  reprochés  aux  Turcs. 
Après  cette  expédition  de  pirates ,  la  flotte  regagna  les 
ports  de  l'Italie,  et  le  cardinal  Caraffe  rentra  dans  Rome 
en  triomphe,  suivi  de  vingt-cinq  captifs  montés  sur  de 
superbes  chevaux  et  de  douze  chameaux  chargés  des 
dépouilles  de  l'ennemi2.  Les  enseignes  prises  sur  les 
musulmans  et  la  chaîne  du  port  de  Satalie  furent  so- 
lennellement suspendues  à  la  porte  et  aux  voûtes  du 
Vatican. 

Pendant  qu'on  célébrait  à  Rome  ces  faibles  avanta- 
ges remportés  sur  les  infidèles ,  Mahomet  portait  des 
coups  plus  terribles  à  ses  ennemis;  et,  lorsqu'il  revint 
à  Constantinople ,  il  avait  détruit  les  armées  du  roi  de 

1  Jacques  Volaterran,  manusc,  des  archives  du  Vatican ,  n.  40 ,  et  l'é- 
pitre  CCCCXLIX  du  cardinal  de  Pavie. 

*  Coriolan  Cépio,  Hv.  I  ;  Bosio,  Hist.  hier. ,  p.  2,  liv.  IX,  p.  9;  et  Petr. 
Jusliniani,  liv.  IX. 
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Perse.  Ge  qui  donnait  à  l'empereur  ture  un  avantage 
immense  sur  les  puissances  qui  s'armaient  contre  lui, 
e-est  que  celles-ci  n'étaient  presque  jamais  d'accord 
entre  elles,  ni  pour  la  défense,  ni  pour  l'attaque.  La 
discorde  ne  tarda  point  à  renaître  parmi  les  princes 
chrétiens  et  surtout  parmi  les  États  de  l'Italie.  Le  pape 
lui-même  oublia  l'esprit  de  paix  et  d'union  qu'il  avait 
prêché;  il  oublia  la  guerre  sainte;  et  Venise  ,  restée 
seule  dans  la  lutte  contre  les  Ottomans,  fut  obligée  de 
demander  la  paix  à  Mahomet. 

Les  Ottomans  profitaient  de  la  paix  comme  de  la 
guerre  pour  accroître  leur  puissance  II  ne  restait  plus 
lien  des  tristes  débris  de  l'empire  grec.  Venise  avait 
perdu  la  plupart  de  ses  possessions  dans  l'Archipel  et 
dans  la  Grèce  ;  Gênes  perdit  enfin  la  riche  colonie  de 
€affa  en  Crimée.  De  toutes  les  conquêtes  des  croisa- 
des ,  les  chrétiens  n'avaient  conservé  que  le  royaume 
de  Chypre  et  l'île  de  Rhodes. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  les  rois  de  Chypre  avaient 
imploré  les  secours  de  l'Occident  et  combattu  avec 
quelques  succès  les  musulmans  et  surtout  les  mameluks 
d'Egypte.  Les  villes  maritimes  de  l'Italie  protégeaient 
un  royaume  dont  le  commerce  et  la  navigation  tiraient 
de  grands  avantagés.  Chaque  jour  des  guerriers  venus 
d'Europe  lui  prêtaient  l'appui  de  leurs  armes.  Peu 
d'années  après  la  prise  de  Constanlinople,  nous  voyons 
Jacques  Cœur,  qui  avait  obtenu  la  restitution  de  ses 
biens,  s'établir  dans  l'île  de  Chypre  et  consacrer  sa 
fortune  et  sa  vie  à  la  défense  des  chrétiens  d'Orient. 
Après  sa  mort,  on  voyait  dans  une  église  de  Bourges 
qu'il  avait  fondée  cette  inscription  :  Le  seigneur  Jac- 
ques Cœur,  capitaine  général  de  l  Eglise  contre  les  infidèles  4. 

1  Jacques  Cœur  fut  condamné  à  mort,  et  ses  biens  furent  confisqués  : 
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Le  royaume  de  Chypre ,  après  avoir,  résisté  long- 
temps aux  musulmans,  devint  à  la  fin  le  théâtre  et  la 
proie  des  révolutions.  Abandonné  en  quelque  sorte 
par  les  puissances  chrétiennes,  obligées  de  se  défen- 
dre elles-mêmes  contre  les  Turcs,  il  s'était  mis  sous  la 
protection  des  mameluks  d'Egypte.  Dans  les  temps 
de  troubles,  les  mécontents  se  reliraient  au  Caire,  et 
se  faisaient  protéger  par  une  puissance  qui  avait  un  * 
grand  intérêt  à  entretenir  la  discorde.  La  famille  de 
Lusignan  étant  près  de  s'éteindre,  une  fille,  seul  reje- 
ton de  plusieurs  rois,  avait  d'abord  épousé  un  prince 
portugais,  puis  Louis,  comte  de  Savoie.  Mais  le  sultan 
du  Caire  et  Mahomet  II  ne  voulurent  point  souffrir 
qu'un  prince  latin  portât  la  couronne  de  Chypre,  et  fi- 
rent élire  un  fils  naturel  du  dernier  roi.  Jacques ,  que 
sa  naissance  illégitime  éloignait  du  trône  et  qui  avait 
troublé  le  royaume  par  ses  prétentions  ambitieuses , 
fut  couronné  roi  de  Chypre  dans  la  ville  du  Caire,  sous 
les  auspices  et  en  présence  des  mameluks.  Ce  qui 
dut  ajouter  au  scandale  dece  couronnement,  ce;  fut  que 
le  nouveau  roi  promit  d'ôtre  fidèle  au  sultan  d'Égyp'te 
et  de  payer  cinq  mille  écus  d'or  pour  l'entretien  de 
toutes  des  mosquées  de  la  Mecque  et  de  Jérusalem.  C'é- 
tait sur  l'Évangile  qu'il  jurait  de  tenir  cette  promesse, 
et,  pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qu'exigeaient  les  • 
mameluks: «  Si  jemanqueà  ma  parole,  ajouta-t-il,  je  se- 

Charles  VII  se  contenta  de  bannir  Jacqu  s  Cœur  ;  mais  ses  biens  ne  furent 
rendus  que  loi  g  temps  après.  Soixjnte  commis  de  Jacques  Cœur  se  coti- 
sèrent, et  lui  firent  une  somme  de  UO.OCO  écus,  avec  laquelle  il  se  retira  en 
Chypre,  où  il  rétablit  son  commerce.  Il  y  fonda  un  hôpital  pour  les  pèle- 
rins et  un  couvent  de  Cai  mes  où  il  fut  enterré.  Jacques  Cœur  avait  bâti  plu- 
sieurs maisons  à  Marseille,  à  Montpellier  et  à  Bourges,  entre  autres,  dans  »ei  te 
d'rnièie  ville,  l'édifice  où  est  aujourd'hui  la  municipalité.  Ce  fut  Louis  Xf 
qui  réhabilita' la  mémoire  de  Jacques  Cœur.  L'insniption  cîcnl  11  est  ici 
question  devait  cire  aussi  dans  l'hôpital  pour  les  pèlerins  en  Chypre. 
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*  rai  apostat  et  faussaire,  je  nierai  l'existence  de  Je  su  s- 
»  Christ  et  la  virginité  de  sa  mère ,  je  tuerai  un  cha- 
»  meau  sur  les  fonts  de  baptême,  et  je  maudirai  le  sa- 
»  cerdoce1.  »  Telles  étaient  les  paroles  que  Ternie  de 
régner  mettait  dans  la  bouche  d'un  prince  qui  allait 
gouverner  un  royaume  fondé  par  des  soldats  de  Jé&us- 
Christ.  Il  mourut  peu  de  temps  après  avoir  pris  pos- 
session de  l'autorité  suprême.  Son  peuple  dut  croire 
que  les  jours  de  son  règne  et  de  sa  vie  avaient  étéabré- 
gés  par  la  justice  divine. 

Catherine  Cornaro,  veuve  de  Jacques,  appartenante 
à  une  famille  vénitienne ,  était  l'héritière  de  la  cou- 
ronne de  Chypre.  Comme  la  république  de  Venise  ne 
négligeait  aucune  occasion  d'augmenter  ses  posses- 
sions en  Orient,  elle  fit  venir  çn  Italie  la  nouvelle 
reine2,  et  les  sollicitations  du  sénat  et  du  doge  obtin- 
rent d'elle  la  cession  de  tous  ses  droits  à  l'île  de 
Chypre.  Ainsi  Venise  vit  sous  ses  lois  un  royaume 
fondé  par  la  famille  de  Lusignan,  et  le  défendit  pen- 
dant près  d'un  siècle  contre  les  armes  des  Ottomans  et 
des  mameluks. 

L'île  de  Rhodes ,  bien  plus  que  le  royaume  de 
Chypre,  fixait  alors  tous  les  regards  du  monde  chré- 
tien. Cette  île,  défendue  par  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean,  rappelait  aux  fidèles  le  souvenir  de  la  terre 
sainte,  et  les  entretenait  toujours  dans  l'espoir  de  re- 
voir un  jour  l'étendard  de  Jésus-Christ  flotter  sur  les 
murs  de  Jérusalem.  Une  jeunesse  guerrière  accourait 
sans  cesse  de  toutes  les  contrées  de  l'Occident,  et  fai- 

*  Gobelln,  liv.  Vil;  iEnéas  Sylvius,  Hist.  Asiœ,  en.  XCVII 

*  Le  débarquement  de  Catherine  Cornaro  à  Venise  a  été  le  sujet  d'un 
grand  et  beau  tableau  de  Carlelto,  fils  de  Paul  Véronèse.  Le  possesseur  de 
ce  tableau  est  un  de  nos  amis,  M.  Fournel  ;  on  s'étonne  de  ne  pas  voir  à 
notre  musée  royal  cette  œuvre  capitale  de  Carletto. 
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leur  patrie  et  leur  religion  ;  vingt  années  de  combats  , 
de  périls  et  d'infortunes  ,  avaient  irrité  la  haine  des 
soldats  de  la  croix  ;  la  soif  de  là  vengeance  les  rendit 
quelquefois  aussi  féroces  que  leurs  ennemis;  et,  dans 
leurs  triomphes ,  ils  oublièrent  trop  souvent  qu'ils 
combattaient  pour  la  cause  de  l'Évangile. 

Tandis  que  les  Turcs  éprouvaient  une  sanglante 
défaite  sur  le  Danube ,  la  flotte  de  Mahomet,  qui  s'a- 
vançait sur  l'île  de  Rhodes ,  devait  trouver ,  dans  les 
chevaliers  de  Saint-Jean,  des  ennemis  non  moins  intré- 
pides et  non  moins  redoutables  que  les  Hongrois.  Le 
pacha  qui  commandait  cette  expédition1,  appartenait 
à  cette  famille  impériale  des  Paléologues  dont  les  hum- 
bles prières  avaient  tant  de  fois  sollicité  les  secours  de 
l'Europe  chrétienne.  Après  la  prise  de  Bysance,  il  em- 
brassa la  religion  musulmane,  et  ne  chercha  plus  qu'à 
seconder  Mahomet  II  dans  son  projet  d'exterminer  la 
race  des  chrétiens  en  Orient. 

Plusieurs  historiens  ont  raconté  avec  étendue  les 
événements  du  siège  de  Rhodes,  et  c'est  peut-être  ici 
l'occasion  de  réparer  une  grande  injustice  commise  en- 
vers l'un  des  écrivains  qui  nous  ont  précédé.  Un  mot 
échappé  à  l'abbé  de  Vertot2  et  dont  la  critique  s'est 
armée  contre  lui ,  a  suffi  pour  lui  ravir  le  plus  noble  prix 

1  Ce  pacha  se  nommait  Misâtes;  d'autres  l'appellent  Misac. 

»  Le  mot  de  l'abbé  de  Vertot  n'était  qu'un  mot  de  politesse  adressé  à 
quelqu'un  qui  lui  offrait  des  documents,  non  dans  l'intérêt  de  la  vérité, 
mais  dans  l'intérêt  de  quelques  familles  qui  voulaient  que  leurs  noms 
fussent-  mentionnés.  En  effet,  si  les  documents  qu'on  lui  présentait  inté- 
ressaient la  vérité,  on  n'aurait  eu  qu'à  les  publier;  or,  nous  ne  voyons  pas 
qu'on  ait  rien  publié  sur  le  siège  de  Rhodes  qui  puisse  prouver  que  l'ahbé 
de  Vertot  se  soit  trompé  ou  qu'il  ait  oublié  quelque  chose  d'important.  On 
n*a  pas  même  essayé  d'attaquer  l'authenticité  des  faits  qu'il  rapporte  par 
une  critique  qui  soit  parvenue  jusqu'à  nous.  Il  ne  nous  est  resté  que  le  mot 
fameux,  mon  siège  est  fait,  sans  qu  personne  ait  cherché  à  expliquer  dans 
quel  sens  et  à  quel  sujet  ce  mot  a  été  dit.  * 
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dos  travaux  d'un  historien ,  la  réputation  de  véracité. 
Après  avoir  examiné  avec  quelque  soin  les  monuments 
historiques  qui-  nous  restent  et  d'après  lesquels  l'au- 
teur de  Y. Histoire  des  chevaliers  de  Malle  a  décrit  le  siège 
de  Rhodes,  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage  à 
l'exactitude  de  ses. récits,  et  nous  ne  craignons  point 
d'y  renvoyer  nos  lecteurs.  C'est  dans  cefrhistorien  élé- 
gant qu'il  faut  voir  la  constance  héroïque  de  d'Aubus- 
son,  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean,  l'infati- 
gable intrépidité  de  ses  chevaliers  se  défendant  au 
milieu  des  ruines  contre  cent  mille  Ottomans  armés 
de  tout  ce  qu'avaient  inventé  l'art  des  sièges  et  le  génie 
de  la  guerre.  A  l'approche  des  Turcs,  le  grand  maître 
de  Rhodes  avait  imploré  les  armes  des  princes  chré- 
tiens ;  mais  tous  les  secours  qu'on  lui  envoya  consis- 
tèrent en  quatre  vaisseaux  napolitains  et  génois,  qui 
n'arrivèrent  qu'après  la  levée  du  siège,  et  quelques 
sommes  d'argent  qui  furent  le  produit  d'un  jubilé  or^ 
donné  par  le  pape  sur  l'invitation  de  Louis  XI.  Selon 
les  \ieilles  traditions ,  la  défense  de  Rhodes  fut  signalée 
par  des  prodiges  qui  pouvaient  rappeler  le  temps  des 
premières  croisades  :  les  Turcs  virent  dans  le  ciel 
une  vierge  vêtue  de  blanc  et  les  phalanges  de  la  mi- 
lice céleste  arrivant  au  secours  de  la  ville  assiégée; 
les  prisonniers  ottomans  attribuèrent  leur  défaite 
à  cette  apparition  ,  et ,  dans  sa  relation  adressée  à 
l'empereur  Frédéric ,  Pierre  d'Aubusson  ne  dédaigna 
point  de  rapporter  les  miracles  attestés  par  les  infi- 
dèles. 

La  troisième  expédition  de  Mahomet ,  et  la  plus  imr 
portante  pour  ses  projets  de  conquête ,  était  celle  qui 
devait  se  diriger  contre  le  royaume  de  Naples.  La  flotté 
ottomane  s'arrêta  devant  Otrante.  Après  quelques  jours 
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de  siège ,  cette  ville  fut  prise  d'assaut ,  livrée  au  pil- 
lage et  sa  population  massacrée  ou  traînée  en  servi- 
tude. L'archevêque  d'Otrante,  au  rapport  d'un  histo- 
rien, fut  scié  en  deux  avec  une,  scie  de  boi%j  et  huit 
cents  citoyens  subirent  le  martyre  plutôt  que  de  re- 
noncer à  la  religion  chrétienne.  Cette  exécution'  eut 
lieu  dans  une  petite  vallée  qui  depuis  fut  appelée  là 
Vallée  des  Martyrs.  Cette  invasion  des  Turcs,  à  laquelle 
on  ne  s'attendait  point,  répandit  l'effroi  dans  toute 
l'Italie.  Bon  fi  ni  nous  apprend  que  le  pape  eut  Un  mo- 
ment la  pensée  de  quitter  la  ville  des  apôtres  et  d'aller 
au  delà  des  Alpes  chercher  un  asile  dans  le  royaume 
de  France. 

H  est  probable  que,  si  Mahomet  II  avait  réuhitoutêé 
ses  forces  contre  le  royaume  de  Naples ,  il  aurait  pu 
pousser  ses  conquêtes  jusqu'à  Rome.  Mais  la  perte  de 
son  armée  en  Hongrie  et  l'échec  de  ses  meilleures 
troupes  devant  la  ville  de  Rhodes  ,  durent  arrêter  ou 
suspendre  l'exécution  de  ses  projets.  Sixte  IV,  revenu 
de  ses  premières  terreurs,  implora  les  secours  de  la 
chrétienté.  Le  souverain  pontife  s'adressait  à  toutes  les 
puissances  ecclésiastiques  et  séculières,  aux  chrétiens 
de  toutes  les  conditions;  il  les  conjurait  par  la  misé- 
ricorde et  les  souffrances  de  Jésus-Christ,  parle  juge- 
ment dernier,  où  chacun  serait  placé  selon  ses  œuvres, 
par  les  promesses  du  baptême ,  par  l'obéissance  due  à 
l'Église,  il  les  suppliait  de  conserver  entre  eux>  au 
moins  pendant  trois  ans,  la  charité,  la  paix  et  la  con- 
corde. Il  envoya  partout  des  légats  chargés  d'apaiser 
les  troubles  et  les  guerres  qui  divisaient  le  monde  chré- 
tien. Ces  légats  avaient  pour  instructions  d'agir  avec 
modération  et  prudence;  de  ramener  par  les  voies  de 
la  persuasion  les  peuples  et  les  rois  au  véritable  es- 
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prit  de  l'Évangile ,  et  de  ressembler  dans  leurs  courses 
pieuses  à  la  colombe  qui  revint  dans  l'arche  portant 
l'olivier  pacifique.  Afin  d'encourager  les  princes  par 
son  exemple,  le  pontife  fit  partir  pour  les  côtes  dé 
Naples  les  galères  qu'il  avait  destinées  à  secourir  l'île 
de  Rhodes.  Il  ordonna  en  même  temps  des  prières  pu- 
bliques; et,  pour  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur 
les  armes  des  chrétiens  ,  «pour  exciter  la  piété  des 
fidèles,  il  ordonna  que  l'octave  de  tous  les  saints  fût 
célébrée  dans  l'Église  universelle  à  commencer  de 
l'année  1480,  qu'il  appelait  dans  sa  bulle  V octave  du 
siècle. 

Avant  la  prise  d'Otrante,  l'Italie  se  trouvait  plus 
divisée  que  jamais.  L'ardeur  des  factions ,  les  animosi- 
tés  qu'enfantait  la  jalousie ,  avaient  tellement  égaré  les 
esprits,  que  plusieurs  États,  plusieurs  citoyens,  ne 
voyaient  dans  une  invasion  des  Turcs  que  la  ruine 
d'un  État  voisin  ou  d'une  faction  rivale.  Venise  fut  alors 
accusée  d'avoir  attiré  les  troupes  ottomanes  dans  le 
royaume  de  Naples.  On  doit  dire  néanmoins  que  la  pré* 
sence  du  danger  et  surtout  le  récit  dos  cruautés  exer- 
cées par  les  vainqueurs  d'Otrante  réveillèrent  dans 
tous  les  cœurs  des  sentiments  généreux. 

Sixte  IV  voulut  profiter  de  cette  disposition  des  es- 
prits, et  convoqua  à  Rome  une  assemblée  solennelle  à 
laquelle  assistèrent  les  ambassadeurs  des  rois  et  prin- 
cipaux États  de  la  chrétienté.  On  fit  un  traité  par  le- 
quel le  roi  de  France  s'engageait  à  faire  marcher  des 
troupes  contre  les  Turcs,  le  pape  à  équiper  trois  vais- 
seaux, le  roi  de  Naples,  quarante;  le  roi  de  Hongrie 
promettait  cinquante  mille  écusd'or;  le  duc  Milan , 
trente  mille  ducats  ;  Gênes,  cinq  vaisseaux;  Florence, 
vingt  mille  ducats  ;  le  duc  de  Ferrare ,  quatre  vais- 
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seaux;  Sienne,  autant;  Lucques,  un;  le  marquis  de~v 
Mantoue ,  un;  Bologne,  deux.  Dans  la  même  assemblée, 
on  fit  d'autres  traités  auxquels  accédèrent  la  plupart 
des  États  de  l'Europe;  on  prononça,  en  outre,  une 
amende  de  mille  marcs  d'argent  contre*  ceux  qui  man- 
queraient à  leurs  promesses1,   • 

Cette  disposition  pénale,  qu'on  invoquait  comme  ga- 
rantie des  traités ,  annonçait  assez  que  la  plupart  des 
États  chrétiens  manquaient  de  zèle  et  surtout  de  per~ 
sévérance  dans  leurs  entreprises  contre  les  musul- 
mans, et  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  oublier  tout  ce 
qu'ils  avaient  promis.  D'autres  intérêts,  d'autres  soins, 
occupaient  l'Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne.  Les 
légats  furent  reçus  partout  avec  respect,  mais  ils  ne 
purent  mettre  un  terme  à  la  guerre  élevée  entre  les 
Anglais  et  les  Écossais ,  ni  étouffer  les  germes  d'une 
division  toujours  prête  à  éclater  entre  Louis  XI  et  l'em- 
pereur Maximilien.  Dans  une  diète  germanique  qui  fut 
convoquée,  on  fit,  comme  à  l'ordinaire,  des  discours 
pathétiques  sur  les  calamités  qui  menaçaient  l'Europe 
chrétienne  ;  mais  on  ne  prit  point  les  armes. 

Les  Ottomans,  renfermés  dans  Otrante,  n'avaient 
point,  il  est  vrai,  assez  de  forces  pour  s'avancer  en 
Italie ,  mais  ils  pouvaient  recevoir  chaque  jour  des  ren- 
forts. Après  avoir  levé  trois  armées ,  l'empereur  turc 
en  rassemblait  une  quatrième  dans  la  Bithynie,  pour 
la  diriger,  selon  les  circonstances,  contre  les  mame- 
luks d'Egypte  ou  contre  les  chrétiens  d'Occident.  Quoi- 
que la  chrétienté  connût  ces  préparatifs ,  les  peuples 
et  les  princes  qui  ne  se  croyaient  point  menacés ,  re- 
vinrent à  leurs  divisions  et  à  leurs  querelles.  Us  avaient 

i  Annahs  $ecle$iast ,  ad  aon.  1481. 
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enfin  abandonné  le  salut  du  monde  chrétien  aux  soins 
de  la  providence ,  lorsqu'on  apprit  la  mort  de  Maho- 
met IL  Cette  nouvelle  se  répandit  partout  à  la  fois ,  et 
fut  reçue  comme  la  nouvelle  d'une  grande  victoire, 
surtout  dans  les  pays  qui  redoutaient  les  premières  at- 
taques des  Ottomans.  A  Rome,  où  la  crainte  avait  été 
plus  vive ,  le  pape  ordonna  des  prières ,  des  fêtes ,  des 
processions ,  qui  durèrent  trois  jours  ;  et,  pendant  ces 
trois  jours,  la  pacifique  artillerie  du  château  Saint- 
Ange  ne  cessa  de  se  faire  entendre  et  d'annoncer  la 
délivrance  de  l'Italie. 

Cette  joie,  qui  succéda  à  la  terreur  universelle,  peint 
mieux  que  les  longs  récits  de  l'histoire  l'ambition,  la 
fortune  et  la  politique  du  héros  barbare  de  l'isla- 
misme. Pendant  le  cours  de  son  règne,  cinq  pontifes 
s'étaient  succédé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  tous 
avaient  déployé  l'ascendant  de  leur  puissance  tempo- 
relle et  de  leur  puissance  spirituelle  pour  arrêter  les 
progrès  de  ses  armes ,  et  tous  moururent  avec  la  dou- 
leur de  voir  s'accroître  et  s'étendre  cet  empire  devant 
qui  tout  l'Orient  tremblait  et  dont  l'Occident  avait  sans 
cesse  à  redouter  les  invasions. 

Les  Turcs  abandonnèrent  Otrante,  et  la  division  qui 
éclata  entre  les  fils  de  Mahomet  fit  suspendre  pour 
quelque  temps  les  projets  ou  les  menaces  de  la  politi- 
que ottomane.  C'est  ici  que  nous  pourrons  contempler 
à  loisir  les  jeux  de  la  fortune,  et  que  dans  cette  famille 
de  conquérants,  toutes  les  extrémités  des  choses  hu- 
maines vont  nous  être  données  en  spectacle.  Le  fils 
aîné  de  Mahomet  ayant  été  proclamé  sultan  sous  le  nom 
de  Bajazetll,  son  frère  Gem,  appelé  par  nos  historiens 
Zezim  ou  Zizim,  qui  régnait  sur  le  pays  d'Iconiiim  ou 

la  Caramanie,  voulut  être  associé  à  l'empire  ;  ilrassem- 
v  20 
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blà  une  armée  pour  soutenir  ses  prétëtitioné,  mais? 
vaincu  par  Bajazet  et  trahi  par  les  siens,  il  fut  obligé 
de  fuir,  et  se  réfugia  dans  l'Ile  de  Rhodes.  Le  grand 
maître,  Pierre  d'Aubusson,  voyant  tout  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  d'un  pareil  hôte  ,  oublia  les  devoirs  de 
l'hospitalité,  et  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  retenir  en 
sa  puissance  un  prince  qui  s'était  livré  à  sa  foï.  Comme 
il  craignait  que  le  voisinage  des  Turcs  ne  lui  permît 
pas  longtemps  de  garder  son  prisonnier ,  il  résolut  de 
î'tètelgner ,  et ,  sous  divers  prétextes  ,  il  le  fit  partir 
pour  l'Occident. 

Le  prince  musulman,  accompagné  de  ses  officiers 
et  de  ses  serviteurs,  arriva  d'abord  à  Nice,  où,  selon 
la  remarque  d'une  chronique  turque  *,  on  voyait  beaucoup 
de  belles  femmes  et  quantité  de  jardins  délicieux.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée  à  Nice,  il  fut  conduit  au  bourg 
d'Exilés  en  Piémont,  delà  à  Chambéry  et  à  Saint-Jean- 
de-Maurienne ,  enfin  au  château  de  Rumilly,  apparte- 
nant aux  chevaliers  de  Rhodes.  La  présence  du  prince 
Gèm  excitait  partout  une  vive  curiosité  ;  les  seigneurs 
du  pays,  le  duc  de  Savoie  lui-môme,  s'empressèrent 
de  visiter  le  fils  du  sultan  qui  avait  pris  Constantinople.  Cet 
empressement  éveilla  les  défiances  des  gardiens  de 
Gem,  qui  se  hâtèrent  de  le  faire  changer  de  demeure- 
Les  chevaliers  de  Rhodes  prirent  alors  tant  de  pré- 
cautions pour  cacher  leur  prisonnier,  que  l'histoire 
peut  à  peine  aujourd'hui  suivre  ses  traces  à  travers  les 
montagnes  duDauphiné,  de  l'Auvergne,  du  Limousin, 
et  nommer  les  forteresses,  indiquer  les  châteaux  où  il 

1  Les  mémoires  du  prince  Gem,  manuscrit  turc,  ont  été  traduits  dans 
la  Bibtiïttlêèque  des  Croi  ades  par  M.  Garcin  de  T*.s<y  ;  ces  mémoires,  fort 
détaillés,  oni  été  sans  doute  rédigés  par  uuçlouuu  4e  la  s^ilc  du  prlnçç 
tnnf  almao. 
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fut  successivement  enfermé  ;  on  sait  seulement  qu'il 
fut  embarqué  sur  l'Isère  et  sur  le  Rhône,  qu'il  traversa 
un  grand  nombre  de  villes,  qu'il  habita  plusieurs  mois 
un  château  bâti  sur  un  rocher,  et  qu'il  Testa  deux  ans 
dans  un  fort  situé  au  milieu  d'un  lac.  En  vain  le  roi  de 
Hongrie  et  le  roi  de  Naples  s'adressèrent  au  grand 
maître  de  Rhodes  et  demandèrent  qu'il  envoyât  le 
prince  Gem  en  Italie  ou  sur  les  bords  du  Danube:  plus 
on  insistait  pour  que  le  frère  de  Bajazet  sortît  des 
mains  des  chevaliers,  plus  ceux-ci  redoublaient  dé 
surveillance.  Le  grand  maître  avait  fait  construire  à 
Bourganeuf,  dans  le  comté  de  la  Marche,  Une  tour  que 
le  prince  musulman  devait  habiter.  On  y  conduisit 
l'infortuné  Gem;  ce  fut  là  qu'il  perdit  toute  espérance 
de  recouvrer  sa  liberté,  et  qu'il  se  résigna  sans  mur- 
mures à  son  sort,  charmant  les  peines  de  son  exil  et  dé 
sa  prison  parla  poésie  qu'il  cultivait  avec  succès. 

Les  chevaliers  de  Rhodes  étaient  parvenus  à  dérober' 
le  prince  Gem  à  tous  les  regards  ,  mais  sa  captivité 
n'en  faisait  pas  moins  une  vive  sensation.  Quelques 
traditions  populaires,  de  vieilles  ballades  conservée^ 
jusqu'à  nous,  montrent  surtout  le  vif  intérêt1  que  le? 
dames  de  France  prenaient  à  l'illustre  captif.  Deux  des 
officiers  de  Gem  s'étaient  enfuis  à  la  cour  du  duc  dé 
Bourbon,  qui  résidait  alors  à  Moulins  :  si  nous  en 
croyons  la  chronique  turque  où  nous  puisons  qotre  ré- 
cit, le  duc  applaudit  au  projet  que  ces  fidèles  servi- 
teurs avaient  formé  de  délivrer  leur  maître,  et  donn# 

*  Il  existe  encore  quelques  anciens  romans  qui  parlent  des  amours  dp, 
prince  Gem  et  de  la  princesse  de  Sassenage.  Les  mémoires  turcs  nous  ap-? 
prennent  que  le  gouverneur  d'un  château  où  Gem  était  enfermé  avait  une 
très-bel  le' fille,  et  que  cette  fil  I«  conçut  une  passion  pour  le  prince,  qui  j 
répondit  Voyez,  dans  la  Bibliothèque  des  Crofcade*,  la  traduet.  de  M.  Garcin 
déTaasT.) 
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vingt-quatre  mille  pièces  d'argent  pour  le  succès  de 
l'entreprise. 

On  parlait  souvent  du  prince  musulman  à  la  cour  de 
France:  on  se  plaisait  à  rappeler  l'immense  héritage 
qu'il  avait  disputé  au  sultan  Bajazet  et  qui  renfermait 
deux  empires  et  onze  royaumes.  Le  roi  témoignait  le  désir 
de  voir  le  prince  Gem  ;  mais  les  ministres,  dit  la  chro- 
nique turque,  gagnés  par  le  grand  maître  de  Rhodes, 
disaient  que  le  prince  infidèle  ne  pouvait  se  résoudre 
à  paraître  devant  un  monarque  chrétien ,  et  que  pour 
rien  au  monde  il  ne  se  déciderait  à  quitter  la  com- 
pagnie des  chevaliers  qui  l'avaient  amené  en  Occi- 
dent. Lorsque  Gem ,  de  son  côté,  demandait  à  voir  le 
puissant  monarque  des  Francs,  on  lui  répondait  que  le 
roi  de  France  ne  pouvait  souffrir  de  musulman  ni  à  sa 
cour  ni  dans  sa  capitale. 

Cependant  le  nom  de  Gem  n'était  point  oublié  des 
soldats  ottomans,  et  les  inquiétudes  de  Bajazet  annon- 
çaient assez  que  son  frère  n'avait  point  encore  quitté 
ce  monde.  Dans  la  crainte  qu'on  ne  lui  opposât  un  ri- 
val redoutable ,  il  écrivit  au  grand  maître  de  Rhodes 
pour  lui  déclarer  qu'il  avait  fait  suspendre  les  prépa- 
ratifs d'une  guerre  contre  les  chrétiens.  En  reconnais- 
sance du  service  que  lui  avaient  rendu  les  chevaliers , 
il  leur  envoya  des  présents,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait un  bras  de  leur  patron  saint  Jean-Baptiste , 
trouvé  dans  la  basilique  de  Constantinople.  Des  am- 
bassadeurs du  sultan  se  rendirent  auprès  du  roi  de 
Naples  et  du  roi  de  France ,  leur  offrant  toutes  les  re- 
liques qui  se  trouveraient  dans  les  villes  conquises  sur 
les  chrétiens.  Us  annonçaient  de  plus  que  leur  maître 
avait  le  dessein  de  conquérir  FÉgypte  ,  et  qu'il  leur 
céderait  volontiers  le  royaume  de  Jérusalem  s'ils  rete- 
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naient  Gem  en  Occident.  Dans  le  même  tetiaps,  le  sul- 
tan du  Caire  envoyait  au  pape  un  des  pères  latins  du 
Saint-Sépulcre ,  et  demandait  qu'on  lui  livrât  le  frère 
de  l'empereur  ottoman ,  qu'il  voulait  montrer  à  la  tête 
de  son  armée  dans  une  guerre  contre  les  Turcs  ;  il  of- 
frait au  souverain  pontife  cent  mille  ducats  d'or ,  la 
possession  de  la  ville  sainte ,  et  même  la  ville  de  Con- 
stantinople  s'il  parvenait  à  s'en  rendre  maître.  Averti 
par  de  si  hautes  promesses  de  l'importance  qu'on  met- 
tait à  la  personne  de  Gem ,  Innocent  VIII  demanda  au 
roi  de  France  que  le  prince  musulman  fût  envoyé  à 
Rome  et  confié  à  sa  garde.  L'ambassade  turque  et  le 
légat  du  pape  se  trouvèrent  dans  le  même  temps  à  Pa- 
ris. On  conseillait  à  Charles  VIII  d'accepter  les  offres 
brillantes  de  Bajazet;  mais  il  aima  mieulx,  dit  son  histo- 
rien, se  monslrer  vrayfils  de  l'Eglise,  et  ne  voulusl  pas  pré- 
férer avarice  à  libéralité  et  loyaulté.  Gem  fut  délivré  de  sa 
prison  et  conduit  à  Rome  :  le  pape  le  reçut  avec  de 
grands  honneurs,  et  lui  donna  une  audience  solennelle 
en  présence  des  envoyés  de  la  chrétienté.  La  chroni- 
que turque  rapporte  que  le  souverain  pontife  prodigua 
au  malheureux  Gem  les  témoignages  d'une   sincère 
amitié,  et  que  dans  une  audience  particulière  le  prince 
musulman  et  le  père  des  chrétiens  pleurèrent  ensem- 
ble sur  les  vicissitudes  de  la  fortune.  Le  dessein  d'In- 
nocent VIII  était  d'engager  le  prince  Gem  à  se  rendre 
dans  la  Hongrie  ;  ses  légats  prêchaient  déjà  la  guerre 
sainte  chez  tous  les  peuples  du  Rhin,  du  Danube  et  de 
la  Vistule.  Dans  une  diète  convoquée  à  Nuremberg , 
l'empereur  Frédéric  III  avait  proposé  une  expédition 
contre  les  Turcs ,  et  le  frère  de  Bajazet  était  annoncé 
aux  soldats  de  la  croix  comme  devant  précéder  l'armée 
chrétienne  sur  le  territoire  ottoman.  Le  pape  renou- 
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vela  ses  instances  auprès  de  Gem;  mais,  dans  les  misè- 
res de  son  exil,  ce  prince  avait  appris  à  dédaigner  les 
vanités  de  ce  monde  :  les  sceptres ,  les  couronnes ,  la 
victoire  même ,  n'avaient  plus  de  prix  à  ses  yeux  ;  il 
ne  montrait  plu*  que  des  sentiments  de  modération  et 
de  paix  dont  on  ne  pouvait  tirer  aucun  parti.  Le  pontife 
désespérait  de  l'associer  aux  entreprises  des  chrétiens, 
lorsqu'on  vit  arriver  à  Rome  l'émir  Mustapha-aga ,  en- 
voyé par  Bajazet.  L'empereur  ottoman  sollicitait  l'ami- 
tié du  puissant  apôtre  de  la  croyance  d'Issa,  et  le  con- 
jurait de  mettre  tous  ses  soins  à  empêcher  qije  son  frère 
ne  s'approchât  des  frontières  musulmanes.  On  ne  connaît 
point  les  conditions  du  traité  qui  fut  conclu  alors  en- 
tre le  pape  et  le  sultan  ;  il  est  probable  qu'Innocent  Vin 
reçut  des  avantages  proportionnés  à  l'importance  du 
service  exigé,  et  que  le  fier  Bajazet  consentit  à  devenir 
Je  tributaire  du  chef  de  l'Église  chrétienne. 

Le  long  séjour  que  Gem  avait  fait  dans  le  royaume 
de  France,  l'ambassade  et  les  promesses  de  Bajazet, 
avaient  tourné  les  pensées  de  la  cour  et  du  peuple  vers 
l'Orient.  Plus  le  chef  de  l'empire  ottoman  avait  mon- 
tré d'alarmes  ,  plus  on  se  persuadait  que  le  moment 
était  venu  de  renverser  sa  puissance.  On  ne  s'entrete- 
nait à  la  cour  de  Charles  VIII  que  de  la  conquête  de 
la  Grèce ,  de  la  délivrance  de  la  terre  sainte ,  et  c'était 
le  frère  de  l'empereur  turc  qui  devait  ouvrir  aux  sol- 
dats chrétiens  les  portes  de  Byzance  et  de  Jérusalem. 
A  la  même  époque,  le  duc  de  Milan  et  plusieurs  petits 
Etats  d'au  delà  des  Alpes,  sans  cesse  occupés  de  trou- 
bler l'Italie  et  d'y  appeler  les  armes  étrangères  pour  ac- 
croître ou  conserver  leur  domination,  persuadèrent  au 
roi  Charles  de  faire  valoir  les  droits  de  la  maison  d'An- 
jou sur  le  royaume  de  Naples.  Leurs  sollicitations  et 
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leurs  promesses  éveillèrent  l'ambition  du  jeune  roi , 
qui  résolut  de  conquérir  la  Pouille  et  la  Sicile  et  pro- 
clama le  dessein  d'étendre  ses  conquêtes  sur  les  royau- 
mes d'Orient. 

La  passion  des  armes,  l'esprit  de  la  chevalerie  et 
ce  qui  restait  dans  les  cœurs  de  l'ancienne  ardeur  des 
croisades,  secondèrent  d'abord  l'entreprise  du  mor 
narque  français  ;  on  fit  dans  tout  le  royaume  des  prières 
publiques  et  des  processions  pour  le  succès  d'une  expé- 
dition contre  les  infidèles. 

Quand  Charles  VIII  eut  passé  les  Alpes  avec  son  ar- 
mée, tous  les  peuples  de  l'Italie  le  reçurent  avec  les 
démonstrations  de  la  joie.  En  même  temps  qu'on  re- 
cevait les  chevaliers  français  comme  les  champions  de 
l'honneur  des  dames,  on  donnait  à  Charles  le  titre  d'en- 
voyé de  Dieu,  de  libérateur  de  l'Eglise  romaine  et  de  dé- 
fenseur de  la  foi.  Tous  les  actes  du  roi  tendaient  à  faire 
croire  que  son  expédition  avait  pour  objet  la  gloire  et 
le  salut  de  la  chrétienté.  Il  écrivit  aux  évoques  de 
France  pour  leur  demander  les  décimes  de  la  croisade» 
«  Nostre  intention,  leur  disait  il  dans  ses  lettres,  nVsl 
pas  seulement  pourle  recouvrement  de  nostre  royaume 
de  Naples,  mais  est  au  bien  de  l'Italie  et  au  recouvre- 
ment de  la  terre  saincte  *.  » 

Tandis  qu'en  deçà  et  au  delà  des  Alpes  les  peuples 
se  livraient  à  l'allégresse,  la  terreur  régnait  dans  l'État 
de  Naples.  Alphonse  s'adressait  à  tous  ses  alliés  ;  il 
implorait  surtout  le  secours  du  saint-siége,  et,  par  un 
contraste  singulier,  tandis  qu'il  plaçait  ses  plus  gran- 
des espérances  dans  la  cour  de  Rome,  il  envoyait  des 
ambassadeurs  à  Constantinople  pour  avertir  Bajazet 

1  V.  les  Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  les  Mémoires  de  Villeneuve, 
dans  la  Nouvelle  Collection  des  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  ae  France. 
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des  projets  de  Charles  VIII  sur  la  Grèce,  pour  conju- 
rer l'empereur  musulman  de  l'aider  à  défendre  son 
royaume  contre  l'invasion  des  Français.  Le  successeur 
d'Innocent,  Alexandre  VI,  que  sa  politique  attachait  à 
la  cause  des  princes  d'Aragon ,  ne  voyait  pas  sans  la 
plus  vive  inquiétude  la  marche  triomphante  du  roi 
de  France,  qui  s'avançait  vers  Rome  sans  rencontrer 
d'obstacles  * .  En  vain  il  appela  à  son  secours  et  les  États 
de  l'Italie,  et  les  musulmans  maîtres  de  la  Grèce ,  en 
vain  il  essaya  l'ascendant  de  sa  puissance  spirituelle  : 
il  se  vit  bientôt  obligé  de  se  soumettre  et  d'ouvrir  les 
portes  de  sa  capitale  à  un  prince  qu'il  regardait  comme 
son  ennemi  et  qu'il  avait  menacé  tour  à  tour  de  la 
colère  du  ciel  et  de  celle  de  Bajazet. 

Ainsi  la  guerre  que  le  roi  de  France  avait  juré  de 
faire  aux  infidèles  commençait  par  une  victoire  rem- 
portée sur  le  pape.  Entré  à  Rome ,  Charles  VIII  de- 
manda qu'on  remît  entre  ses  mains  le  prince  Gem  ; 
Alexandre  VI,  à  qui  la  captivité  du  prince  musulman 
valait  un  tribut  annuel  de  la  Porte  Ottomane,  s'en- 
ferma avec  lui  dans  le  château  Saint-Ange,  et  ce  ne  fut 
qu'après  un  siège  de  vingt  jours  qu'il  consentit  à  ce 
que  lui  demandait  le  roi  de  France.  L'infortuné  Gem , 
qui  ne  connaissait  rien  de  la  politique  dont  il  était  le 
jouet  et  dont  il  devait  être  bientôt  la  victime,  se  féli- 
citait d'être  protégé  par  le  plus  grand  roi  de  l'Occident. 
Charles  plaignit  ses  malheurs,  et  les  guerriers  français 


1  Suivant  le  journal  de  Burchard,  Alexandre  VI  envoya  au  Turc  Ba- 
jazet son  secrétaire  George  Bruzard,  pour  le  prévenir  que  le  roi  de 
France  méditait  une  expédition  en  Grèce  et  l'engager  à  défendre  le  roi  de 
Naples  contre  les  Français.  Bruzard  fût  arrêté  à  son  retour,  et  l'on  trouva 
sur  lui  les  papiers  qui  renfermaient  toutes  les  propositions  de  l'empereur 
turc.  La  principale  était  qu'on  se  défit  de  Zizim.  Bajazet  promettait  pour  ce 
service  une  grande  somme  d'argent  (Raynaldi,  ad  ann.  1494). 
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se  préparaient  déjà  à  le  suivre  dans  les  riches  contrées 
de  l'Orient.  Quoique  la  présence  de  Gem  parût  comme 
le  signal  des  conquêtes  qu'on  allait  faire,  Charles  ne 
négligea  pas  d'employer  d'autres  moyens,  et  parmi 
ces  moyens  le  plus  singulier  sans  doute  fut  d'acheter 
à  prix  d'argent  l'empire  de  Constantinople.  On  a  trouvé 
au  siècle  dernier  dans  la  chancellerie  de  Rome  un 
acte  par  lequel  André  Paléologue ,  despote  d'Achaïe 
et  neveu  du  dernier  empereur  grec,  avait  cédé  au  roi 
de  France  tous  ses  droits  à  l'empire  d'Orient  pour  une 
somme  de  quatre  mille  trois  cents  ducats  d'or.  Un  acte 
par  lequel  on  achetait  par-devant  notaire  un  empire 
qu'il  fallait  conquérir,  nous  montre,  d'un  côté,  quelle 
était  la  politique  qui  présidait  à  cette  espèce  de  croi- 
sade, et,  de  l'autre,  quel  était  le  prix  que  les  Grecs 
eux-mêmes  mettaient  alors  à  l'héritage  de  Constantin. 
Pendant  que  Charles  VIII  prolongeait  son  séjour  à 
Rome  et  qu'il  s'occupait  ainsi  de  régner  sur  la  Grèce , 
le  roi  de  Naples  Alphonse  II ,  abandonné  à  ses  propres 
forces,  en  proie  à  la  terreur  et  au  remords,  poursuivi 
parles  plaintes  des  Napolitains,  descendait  du  trône 
et  courait  s'ensevelir  dans  un  monastère  de  Sicile.  Son 
fils  Ferdinand,  qui  lui  avait  succédé,  ne  put,  quoiqu'il 
eût  chassé  les  Turcs  de  la  ville  d'Otrante  et  qu'il  eût 
été  proclamé  le  libérateur  de  l'Italie ,  ranimer  ni  le 
courage  de  l'armée ,  ni  la  fidélité  des  peuples.  De- 
puis qu'on  annonçait  l'arrivée  des  Français,  le  joug  de 
la  maison  d'Aragon  paraissait  chaque  jour  plus  insup- 
portable. Lorsque  Charles  eut  quitté  l'État  romain,  au 
lieu  de  rencontrer  des  armées  ennemies,  il  ne  trouva 
sur  son  chemin  que  des  députations  qui  venaient  lui 
offrir  la  couronne  de  Naples.  Rientôt  la  capitale  le  re- 
çut en  triomphe,  et  tout  le  royaume  lui  fut  soumis. 
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La  renommée  ne  tarda  pas  à  porter  dans  la  Grèce  la 
nouvelle  des  conquêtes  miraculeuses  de  Charle$  VIII. 
Les  Tqrcs  de  l'Épire,  frappés  de  terreur,  croyaient  à 
chaque  instant  voir  arriver  les  Français.  Nicolas  Vi- 
guier  ajoute  que  Bajazet  eut  un  tel  espouvantement9  qu'il 
fU  venir  tout  son  équipage  de  mer  au  destroict  du  bras  de 
Saine t  George,  pour  se  sauver  en  Asie. 

La  présence  de  Gem  dans  l'armée  chrétienne  exci- 
tait surtout  les  alarmes  des  Ottomans  ;  mais  la  fortune 
avait  épuisé  tous  ses  prodiges  pour  la  cause  des  Fran- 
çais. Le  prince  musulman,  que  le  roi  de  France  re- 
gardait comme  un  instrument  de  ses  victoires  futures, 
ne  devait  plus  servir  qu'à  lui  montrer  l'instabilité  et 
la  fin  des  choses  de  la  terre.  Ce  prince ,  tombé  malade 
k  Terracine ,  mourut  en  arrivant  dans  la  capitale  de  la 
Pouille,  et,  selon  les  expressions  des  Orientaux, 
qprès  avoir  vidé  la  coupe  du  martyre,  il  alla  s'abreuver 
dam  h  fleuve  de  la  vie  éternelle  * .  On  accusa  de  cette 
mort  le  pape  Alexandre  VI ,  à  qui  l'empereur  otto- 
man avait  promis  trois  cent  mille  ducats  d'or,  s  il  ai- 
dait son  frère  à  sortir  des  misères  de  cette  vie.  Nous  aimons 
à  croire  que  le  pape  se  contenta  de  laisser  faire  la  jus- 
tice de  Bajazet  ;  on  se  rappelle  que  le  sultan  avait 
envoyé  à  Rome  des  ambassadeurs ,  et  tout  nous  porte 


l  pem,  remis  au  roi  de  France  le  28  janvier,  mourut  le  25  février  sui- 
vant. Les  uns  accusèrent  les  Vénitiens  de  l'avoir  fait  empoisonner  à  la  sol- 
licitation de  Bajaîet.  d'autres  prétendirent  que  le  pape  avait  livré  ce  prince 
attaqué  d'un  poison  lent.  Philippe  de  Comines  dit  que  le  bruit  courait  que 
ce  prince  avait  été  baillé  empoisonné.  La  Relation  turque  des  aventures  de 
Gem  prétend  qu'un  barbier,  envoyé  par  le  pape  à  la  suite  de  l'armée  de 
Charles  VIII,  l'empoisonna  en  le  rasant,  mais  que  le  poison  n'agit  qu'avec 
lenteur.  Bu  renard,  dont  le  manuscrit  n'est  point  favorable  au  pape,  dit 
que  le  prince  Gem  mourut  à  Capoue  dis  suites  de  son  intempérance  ;  11 
ajoute  que  les  gens  dé  la  suite  du  prince  rentrèrent  ensuite  dans  les  bennes 
grâces  de  Bajazet. 
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à  penser  que  ces  ambassadeurs  ne  restèrent  point 
oisifs  en  cette  occasion. 

Les  conquêtes  de  Charles  VIII ,  qui  jetaient  tant  d'a- 
larmes parmi  les  Turcs,  commençaient  à  causer  de 
\ives  inquiétudes  à  plusieurs  États  chrétiens.  Il  se 
forma  contre  les  Français  une  ligue  dans  laquelle  en- 
trèrent le  pape,  l'empereur  Maximilien,  le  roi  d'Es- 
pagne, les  principaux  États  de  l'Italie.  A  l'exemple 
de  Charles  VIII ,  cette  ligue  s'annonça  comme  devant 
faire  la  guerre  aux  Turcs  ;  mais  son  véritable  dessein 
ne  resta  pas  longtemps  caché ,  car  elle  sollicita  l'a- 
dhésion et  les  secours  de  Bajazet.  La  politique ,  en 
cette  occasion,  ne  craignit  point  de  sacrifier  des 
victimes  chrétiennes  pour  cimenter  tine  alliance  avec 
les  disciples  du  Coran.  Les  Grecs  de  l'Épire  et  du  Pé- 
loponèse  cherchaient  à  profiter  de  l'entreprise  de 
Charles  VIII  pour  secouer  le  joug  des  Ottomans.  Un 
navire  que  montait  l'archevêque  de  Durazzo ,  envoyé 
en  Épire  par  le  roi  de  France  ,  et  sur  lequel ,  selon  le 
récit  de  Philippe  de  Comines,  estaient  force  espees,  bou- 
cliers et  javelines  ,  pour  bailler  à  ceulx  avec  qui  il  estait  en 
intelligence  3  fut  ar resté  par  les  Vénitiens ,  qui  envoyèrent 
advertir  les  gens  du  Turc  aux  places  voisines  1.  Le  sénat  de 

1  On  ne  sera  pas  fâché  de  voir  ici  l'opinion  de  Philippe  de  Comines  sur  la 
puissance  de  Ba'jàzet,  et  sur  l'espoir  qu'on  avait  de  la  renverser.  Cet  histo- 
rien était  resté  longtemps  à  Venise,  et  n'avait  point  cessé  d'avoir  des  rela- 
tions avec  la  Grèce.  *  Le  Turc,  dit-il,  estoit  aussi  aisé  à  troubler  qu'avoit  esté 
»  le  roi  Alphonse;  car  11  es  toit  et  est  encore  homme  de  nulle  valeur.  Tant  de 
»  milliers  de  «  hrrctiens  grecs  estoient  si  près  de  se  rebeller,  qu'on  ne  sauroit 
»  le  penser...  Tous  ces  pays  sont  albanois,  esclavons  et  grecs,  et  fort  peu- 
»  plés,  qui  apprenaient  dès  nouvelles  du  roy  Charles  VIII  par  leurs  amis 
»  qui  estoient  à  Venise  et  en  Pouille  eta  qui  aussi  ils  escrh  oient,  et  n'atten- 
»  doient  que  messages  pour  se  rebeller;  et  y  fut  envoyé  de  par  le  roy  un 
»  archevesque  de  Durazzo,  qui  étoit  Albanois...  En  Thessalie,  plus  de 
»  cinq  raille  se  fussent  tournés  et  encore  se  fust  prias  Scutari.  Ce  que  je  sa- 
»  vois  par  intelligence  et  par  le  soigneur  Constantin,  prince  grec,  qui  plu- 
»  sieurs  jours  fut  caché  à  Yentte  avec  moy.  » 
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Venise  fit  arrêter  les  députés  du  Péloponèse,  et  livra 
toute  leur  correspondance  aux  envoyés  du  sultan.  Cin- 
quante mille  habitants  de  la  Grèce  périrent  victimes 
de  cette  politique  avide  qui  vendait  ainsi  la  liberté  et 
lé  sang  des  chrétiens. 

D'un  autre  côté ,  l'inconstance  des  peuples ,  d'abord 
favorable  aux  armes  du  roi  de  France ,  et  le  mécon- 
tentement qu'inspire  toujours  la  présence  d'une  armée 
victorieuse ,  changèrent  tout  à  coup  l'état  des  choses 
dans  le  royaume  de  Naples.  Les  Français,  qui  avaient 
été  reçus  avec  tant  d'enthousiasme ,  devinrent  odieux, 
et  toutes  les  espérances  se  tournèrent  vers  la  famille 
d'Aragon ,  qu'on  avait  abandonnée.  Charles,  au  lieu 
de  diriger  ses  regards  vers  la  Grèce ,  les  retourna  vers 
la  France.  Tandis  qu'il  se  faisait  couronner  empereur 
de  Byzance  et  roi  de  Sicile ,  il  ne  songeait  plus  qu'à 
abandonner  ses  conquêtes.  C'était  un  singulier  con- 
traste que  le  spectacle  qui  s'offrait  à  la  fois  des  prépa- 
ratifs d'une  retraite  et  d'une  cérémonie  triomphale. 
Pendant  que  la  noblesse ,  le  clergé ,  tous  les  corps  de 
l'État,  venaient  féliciter  le  prince  victorieux,  le  peuple 
invoquait  contre  lui  la  protection  du  ciel ,  et  l'armée 
française  attendait  en  silence  l'ordre  et  le  signal  de 
son  départ.  Le  lendemain  de  son  couronnement ,  et 
comme  s'il  ne  fût  venu  à  Naples  que  pour  cette  vaine 
cérémonie ,  Charles  VIII  partit  accompagné  de  l'élite 
de  ses  chevaliers ,  et  reprit  tristement  le  chemin  de 
son  royaume.  A  son  arrivée  en  Italie,  il  n'avait  en- 
tendu dans  sa  marche  que  des  bénédictions  et  des 
hymnes  de  triomphe  ;  à  son  retour ,  il  n'entendait  plus 
que  les  malédictions  des  peuples  et  les  menaces  de 
ses  ennemis.  Il  avait  d'abord  traversé  l'Italie  sans 
combat  ;  pour  en  sortir ,  il  fut  obligé  de  livrer  une  ba- 
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taille ,  et  il  regarda  comme  une  victoire  la  liberté 
qu'on  lui  laissa  de  ramener  les  débris  de  son  armée 
au  delà  des  Alpes. 

Ainsi  se  termina  cette  "entreprise  de  Charles  VIII , 
qu'on  voulut  d'abord  présenter  comme  une  guerre 
sainte  et  dont  les  suites  devinrent  si  funestes  à  la 
France  et  à  l'Italie.  Lorsqu'on  s'occupait  des  prépara- 
tifs de  cette  guerre,  il  parut,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  plusieurs  écrits  en  prose  et  en  vers  dans 
lesquels  étaient  prédites  de  grandes  victoires.  Ces  pré- 
dictions n'avaient  pas  seulement  pour  but  d'exciter  l'en- 
thousiasme du  peuple,  mais  aussi  d'affermir  dans  son 
entreprise  un  monarque  faible  et  irrésolu.  Lorsqu'on 
lit  les  chants  et  les  hymnes  des  poètes ,  on  croit  voir 
les  Français  partir  pour  la  conquête  des  saints  lieux; 
mais  la  scène  change  lorsqu'on  revient  à  l'histoire.  Il 
est  évident  qu'en  cette  circonstance  les  opinions  reli- 
gieuses, les  sentiments  de  la  chevalerie,  ne  furent  que 
les  auxiliaires  d'une  ambition  imprudente  et  malheu- 
reuse. Au  reste ,  cette  expédition  ne  fut  décidée  ni 
dans  le  conseil  des  pontifes ,  ni  même  dans  le  conseil 
des  rois.  Au  milieu  des  fêtes  que  Charles  donnait  à 
Lyon,  de  jeunes  courtisans  en  conçurent  tout  à  coup 
la  pensée  *,  avides  de  voir  choses  nouvelles  et  de  faire 
choses  de  quoy  il  fust  parlé  d'eulx  ;  le  roi ,  qui  était  lui- 
même  sans  expérience,  se  laissa  facilement  entraîner, 
et  l'esprit  aventureux  qui  avait  provoqué  la  guerre  fut 
le  même  qui  dirigea  toute  l'entreprise  et  qui  en  amena 
les  revers. 

La  politique  ou  plutôt  la  trahison  de  Venise  ne  l'a- 
vait point  préservée  de  la  colère  de  Bajazet,  qui  lui 

1  Philippe  de  Comines 
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déclara  la  guerre.  Les  Vénitiens  perdirent  alors  Mé- 
thone,  Goron,  plusieurs  autres  villes  sur  les  côtes  delà 
Grèce;  le  secours  d'une  flotte  envoyée  par  la  France  et 
par  l'île  de  Rhodes  ne  put  les  faire  triompher  des 
Turcs,  qui  avaient  en  mer  deux  cent  soixante  et  dix 
vaisseaux.  Les  États  de  l'Europe  étaient  toujours  divisés 
entre  eux.  En  vain  Alexandre  VI  entreprit  de  rétablir 
la  concorde  :  la  défiance  qu'inspirait  son  ambition 
personnelle  devait  affaiblir  l'autorité  de  ses  conseils; 
on  rie  voulut  point  recevoir  ses  légats  en  Allemagne; 
le  clergé  français  et  le  clergé  de  Hongrie  n'écoutèrent 
point  ses  exhortations,  et  refusèrent  de  payer  les  dé- 
cimes de  la  croisade.  Un  fait  qui  montre  la  décadence 
du  pouvoir  pontifical ,  au  moins  pour  les  croisades, 
c'est  qu  une  simple  décision  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris  suffit  alors  pour  renverser  tout  l'appareil  des 
menaces  et  des  foudres  de  Rome.  Il  faut  dire  ici,  à  la 
louange  du  pontife,  que  la  résistance  des  princes  et 
des  évêques  n'excita  jamais  sa  colère  et  ne  découragea 
point  son  zèle.  A  la  fin,  il  réussit  à  former  une  ligue 
entre  la  France,  l'Espagne,  Venise  et  Rhodes:  cette 
ligue  s'engageait  à  mettre  en  mer  une  flotte  nombreuse 
à  laquelle  le  pape  devait  joindre  ses  vaisseaux.  Alexan- 
dre VI  exhortait  en  même  temps  les  Hongrois  à  pren- 
dre les  armes,  et  lui-même  promettait  de  se  mettre  à  la 
tête  des  croisés.  Enfin,  dans  une  diète  qui  se  tinta 
Metz, l'empereur  Maximilien,  sollicité  parle  pape,  prit 
la  croix  et  fit  le  serment  de  conduire  une  armée  contre 
les  infidèles.  L'historien  Nauclère  parle  de  plusieurs 
prodiges  qu'on  aperçut  alors  et  qui  paraissaient  comme 
le  signal  et  le  présage  dlune  guerre  formidable.  «  On 
voyait,  dit  ce  chroniqueur,  dans  les  églises,  sur  les 
places  publiques ,  dans  les  maisons ,  des  croix  rouges 
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et  noires  sur  lesquelles  se  remarquaient  des  taches 
semblables  à  des  gouttes  de  sang.  »  L'annaliste  de 
l'Église  parle  de  plusieurs  autres  prodiges  qui  annon- 
çaient les  volontés  du  ciel.  «  L'empereur  Maximilien, 
ajoute-t-il ,  n'en  fut  point  frappé;  car  il  ne  s'occupa 
que  de  chercher  des  ennemis  à  la  république  de  Ve- 
nise, toujours  en  guerre  avec  les  Turcs.  »  Pendant  ce 
temps,  les  soldats  de  Bajazet  continuaient  de  ravager 
la  Hongrie  et  la  Pologne,  pénétraient  dans  l'Illyrie,  et 
s'avançaient  vers  les  frontières  de  l'Italie  et  de  l'Alle- 
magne. Tous  les  efforts  du  pape  furent  inutiles  ; 
Alexandre  VI  mourut  sans  avoir  pu  diriger  ni  une  flotte 
ni  une  autre  armée  contre  l'empire  ottoman. 

Nous  avons  montré  comment  et  par  quelles  causés 
s'était  affaibli  l'esprit  des  croisades.  Vers  la  fin  dii 
quinzième  siècle  et  le  commencement  du  seizième, 
deux  grands  événements  achevèrent  de  détourner  l'at- 
tention de  l'Occident.  L'Amérique  venait  d'être  révé- 
lée à  l'ancien  monde,  et  les  Portugais  avaient  doublé 
le  cap  de  Bonne-Espérance.  Sans  doute  que  les  pro- 
grès de  la  navigation  pendant  les  guerres  saintes , 
avaient  contribué  aux  découvertes  de  Vasco  de  Gaina 
et  de  Christophe  Colomb.  Mais  ces  découvertes,  lors- 
qu'elles furent  une  fois  connues  en  Europe,  occupè- 
rent entièrement  cet  esprit  entreprenant  et  aventureux 
qui  avait  si  longtemps  entretenu  l'ardeur  des  expédi- 
tions contre  les  infidèles.  La  direction  des  esprits,  les 
vues  de  la  politique,  les  spéculations  du  commerce, 
tout  fut  changé;  et  l'on  vit  alors  la  grande  révolution 
des  croisades  sur  son  déclin,  se  rencontrant  en  quel- 
que sorte  avec  la  révolution  nouvelle  qui  naissait  de 
la  découverte  et  de  la  conquête  d'un  nouveau  monde. 
La  première  de  ces  révolutions  a\ait  enrichi  plusieurs 
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peuples  maritimes  ;  la  seconde  devait  les  ruiner  et  en 
enrichir  d'autres. 

Les  Vénitiens ,  maîtres  des  anciennes  routes  du  com- 
merce de  l'Inde,  furent  les  premiers  à  s'apercevoir  des 
changements  qui  s'opéraient  et  dont  les  suites  de- 
vaient leur  être  funestes.  Ils  envoyèrent  secrètement 
des  députés  au  sultan  d'Egypte,  intéressé  comme  eux  à 
combattre  l'influence  des  Portugais.  La  députation  de 
Venise  engagea  le  sultan  du  Caire  à  s'allier  avec  le  roi 
de  Calicut  et  quelques  autres  puissances  indiennes, 
pour  attaquer  les  flottes  et  les  troupes  du  Portugal.  La 
république  se  chargea  d'envoyer  en  Egypte  et  sur  les 
côtes  d'Arabie  des  ouvriers  pour  fondre  du  canon ,  et 
des  charpentiers  pour  construire  des  vaisseaux  de 
guerre.  Le  monarque. égyptien,  qui  avait  les  mêmes 
intérêts  que  Venise,  entra  facilement  dans  le  plan 
qu'on  lui  proposait  ;  et,  pour  arrêter  les  progrès  des 
Portugais  dans  l'Inde,  il  voulut  d'abord  leur  inspirer 
des  craintes  sur  les  lieux  saints,  qui  avaient  été  long- 
temps et  qui  étaient  encore  un  objet  de  vénération 
pour  tous  les  fidèles  de  l'Occident.  Il  menaça  de  rui- 
ner de  fond  en  comble  l'église  du  Saint-Sépulcre,  de 
jeter  au  vent  les  cendres  et  les  ossements  des  martyrs, 
de  forcer  tous  les  chrétiens  de  ses  États  à  renier  la  foi 
du  Christ. 

Un  cordelier  de  Jérusalem  vint  à  Rome  exprimer 
les  alarmes  des  chrétiens  de  la  Palestine  et  des  gar- 
diens du  saint  tombeau.  Le  pape  fut  saisi  de  terreur, 
et  se  hâta  d'envoyer  le  cordelier  au  roi  de  Portugal, 
qu'il  conjurait  de  faire  à  Dieu  et  à  la  chrétienté  le  sa- 
crifice de  ses  nouvelles  conquêtes.  Le  monarque  portu- 
gais accueillit  l'envoyé  du  pape  et  des  chrétiens  d'O- 
rient, lui    donna  des  sommes  considérables    pour 
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l'entretien  ihs  saints  lieux,  et  répondit  au  souverain 
pontife  qu'il  ne  craignait  point  de  voir  se  réaliser  les 
menaces  du  sultan,  qu'il  espérait  au  contraire  brûler 
la  Mecque  et  Médine  et  soumettre  à  la  foi  de  l'Évan- 
gile les  vastes  régions  de  l'Asie,  si  les  princes  de  la 
chrétienté  voulaient  se  joindre  à  lui. 

Le  sultan  d'Egypte,  qui  recevait  les  tributs  de  tous 
les  pèlerins,  ne  détruisit  point  les  églises  de  Jérusa- 
lem ;  mais  il  tenta  une  expédition  contre  les  Portu- 
gais, de  concert  avec  le  roi  deCambaye  et  de  Calicut. 
On  équipa  à  Suez  une  flotte  composée  de  six  galères, 
d'un  galion  et  de  quatre  bâtiments  de  charge,  sur  la- 
quelle s'embarquèrent  huit  cents  mameluks.  La  flotte 
égyptienne  descendit  le  long  de  la  mer  Rouge,  côtoya 
l'Arabie,  doubla  le  golfe  de  Perse  et  vint  mouiller  dans 
File  et  au  port  de  Diu,  un  des  points  les  plus  impor- 
tants pour  le  commerce  de  l'Inde.  C'est  de  cette  expé- 
dition que  parle  l'auteur  de  la  Lusiade  lorsqu'il  dit 
dans  son  neuvième  livre  :  «  Avec  le  secours  des  flottes 
»  venues  dû  port  d'Arsinoé,  les  Calicutiens  espéraient 
»  réduire  en  cendres  celles  d'Emmanuel  ;  mais  l'arbi- 
»  tre  du  ciel  et  de  la  terre  trouve  toujours  les  moyen*» 
»  d'exécuter  les  décrets  de  sa  profonde  sagesse.  » 

L'expédition  des  mameluks  ,  malgré  les  succès 
qu'elle  obtint  d'abord,  n'eut  pointée  résultat  qu'en 
attendaient  le  sultan  du  Caire  et  la  république  de  Ve- 
nise. Le  bruit  se  répandit  alors  en  Europe  que  les  Por- 
tugais avaient  engagé  le  roi  d'Ethiopie  à  détourner  le 
cours  du  Nil1.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  démon- 
trer l'invraisemblance  de  ce  bruit  populaire,  renou- 
velé plusieurs  fois  dans  le  moyen  âge  ;  mais  le  projet 

i  Voyez  sur  tous  ces  faits  les  Mémoires  géographiques  et  historiques  sur 
V Egypte,  par  M.  Quatremère,  t.  II,  p.  275  et  suiy. 

V.  2l 
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de  fermer  par  la  force  et  la  violence  les  routes  ouvertes 
au  commerce  par  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  n'était 
guère  plus  raisonnable.  Au  lieu  de  tenter  la  voie  des 
armes,  les  sultans  des  mameluks  auraient  mieux  servi 
les  intérêts  de  Venise  et  ceux  de  leur  propre  puis- 
sance, s'ils  avaient  multiplié  les  canaux  dans  leurs  pro- 
vinces, s'ils  avaient  ouvert  un  passage  commode, 
prompt  et  sûr  aux  marchandises  de  l'Inde.  Au  reste, 
d'autres  révolutions  peuvent  changer  ce  qu'ont  fait  les 
révolutions  des  siècles  passés.  Au  moment  où  nous 
écrivons,  une  direction  nouvelle  est  partout  donnée 
à  l'activité  des  commerçants  et  des  navigateurs.  Une 
puissance  nouvelle  dans  le  monde,  celle  de  la  vapeur, 
peut  tout  changer.  La  Syrie  par  i'Euphrate  et  l'Egypte 
par  Suez  ouvriront  des  routes  au  commerce  de  l'Inde, 
et  la  navigation  de  la  Méditerranée  retrouverait  alors 
tous  les  avantages  qu'elle  a  depuis  longtemps  perdus. 
Tandis  que  la  république  de  Venise  voyait  avec  effroi 
les  causes  de  sa  décadence  future ,  elle  inspirait  encore 
de  la  jalousie  par  l'éclat  de  ses  richesses  et  de  sa  magni- 
ficence. Il  s'élevait  de  nombreuses  plaintes  contre  les 
Vénitiens ,  qu'on  accusait  généralement  de  tout  sacri- 
fier à  l'intérêt  de  leur  commerce ,  et  de  trahir  ou  de 
servir  la  cause  des  chrétiens ,  selon  que  la  fidélité  ou 
la  trahison  leur  était  profitable.  Dans  une  diète  que 
Maximilien  avait  convoquée  à  Augsbourg ,  l'ambassa- 
deur de  Louis  XII ,  Hélian1,  prononça  un  discours  vé- 
hément contre  la  nation  vénitienne.  Il  lui  reprocha 
d'abord  d'avoir  traversé  par  ses  hostilités  et  ses  intri- 
gues une  ligue  formée  contre  les  Turcs  entre  le  pape, 
l'empereur  d'Allemagne ,  le  roi  de  France  et  le  roi  d' A- 
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ragon.  L'orateur  reprochait  aux  Vénitiens  d'avoir  re- 
fusé du  secours  à  Constantinople  assiégée  par  Maho- 
met II.  «  Leur  flotte  était  dans  l'Hellespont  pendant  le 
siège  ;  ils  pouvaient  entendre  les  gémissements  d'un 
peuple  chrétien  qui  tombait  sous  le  glaive  des  bar- 
bares. Rien  ne  put  émouvoir  leur  pitié.  Ils  restèrent 
immobiles,  et,  lorsque  la  ville  fut  prise,  ils  achetèrent 
les  dépouilles  des  vaincus  et  vendirent  aux  musul- 
mans les  malheureux  habitants  de  la  Grèce  réfugiés 
sous  leurs  drapeaux.  Plus  tard,  lorsque  les  Otto- 
mans assiégeaient  Otrante1,  non-seulement  les  vil- 
les et  les  princes,  mais  aussi  les  ordres  mendiants 
avaient  envoyé  des  secours  aux  assiégés;  lesVénitiens, 
dont  la  flotte  se  trouvait  alors  à  l'ancre  devant  Cor- 
fou,  virent  avec  indifférence,  peut-être  avec  joie, 
les  dangers  et  les  malheurs  d'une  ville  chrétienne. 
Non ,  Dieu  ne  pouvait  pardonner  à  une  nation  qui , 
par  son  avarice ,  sa  jalousie ,  son  ambition ,  avait  trahi 
la  cause  de  la  chrétienté ,  et  qui  paraissait  s'entendre 
avec  les  Turcs  pour  régner  avec  eux  sur  l'Orient  et 
sur  l'Occident.  » 
Hélian,  en  terminant  son  discours,  invitait  les  États 
et  les  princes  à  réunir  leurs  efforts  pour  exécuter  les 
décrets  de  la  justice  divine  et  consommer  la  ruine  de 
la  république  de  Venise. 

Ce  discours ,  dans  lequel  on  invoquait  le  nom  du 
christianisme  et  qui  ne  respirait  que  la  vengeance  et  la 
haine,  fit  une  vive  impression  sur  l'assemblée.  Les 
passions  qui  s'allumèrent  dans  la  diète  d'Augsbourg  et 

1  Ce  qui  se  passait  alors  n'est  pas  tout  à  fait  sans  ressemblance  avec  ce 
qui  se  passe  de  nos  jours.  Les  violentes  déclamations  d'Hélian  contre  la  po- 
litique vénitienne  peuvent  nous  rappeler  ce  qu'on  a  dit  à  plusieurs  époques 
et  ce  qu'on  répète  encore  contre  la  politique  d'une  puissance  qui  est  bien 
au-dessus  de  Venise. 
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qui  ne  permettaient  point  de  songer  à  la  guerre  contre 
les  Turcs ,  ne  montrent  que  trop  l'état  d'agitation  et  de 
discorde  où  se  trouvait  alors  la  chrétienté.  Nous  ne 
parlerons  point  de  la  ligue  formée  d'abord  contre  Ve- 
nise ,  de  la  ligue  formée  ensuite  contre  Louis  XII ,  ni 
des  événements  qui  portèrent  le  trouble  dans  l'Italie  et 
jusque  dans  le  sein  de  l'Église  ,  menacée  d'un  schisme. 

Au  concile  de  Latran ,  convoqué  par  le  successeur 
d'Alexandre  VI  et  de  Pie  III,  on  déplora  les  désordres 
de  la  chrétienté  sans  y  porter  remède  i  ;  on  revint  sur 
la  guerre  contre  les  Turcs ,  sans  s'occuper  des  moyens 
de  la  poursuivre.  Le  pape  Jules  II,  que  Voltaire  nous 
représente  comme  un  mauvais  prêtre  et  comme  un 
grand  prince ,  était  entré  d'une  manière  active  dans 
les  guerres  entre  les  princes  chrétiens.  Depuis  qu'il 
faisait  la  guerre  en  son  nom ,  il  ne  pouvait  remplir  le 
rôle  honorable  de  conciliateur  et  n'avait  plus  la  con- 
sidération attachée  au  titre  de  père  des  fidèles.  Il  ne 
put  rétablir  la  paix .  qu'il  avait  lui-même  troublée ,  et 
se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  diriger  une  entre- 
prise contre  les  ennemis  de  la  foi. 

Au  reste ,  les  prédications  de  la  croisade,  si  souvent 
répétées ,  ne  frappaient  plus  les  esprits.  On  avait  tant 
de  fois  annoncé  aux  peuples  des  malheurs  qui  n'étaient 
point  arrivés ,  qu'on  ne  pouvait  plus  réveiller  leurs 
alarmes.  Depuis  la  mort  de  Mahomet  II ,  les  Turcs 
semblaient  avoir  renoncé  à  conquérir  l'Europe.  Baja- 
zet  avait  d'abord  attaqué  sans  succès  les  mameluks 

1  Ce  fut  dans  la  sixième  session  du  concile  de  Latran  qu'un  nommé  Simon 
Bengnius,  dont  les  domaines  venaient  d'être  ravagés  par  les  Turcs,  fit  le 
premier  la  proposition  d'une  croisade  contre  eux.  11  fit  le  récit  de  leurs 
progrès  continuels  dans  l'IUyrie,  et  pria  les  pères  du  concile  de  faire  cesser 
les  guerres  civiles  des  chrétiens,  afin  qu'on  pût  délivrer  l'Orient  du  joug  des 
Ottomans  (Raynaldi,  ad  ann.  1513,  n.  21). 
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cV Egypte;  ii  s'était  endormi  ensuite  dans  la  mollesse 
et  dans  les  plaisirs  du  sérail ,  ce  qui  avait  donné  aux 
chrétiens  quelques  années  de  repos  et  de  sécurité. 
Mais,  comme  un  prince  indolent  et  efféminé  ne  remplis- 
sait point  la  première  condition  du  despotisme  otto- 
man ,  qui  était  la  guerre,  il  irrita  Tannée  contre  lui,  et 
ses  goûts  pacifiques  le  firent  tomber  du  trône.  Sélim, 
qui  lui  succéda ,  plus  ambitieux  et  plus  cruel  que  Ma- 
homet, accusé  d'avoir  empoisonné  son  père ,  couvert 
du  sang  de  sa  famille,  fut  à  peine  parvenu  à  l'empire , 
qu'il  promit  aux  janissaires  la  conquête  du  monde , 
et  qu'il  menaça  tout  à  la  fois  l'Italie  et  l'Allemagne,  la 
Perse  et  l'Egypte. 

Dans  la  douzième  et  dernière  session  du  cinquième 
concile  de  Latran ,  Léon  X  s'occupa  de  prêcher  une 
croisade  contre  le  redoutable  empereur  des  Ottomans. 
Il  fit  lire  devant  les  pères  du  concile  une  lettre  de 
l'empereur  Maximilien  1,  qui  témoignait  sa  douleur  de 
voir  la  chrétienté  toujours  en  butte  aux  invasions 
d'une  nation  barbare. 

Dans  le  même  temps ,  l'empereur  d'Allemagne , 
écrivant  à  son  conseiller  à  la  diète  de  Nuremberg , 
lui  exprimait  le  désir  qu'il  avait  toujours  eu  de  réta- 
blir l'empire  de  Constantin  et  de  délivrer  la  Grèce  de 
la  domination  des  Turcs,  «  Nous  aurions  volontiers, 
»  disait-il,  employé  à  cette  entreprise  notre  puis- 
»  sance  et  môme  notre  personne ,  si  les  autres  chefs 

1  Outre  la  lettre  de  Maximilien,  on  lut  dans  cette  dernière  session  celles 
dos  rois  d'Espagne  et  de  France,  qui  promettaient  d'envoyer  des  secours. 
Le  16  mars  1517,  jour  de  la  clôture  du  concile,  le  pape  publia  un  décret 
qui  annonçait  solennellement  la  croisade  et  les  résolutions  prises  pour 
l'entreprendre.  La  levée  des  décimes  pendant  trois  ans  était  un  des  pre- 
miers moyens  d'exécution.  Le  pontife  convoqua  aussitôt  une  assemblée  de 
personnages  importants  pour  traiter  de  tout  ce  qui  concernait  la  guerre 
sainte  (Raynaldi,  ad  ann.  1517,  n.  19  et  seqq). 
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»  de  la  chrétienté  nous  avaient  assisté.  »  En  lisant  ces 
lettres  de  Maximil|è&;f  on  pourrait  croire  que  ce 
prince  était  plus  toucfiéque  tous  les  autres  du  malheur 
des  Grecs  et  des  périls  de  la  chrétienté.  Mais  l'incon- 
stance et  la  légèreté  de  son  caractère  ne  lui  permirent 
point  de  pousser  avec  ardeur  une  entreprise  à  laquelle 
il  paraissait  mettre  tant  d'importance.  Il  passa  sa  vie 
à  former  des  projets  contre  les  Turcs ,  à  faire  la  guerre 
à  des  puissances  chrétiennes ,  et  dans  sa  vieillesse  il 
se  consola  en  pensant  que  la  gloire  de  sauver  l'Europe 
appartiendrait  peut-être  un  jour  à  un  prince  de  sa  fa- 
mille. 

Tandis  que  les  princes  chrétiens  s'exhortaient  ainsi 
réciproquement  à  prendre  les  armes ,  sans  qu'aucun 
d'eux  renonçât  aux  intérêts  de  son  ambition  et  donnât 
l'exemple  d'un  généreux  dévouement,  Sélim,  après 
avoir  vaincu  le  roi  de  Perse ,  attaquait  l'armée  des 
mameluks  *,  détrônait  le  sultan  du  Caire  et  réunissait 
à  ses  vastes  États  tous  les  pays  qu'avaient  habités  et 
possédés  les  Francs  en  Asie.  Jérusalem  vit  alors  flotter 
sur  ses  murailles  l'étendard  du  Croissant,  et  le  fils 
de  Bajazet ,  à  l'exemple  d'Omar ,  profana  par  sa  pré- 
sence l'église  du  Saint-Sépulcre.  La  Palestine  ne  fai- 
sait que  changer  de  domination ,  et  rien  n'était  changé 
au  sort  des  chrétiens.  Mais,  comme  l'Europe  redoutait 
plus  les  Turcs,  qui  la  menaçaient  sans  cesse,  qu'elle 
ne  redoutait  les  mameluks ,  auxquels  on  avait  cessé  de 
faire  la  guerre ,  la  nouvelle  qu'on  reçut  en  Occident 
de  la  conquête  de  Sélim ,  répandit  partout  la  con- 
sternation et  la  douleur.  Il  semblait  à  la  chrétienté  que 
la  ville  sainte  passât  pour  la  première  fois  sous  le  joug 

1  Sur  ces  conquêtes  de  Séllm  on  peut  lire  Sabellio.  contin*  Bizaro,  liv.  X; 
Surit ,  in  comment, ,  ad  ann.  1517  ;  et  Bosio,  p.  2,  llv.  XVIII. 
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des  infidèles ,  et  les  sentiments  de  deuil  et  d'effroi 
qu'éprouvèrent  alors  les  chrétiens  durent  réveiller  dans 
les  esprits  la  pensée  dé  délivrer  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ. 

On  doit  ajouter  que  les  dernières  victoires  de  Sélim 
achevaient  de  renverser  en  Orient  toutes  les  puis- 
sances rivales  des  Turcs ,  et  qu'en  accroissant  dune 
manière  effrayante  les  forces  ottomanes ,  elles  ne  lui 
laissaient  plus  d'autres  ennemis  à  combattre  que  les 
peuples  de  l'Occident. 

Léon  X  s'occupa  sérieusement  des  dangers  qui  me- 
naçaient la  chrétienté  ,  et  résolut  d'armer  les  prin- 
cipales puissances  de  l'Europe  contre  les  Turcs.  Le 
souverain  pontife  annonça  son  projet  au  collège  des 
cardinaux  *.  Les  prélats  les  plus  distingués  par  leur 
savoir  et  leur  habileté  dans  les  négociations ,  furent  en- 
voyés en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Allemagne,  avec  la 
mission  d'apaiser  toutes  les  querelles  qui  divisaient  les 
princes  et  de  former  une  puissante  ligue  contre  les 
ennemis  de  la  république  chrétienne.  Léon  X,  qui  se 
déclarait  d'avance  le  chef  de  cette  ligue  sainte ,  pro- 
clama une  trêve  de  cinq  ans  entre  tous  les  États  de 
l'Europe ,  et  menaça  de  l'excommunication  ceux  qui 
troubleraient  la  paix. 

1  Voici  les  résolutions  qui  furent  prises  dans  ce  collège  : 
Les  rois  des  pays  menacés  devaient  fournir  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
gent; les  ecclésiastiques  payer  le  dixième  de  leur  revenu,  les  laïcs  nobles 
aussi  le  dixième,  les  roturiers  le  vingtième,  les  artisans  une  part  propor- 
tionnée à  leur  gain  journalier.  Des  indulgences  furent  accordées  à  ceux  qui 
feraient  des  dons  en  argent. 

L'empereur  devait  fournir  soixante  mille  hommes  de  pied,  deux  mille  de 
cavalerie  légère,  quatre  mille  de  grosse  cavalerie  ;  le  roi  de  France,  cinquante 
mille  hommes  de  pied ,  quatre  mille  de  grosse  cavalerie,  huit  mille  de  cava- 
lerie légère;  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  devait,  avec  une  flotte  de  trois 
cents  vaisseaux,  attaquer  Conslantinople,  ou  la  Syrie,  ou  l'Egypte  (Raynaldi, 
ad  ann.  1517,  n.  14). 
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Tandis  que  le  pape  portait  ainsi  toute  son  attention 
sur  les  préparatifs  d'une  croisade,  les  poètes  et  les 
orateurs,  dont  il  encourageait  les  travaux,  le  repré- 
sentaient déjà  comme  le  libérateur  du  monde  chrétien. 
Le  célèbre  Vida ,  dans  une  ode  saphique  adressée  à 
Léon  X,  chantait  les  conquêtes  futures  du  pontife. 
Déjà  il  croyait  voir  l'Italie  et  l'Europe  se  levant  en  ar- 
mes ,  les  profondes  mers  se  couvrant  de  vaisseaux 
chrétiens  ;  déjà  il  entendait  le  choc  de  l'acier  belli- 
queux ,  et  Iebruitdes  clairons,  signal  des  combats;  en- 
traîné lui-même  par  l'exemple  des  guerriers  et  cher- 
chant une  autre  gloire  que  celle  des  Muses ,  le  poète 
jurait  d'affronter  les  déserts  brûlants  de  l'Afrique,  de 
puiser  dans  son  casque  de  l'eau  du  Xante  ou  de  l'Indus 
et  de  faire  tomber  sous  son  glaive  les  rois  barbares  de 
TOrient.  Vida,  dans  son  ode  sur  la  croisade ,  qui  ren- 
ferme seize  strophes,  ne  parle  ni  de  Jésus-Christ,  ni 
de  Jérusalem,  mais  des  jeux  sanglants  de  Bellone  et 
des  lauriers  d'Apollon  et  de  Mars.  Ses  vers  paraissent 
bien  moins  une  inspiration  de  l'Évangile  qu'une  imi- 
tation d'Horace  ;  et  les  louanges  qu'il  adresse  au  chef 
de  l'Église  chrétienne  ressemblent  tout  à  fait  pour  le 
ton  et  pour  la  forme  à  celles  que  le  chantre  de  Tibur 
adressait  à  Auguste.  Pendant  que  Vida,  dans  des  vers 
profanes,  félicitait  ainsi  Léon  X  de  la  gloire  dont  il  al- 
lait couvrir  son  nom  ,  un  autre  littérateur  non  moins 
célèbre,  dans  une  épître  en  prose  imprimée  à  la  tête 
des  oraisons  de  Cicéron ,  adressait  au  pontife  les  mê- 
mes félicitations  et  les  mêmes  éloges.  Novagéri  seplai- 
sait  à  célébrer  d'avance  ces  jours  de  gloire  que  la  croi- 
sade promettait  au  monde  chrétien  et  au  père  des 
fidèles  :  «  Nous  verrons,  disait-il  à  Léon  X,  nous  ver- 
»  rons  luire  cette  belle  journée  où,  vainqueur  des  na- 
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»  tions  infidèles,  tu  reviendras  couvert  des  lauriers  de 
»  la  victoire  ;  cette  journée  mémorable  où  toute  l'Ita- 
»  lie,  toute  la  terre  te  saluera  comme  un  dieu  libéra- 
»  teur,  où  d'innombrables  citoyens  de  toutes  les 
»  classes  sortiront  des  bourgs  et  des  cités,  et  se  pré- 
»  cipiteront  sur  tes  pas ,  te  rendant  grâces  d'avoir 
»  sauvé  leurs  foyers,  leur  liberté  et  leur  vie.  » 

L'Italie  était  alors  remplie  de  Grecs  réfugiés,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  d'illustres  savants  qui  exer- 
çaient une  grande  influence  sur  les  esprits  et  ne  ces- 
saient de  représenter  les  Turcs  comme  un  peuple  bar- 
bare et  féroce.  La  langue  grecque  s'enseignait  avec 
succès  dans  les  plus  célèbres  écoles ,  et  la  direction 
nouvelle  des  études,  l'admiration  qu'inspiraient  les 
chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  ajoutaient  encore  à  la  haine 
des  peuples  contre  les  farouches  dominateurs  de 
Byzance,  d'Athènes  et  de  Jérusalem.  Ainsi,  tous  les 
disciples  d'Homère  et  de  Platon  s'associaient  en  quel- 
que sorte  par  leurs  vœux  et  par  leurs  discours  à  l'entre- 
prise du  souverain  pontife.  On  a  pu  remarquer  que  la 
manière  de  prêcher  les  croisades  e  tles  motifs  allégués 
pour  exciter  l'ardeur  des  chrétiens ,  différaient  selon 
les  circonstances  et  tenaient  presque  toujours  aux  idées 
dominantes  de  chaque  époque.  Au  temps  dont  nous  par- 
lons, tout  devait  porter  le  caractère  et  l'empreinte  du 
beau  siècle  de  Léon  X  ;  et ,  si  les  croisades  avaient  pu 
contribuer  à  la  renaissance  deslettres,  il  était  juste  que 
les  lettres  à  leur  tour  fussent  pour  quelque  chose  dans 
une  guerre  entreprise  contre  les  ennemis  de  lacivlisa- 
tion  et  des  lumières. 

Les  envoyés  de  la  cour  de  Rome  avaient  été  accueil- 
lis avec  distinction  dans  tous  les  États  de  l'Europe , 
et  n'avaient  négligé  ni  les  exhortations  évangéliques , 
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ûi les  séductions,  ni  les  promesses,  ni  aucun  des  res- 
sorts de  la  politique  profane,  pour  disposer  les  princes 
chrétiens  à  la  croisade  proclamée  par  le  pape.  Le  sa- 
cré collège  se  réjouit  du  succès  de  leur  mission ,  et  le 
pape,  pour  en  remercier  le  ciel,  pour  attirer  les  béné= 
dictions  divines  sur  son  entreprise,  ordonna  qu'on  fe- 
rait pendant  trois  jours  des  processions  et  des  prières 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Il  célébra  lui- 
mêtne  l'office  divin,  distribua  des  aumônes,  et  se  ren- 
dit les  pieds  nus  et  la  tôte  découverte  dans  l'église  des 
Saints-Apôtres i. 

Sadolet,  secrétaire  du  saint-siége,  un  des  favoris  les 
pltis  distingués  des  Muses ,  et  qui ,  au  jugement  d'É- 
rasme ,  avait  dans  ses  écrits  l'abondance  et  la  manière 
de  Cicéron  ,  prononça  en  présence  du  clergé  et  du  peu- 
ple romain  un  discours 2  dans  lequel  il  célébra  le  zèle 
et  l'activité  du  souverain  poiitife,  l'empressement  des 
princes  chrétiens  à  faire  la  paix  entre  eux  ,  le  désir 
qu'ils  témoignaient  de  réunir  leurs  forces  contre  les 
Turcs.  L'orateur  rappelait,  à  son  auditoire,  l'empe- 
reur d'Allemagne  et  le  roi  de  France,  glorieux  appuis 
de  la  chrétienté  ;  l'archiduc  Charles ,  roi  de  Castille , 
dont  la  jeunesse  montrait  toutes  les  vertus  de  l'âge  mùr; 
le  roi  d'Angleterre,  invincible  défenseur  de  la  foi;  Em- 
manuel ,  roi  de  Portugal ,  toujours  prêt  à  sacrifier  ses 
propres  intérêts  à  ceux  de  l'Église  ;  Louis  II ,  roi  de 
Hongrie,  et  Sigismond,  roi  de  Pologne,  le  premier, 
jeune  prince,  l'espérance  des  chrétiens;  le  second, 
digne  d'être  leur  chef  ;  le  roi  de  Danemarck ,  dont 


1  Cette  circonstance  est  attestée  par  l'historien  Belcaire.  Les  lettres  que 
Léon  X  publia  le  IX  des  calendes  d'avril  1518  en  font  aussi  mention. 

*  Voyez  dans  les  œuvres  de  Sadolet  le  discours  dont  nous  ne  donnons  ici 
qu'une  courte  analyse. 
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l'Europe  connaissait  le  dévouement  à  la  religion  ;  Jac- 
ques ,  roi  d'Ecosse ,  que  les  exemples  de  sa  famille 
devaient  retenir  dans  le  chemin  de  la  vertu  et  de  la 
gloire. 

Parmi  les  États  chrétiens  sur  lesquels  l'humanité 
et  la  religion  devaient  placer  leurs  espérances,  Sado- 
let  n'oubliait  point  la  nation  helvétique ,  nation  puis- 
sante et  belliqueuse,  qui  brûlait  d'un  si  grand  zèle 
pour  la  guerre  contre  les  Turcs,  que  ses  nombreux 
soldats  étaient  déjà  prêts  à  marcher  et  n'attendaient 
que  le  signal  du  chef  de  l'Église.  L'orateur  sacré 
finissait  par  une  apostrophe  véhémente  à  la  race  des 
Ottomans ,  qu'il  menaçait  des  forces  réunies  de  l'Eu- 
rope ,  et  par  une  invocation  à  Dieu ,  qu'il  conjurait  de 
bénir  les  armes  de  tant  de  princes,  de  tant  de  peuples 
chrétiens,  afin  que  l'empire  du  monde  fût  arraché  à 
Mahomet  et  que  les  louanges  de  Jésus-Christ  pussent 
enfin  retentir  du  midi  au  septentrion  et  de  l'occident 
à  l'orient. 

Léon  X  était  sans  cesse  occupé  de  la  croisade  qu'il 
avait  prôchée  ;  il  consultait  les  habiles  capitaines , 
prenait  des  informations  sur  la  puissance  des  Turcs  , 
sur  les  moyens  de  les  attaquer  avec  avantage.  Ce  qui 
montre  combien  on  était  loin  alors  de  l'esprit  et  de 
la  dévotion  des  premiers  croisés ,  c'est  que  le  pontife, 
dans  ses  lettres  aux  princes  et  aux  fidèles ,  disait  que 
les  prières  ne  suffisaient  point  pour  vaincre  les  bar- 
bares ,  et  qu'on  ne  pouvait  espérer  de  succès  pour  la 
croisade  qu'en  levant  des  armées  formidables ,  qu'en 
marchant  contre  l'ennemi  avec  toutes  les  forces  réu- 
nies du  monde  chrétien  i.  De  concert  avec  les  princi- 

1  On  peut  voir  cette  opinion  du  pape  dans  Fabioni,  Vita  Leonis  X, 
p.  73. 


332  histoire 

paux  États  de  la  chrétienté ,  il  arrêta  enfin  le  plan  de 
la  guerre  sainte  2.  L'empereur  d'Allemagne  s'engageait 
à  fournir  une  armée  à  laquelle  se  joindraient  la  cavale- 
rie hongroise  et  la  cavalerie  polonaise ,  et,  traversant  la 
Mœsie  et  laThrace,  il  devait  attaquer  les  Turcs  en  deçà 
et  au  delà  du  mont  Hémus.  Le  roi  de  France,  avec  tou- 
tes ses  forces,  avec  celles  des  Vénitiens  et  de  plusieurs 
États  d'Italie,  avec  seize  mille  Suisses,  devait  s'embar- 
quer à  Blindes  et  descendre  sur  les  côtes  de  la  Grèce, 
tandis  que  les  flottes  d'Espagne,  de  Portugal  et  d'An- 
gleterre partiraient  de  Carthagène  et  des  ports  voisins, 
pour  transporter  les  troupes  espagnoles  sur  les  rives 
de  l'Hellespont.  Le  pape  se  proposait  de  s'embarquer 
lui-même  au  port  d'Ancdne ,  pour  se  rendre  sous  les 
murs  de  Constantinople ,  rendçz-vous  général  de  tou- 
tes les  forces  chrétiennes. 

Ce  plan  était  gigantesque ,  et  jamais  l'empire  otto- 
man n'aurait  couru  de  plus  grands  dangers,  si  d'aussi 
vastes  desseins  avaient  pu  être  mis  à  exécution.  Mais 
les  monarques  chrétiens  purent  à  peine  observer  pen- 
dant quelques  mois  la  trêve  proclamée  par  le  pape 
et  qu'ils  avaient  acceptée  :  chacun  d'eux  s'était  engagé 
à  fournir  pour  la  croisade  des  troupes  qui  leur  deve- 
naient chaque  jour  plus  nécessaires  dans  leurs  propres 
États ,  qu'ils  voulaient  agrandir  ou  défendre.  La  vieil- 
lesse de  Maximilien,  la  vacance  prochaine  du  trône 
impérial,  tenaient  alors  toutes  les  ambitions  dans  l'at- 
tente de  quelques  grands  changements  ;  bientôt  la  riva- 
lité de  Charles-Quint  et  de  François  Ier  ralluma  la 
guerre  en  Europe,  et  la  chrétienté  ,  troublée  parles 


1  Ce  plan  de  campagne  nous  a  été  transmis  par  l'historien  Belcaire, 
évoque  de  Metz. 


DES    CROISADES.  333 

querelles  des  princes ,  ne  songea  plus  qu'elle  pouvait 
£tre  envahie  par  les  Turcs. 

Au  reste ,  ces  dispensions  politiques  ne  furent  pas 
le  seul  obstacle  à  l'exécution  des  projets  de  Léon  X. 
Une  autre  difficulté  naissait  de  la  levée  des  décimes. 
Partout  le  clergé  paraissait  avoir  la  même  indifférence 
que  les  princes  pour  des  guerres  qui  le  ruinaient.  Les 
peuples  craignaient  de  voir  leurs  aumônes  employées 
à  des  entreprises  qui  n'avaient  point  pour  objet  le 
triomphe  de  la  religion.  Le  légat  du  pape  en  Espagne 
s'adressa  d'abord  aux  Aragonais .,  qui  répondirent  par 
un  refus  formel  exprimé  dans  un  synode  national.  Le 
cardinal  Ximenès  déclara  au  nom  du  roi  de  Castille 
que  les  Espagnols  ne  croyaient  point  aux  menaces  des 
Turcs,  et  qu'ils  ne  donneraient  point  d'argent  avant 
que  le  pape  eût  positivement  annoncé  l'emploi  qu'il  en 
voulait  faire.  Si  les  dispositions  et  les  volontés  de  la 
cour  de  Rome  trouvèrent  moins  de  résistance  et  n'oc- 
casionnèrent  point  de  troubles  en  France  et  en  An- 
gleterre, c'est  que  le  cardinal  Wolsey,  ministre  de 
Henri  V1H ,  fut  associé  à  la  mission  du  légat  apostoli- 
que, et  que  Léon  X  abandonna  à  François  Ier  la  levée 
des  décimes  dans  son  royaume. 

Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  pièces  histori- 
ques qui  n'ont  jamais  été  imprimées  et  qui  nous  ser- 
vent à  jeter  un  grand  jour  sur  les  circonstances  dont 
nous  parlons.  La  première  est  une  lettre  de  FrançoisIe% 
datée  d'Amboise  le  16  décembre  1516,  par  laquelle 
maislrc  Jossei  de  Lagarde,  docteur  en  théologie,  vicaire  gênerai 
de  l'église  cathédrale  de  Toulouse ,  est  nommé  commissaire , 

1  Nous  donnerons  ces  pièces  manuscrites  à  la  fin  de  ce  cinquième  vo- 
lumc. 
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touchant  le  faict  de  la  croisade ,  dans  le  diocèse.  Le  roi  de 
France  expose  dans  une  autre  lettre  le  but  du  jubilé  qui 
allait  s'ouvrir  :  c'était  pour  implorer  à  faire  la  guerre  aux  in- 
fidèles, et  conquérir  la  terre  saincte  et  l  empire  de  Grèce,  déte- 
nus et  usurpés  par  lesdicts  infidèles.  À  ces  lettres  patentes 
se  trouvent  jointes  des  instructions  données  par  le  roi 
de  concert  avec  le  légat  du  pape  pour  l'exécution  de 
la  bulle  qui  ordonne  la  prédication  de  la  croisade  dans 
le  royaume  de  France  pendant  les  deux  années  1517 
et  1518.  Ces  instructions  recommandent  d'abord  de 
choisir  de  bons  prédicateurs ,  chargés  de  faire  de  beaux 
et  dévots  sermons  au  peuple,  et  d'expliquer  les  facultés  et 
dispenses  qui  se  trouvent  dans  la  bulle,  ainsi  que  les  justes 
et  les  sainctes  causes  et  raisons  pour  lesquelles  il  est  ordonné 
que  pendant  deux  ans  toutes  mitres  indulgences,  tous  Qui- 
tus pardons  gêner  aulx  et  particuliers  ,  sont  suspendus  et  ré- 
voqués. 

Après  avoir  parlé  du  choix  des  prédicateurs  et  de  la 
manière  dont  ils  doivent  prêcher,  les  lettres  patentes 
du  roi  donnent  quelques  instructions  sur  le  choix  des 
confesseurs.  Le  commissaire  général  de  la  croisade  pou- 
vait en  choisir  autant  qu'il  le  jugerait  convenable  pour 
chaque  église  où  se  trouvaient  les  troncs  et  questes  du  ju- 
bilé. Il  lui  était  recommandé  d'en  nommer  six  pour  la 
cathédrale  du  diocèse,  gens  de  bonne  conscience,  hors  de 
suspicion.  Les  ecclésiastiques  choisis  ainsi  par  le  com- 
missaire avaient  la  mission  de  confesser  ceux  qui  vou- 
draient gagner  les  indulgences;  et,  pour  éviter  toute 
espèce  de  désordres  qui  auraient  pu  naître  de  l'esprit 
de  rivalité ,  ils  axoient ,  à  l'exclusion  de  tous  aultres,  puis- 
sance de  faire  des  compositions  et  restitutions ,  et  bailler  l'ab- 
solution dicelles ,  etc. 

Enfin,  l'ordonnance  royale  n'oublie  rien  des  cir- 
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constances  qui  accompagnaient  la  prédication  d'une 
croisade ,  dès  formes  dans  lesquelles  on  devait  procéder 
à  la  distribution  des  indulgences.  Elle  va  jusqu'à  ré- 
gler la  construction  des  troncs  placés  dans  les  églises 
pour  recevoir  les  offrandes  des  fidèles,  et  les  cérémo- 
nies religieuses  qui  doivent  être  observées  pendant  le 
jubilé.  Entre  autres  dispositions ,  cette  ordonnance  por- 
tait qu'il  serait  fait  une  grande  quantité  de  confessionnaulx 
ou  billets  d'absolution  et  d'indulgences  ;  que  ces  bil- 
lets ,  signés  par  un  notaire ,  seraient  envoyés  au  com- 
missaire général,  qui  les  scelleroit  du  scel  envoyépar  leroy, 
et  qu'on  y  laisserait  une  place  en  blanc  pour  écrire  le 
nom  de  celui  ou  de  celle  qui  voudrait  se  les  procurer. 
L'instruction  royale  ajoutait  que  le  commissaire  feroit 
bien  et  honnestement  accoustrer  son  tronc ,  au  milieu  duquel 
seroit  une  belle  et  grande  croix  en  laquelle  on  escriroit  en  grosses 
et  belles  lettres,  m  hoc  signo  vinces....  Pour  que  rien 
ne  manquât  de  ce  qui  pouvait  émouvoir  le  peuple  à  dé- 
votion, il  était ,  en  outre ,  ordonné  de  faire  des  proces- 
sions solennelles ,  et  d'y  porter  une  belle  bannière  où 
seraient ,  d'un  côté  les  portraits  du  pape  et  du  roi  de 
France,  de  l'autre,  des  peinctures pleines  de  Turcs  etaultres 
infidèles. 

Une  circonstance  qui  devait  animer  le  zèle  des  fidè- 
les et  que  rapportent  les  lettres  missives  du  roi,  c'est 
une  incursion  de  quelques  musulmans  d'Afrique  dans 
les  îles  d'Hyères  et  sur  les  côtes  voisines  de  Toulon  et 
de  Marseille.  Nous  vous  adver tissons ,  disaient  les  lettres 
patentes  adressées  aux  commissaires  de  la  croisade, 
nous  vous  advertissons ,  pour  le  faire  sçavoir  et  prescher,  que 
puis  nagueres  les  Maures  et  les  barbares,  infidèles  et  ennemis 
de  nostre  divine  /by,  ont  couru  et  sont  venus  à  grosse  puis- 
sance jusques  en  isles  de  notre  conté  de  Provence,  où  ils  ont 
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pnm?  ravi  et  emmené  plusieurs  chresliens  pour  les  tourmenter 
-et  livrer  à  martyre. 

On  ne  se  borna  point  sans  doute  à  prêcher  la  guerre 
sainte  dans  le  diocèse  de  Toulouse  ;  nous  n'avons  au- 
cun document  ni  aucune  tradition  écrite  sur  la  prédi- 
cation qui  dut  se  faire  en  même  temps  dans  les  autres 
provinces  du  royaume  ;  mais  tout  nous  porte  à  penser 
que  la  crainte  d'une  invasion,  l'éloquence  des  prédi- 
cateurs, l'exemple  et  les  avertissements  du  roi,  la 
pompe  des  cérémonies  religieuses ,  n'excitèrent  que 
faiblement  la  pieuse  libéralité  des  peuples.  Si  nous  en 
croyons  les  procès-verbaux  et  les  comptes  rendus  qui 
nous  restent,  les  dépenses  qu'occasionnèrent  la  pré- 
dication de  la  guerre  sainte  et  la  distribution  des  in- 
dulgences pontificales,  n'étaient  pas  loin  d'/égaler  la 
somme  à  laquelle  se  montaient  les  offrandesdes  fidèles. 
Rien  ne  prouve  mieux  que  la  dévotion  des  croisades 
is'affaiblissait  chaque  jour  davantage;  et  c'est  ce  qui 
peut  aussi  nous  faire  voir  l'exagération  de  beaucoup 
de  plaintes  qui  s'élevaient  alors  sur  l'emploi  des  de- 
niers amassés  au  nom  des  chefs  de  l'Église  et  pour  les 
frais  de  la  guerre  sainte.  Comme  on  faisait  toujours 
beaucoup  de   bruit  de  ces  sortes  de  prédications  et 
que  les  troncs  des  églises  restaient  souvent  vides,  on 
s'en  prenait  aux  prédicateurs;  on  les  accusait  d'avoir 
dissipé  l'argent  qu'ils  n'avaient  pas  reçu.  Au  reste, 
plus  les  peuples  étaient  portés  à  la  défiance ,  plus  on 
doit  applaudir  aux  précautions  qui  avaient  été  prises:  les 
dépenses  de  la  prédication  ou  du  jubilé  pouvaient  être 
quelquefois  augmentées  par  ces  précautions  mêmes; 
mais  on  avait  calmé  les  esprits ,  et  c'était  beaucoup. 
Pour  tout  ce  qui  concernait  la  perception  et  l'emploi  des 
deniers  de  la  croisade,  comme  pour  beaucoup  d'autres 
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choses,  l'autorité  du  roi  avait  d'autant  plus  besoin 
d'exercer  une  surveillance  sévère,  que  ceux  qui  rece- 
vaient les  offrandes  des  chrétiens  n'avaient  pas  tou- 
jours été  gens  de  bonne  conscience  et  hors  de  suspicion,  et 
que  parmi  les  orateurs  de  la  terre  sainte  il  s'en  trou- 
vait toujours  quelques-uns  qui  montraient  plus  de 
zèle  que  de  prudence  et  dont  les  prédications  étaient 
un  véritable  sujet  de  scandale.  Comme  la  plupart 
d'entre  eux  recevaient  un  salaire  proportionné  à  la 
quantité  d'argent  versée  dans  les  troncs  des  églises, 
plusieurs  ne  manquaient  point  d'exagérer  les  promes- 
ses du  souverain  pontife  et  les  privilèges  accordés  aux 
dons  de  la  charité1.  Ainsi,  pour  nous  résumer ,  nous 
dirons  que  cette  prédication,  ordonnée  par  le  pape  et 
par  le  i^i,  n'avança  pas  de  beaucoup  les  affaires  de  la 
croisade,  mais  que  du  moins  la  sagesse  prévoyante  du 
gouvernement  et  la  prudence  des  chefs  de  l'Église 
gallicane  prévinrent  de  grands  désordres  dans  le 
royaume.  Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Allemagne,  où 
les  esprits  étaient  portés  au  plus  haut  point  d'irrita- 
tion et  de  mécontentement  ;  où  des  semences  de  trou- 
ble et  d'hérésie  commençaient  à  se  développer  jusque 
dans  le  sein  du  clergé. 

On  a  pu  voir  jusqu'ici  combien  la  cour  de  Rome  se 
montrait  chaque  jour  plus  facile  à  ouvrir  le  trésor  des 
indulgences  pontificales.  Dans  les  premières  expédi- 
tions d'Orient ,  ces  indulgences  n'étaient  accordées 
qu'aux  pèlerins  de  la  terre  sainte  ;  on  les  accorda  en- 

1  L'histoire  nous  rapporte  l'exemple  d'un  prédicateur  qui  fit  entendre 
dans  la  chaire  évangélique  cette  proposition  condamnable:  Lorsqu'une  pièce 
de  monnaie  est  remise  au  tronc  de  la  croisade  pour  la  délivrance  d'une 
âme  du  purgatoire,  aussitôt  cette  âme  se  trouve  délivrée  et  s'envole  vers 
le  ciel.  La  faculté  de  théologie  de  Paris  censura  cette  proposition  comme 
contraire  aux  dogmes  de  l'Église. 
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suite  à  ceux  qui  fournissaient  à  l'entretien  des  croisés; 
plus  tard,  on  les  accorda  aux  fidèles  qui  écoutaient  les 
sermons  des  prédicateurs  de  la  croisade ,  quelquefois 
même  à  ceux  qui  assistaient  à  la  messe  des  légats  du 
pape.  Léon  X  imagina  de  les  accorder  non-seulement  à 
ceux  qui  par  leurs  aumônes i  fourniraient  aux  frais  de 
la  guerre  contre  les  Turcs,  mais  encoreà  tous  les  fidèles 
dont  la  pieuse  libéralité  contribuerait  aux  dépenses 
nécessaires  pour  achever  la  construction  de  l'église  de 
Saint-Pierre,  commencée  par  son  prédécesseur  Jules  ïï. 
Quoique  cette  destination  eût  quelque  chose  d'utile,  de 
noble ,  de  grand ,  de  véritablement  catholique ,  quoi- 
qu'elle fût  digne,  en  quelque  sorte,  d'un  siècle  où  les 
arts  jetèrent  un  magnifique  éclat ,  beaucoup  de  chré- 
tiens, surtout  en  Allemagne,  n'y  virent  d'abord  qu'un 
abus  de  l'autorité  pontificale,  et  plusieurs  disaient  que 
pour  bâtir  l'église  de  Saint-Pierre,  la  cour  de  Rome 
dëmolissoit  V Eglise  de  Jésus-Christ. 

Albert,  archevêque  de  Mayence ,  chargé  de  nommer 
les  prédicateurs  du  jubilé  et  les  distributeurs  des  in- 
dulgences pontificales,  nomma  pour  la  Saxe  les  frères 
prêcheurs  ou  dominicains,  à  l'exclusion  des  frères 
mineurs  ou  augustins,  qui  avaient  quelquefois  rempli 
ces  sortes  de  missions.  Ces  derniers  se  montrèrent 
jaloux  de  la  préférence  ;  comme  on  n'avait  pris  au- 
cune précaution ,  ni  pour  prévenir  les  effets  de  cette 
rivalité  ,  ni  pour  arrêter  les  abus  qui  pourraient  se 
commettre ,  il  arriva  que  les  augustins  censurèrent 
avec  amertume  la  conduite ,  les  mœurs  ,  les  opinions 
des  dominicains  ,  et  que  ceux-ci  ne  justifièrent  que 
trop  les  plaintes  de  leurs  adversaires. 

*  Histoire  ecclésiastique  de  Fleury. 


DES   CROISADES.  339 

Luther  ,  religieux  augustin  ,  se  fît  connaître  dans 
ces  violentes  querelles ,  et  se  distingua  par  la  chaleur 
de  son  éloquence  *  ;  il  poursuivit  de  sa  colère  les  pré- 
dicateurs qu'on  avait  choisis  pour  recueillir  les  tributs 
des  fidèles ,  et  parmi  les  propositions  qu'il  débita  en 
chaire ,  l'histoire  nous  a  conservé  celle-ci ,  qui  fut 
censurée  par  Léon  X  :  C'est  un  péché  de  résister  aux 
Turcs,  attendu  que  la  providence  se  sert  de  cette  nation  infi- 
dèle pour  visiter  les  iniquités  de  son  peuple.  Cette  étrange 
maxime  s'accrédita  parmi  les  partisans  de  Luther  ;  et, 
lorsque  le  légat  du  pape  demanda  dans  la  diète  de  Ra- 
tisbonne  la  levée  des  décimes  destinées  à  la  croisade , 
il  trouva  une  vive  opposition.  De  toutes  les  parties  de 
l'Allemagne ,  il  s'éleva  des  murmures  et  des  plaintes. 
On  compara  la  cour  de  Rome  au  berger  infidèle  qui 
tond  les  brebis  confiées  à  ses  soins  ;  on  l'accusa  de 
dépouiller  les  peuples  crédules,  de  ruiner  les  nations 
et  les  rois ,  d'accumuler  sur  les  chrétiens  plus  de  mi- 
sères que  ne  pouvait  leur  en  causer  la  domination  des 
Turcs. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  ces  sortes  d'accusations  re- 
tentissaient en  Allemagne ,  chaque  fois  qu'on  levait 
des  deniers  pour  les  croisades  ou  qu'un  tribut  quel- 
conque était  imposé  aux  chrétiens  par  le  souverain 
pontife.  Les  réformateurs  profitèrent  de  cette  disposi- 
tion des  esprits  pour  répandre  des  idées  nouvelles  et 
tenter  une  révolution  dans  l'Église.  Chez  une  nation 
portée  par  son  génie  et  son  caractère  aux  idées  spécu- 

1  Quelques  écrivains  ont  prétendu,  contre  l'opinion  de  Bossuet  et  de 
David  Hume,  que  Luther  n'avait  point  été  entraîné  dans  son  opposition 
par  un  motif  de  jalousie  et  par  un  sentiment  d'amour-propre.  Malgré  leurs 
objections,  le  fait  est  resté  démontré.  Le  savant  Mosheim  n'a  pasjugé  a  pro- 
pos, dans  son  histoire,  de  justifier  Luther  sur  ce  point,  qui  est  d'ailleurs  de 
peu  d'importance. 
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latives ,  les  nouveautés  philosophiques  et  religieuses 
devaient  trouver  plus  qu'ailleurs  de  chauds  partisans 
et  d'ardents  apôtres.  11  faut  ajouter  que  l'Allemagne 
était  un  des  pays  de  la  chrétienté  que  la  cour  de  Rome 
avait  le  moins  épargnés  dans  sa  toute -puissance,  et  que 
l'esprit  d'opposition  y  avait  pris  naissance  au  milieu 
des  longues  querelles  élevées  entre  le  sacerdoce  et 
l'Empire.  Une  fois  qu'on  eut  brisé  le  lien  qui  unissait 
les  esprits  et  qu'on  eut  secoué  le  joug  d'une  autorité 
consacrée  par  le  temps ,  l'opposition  ne  connut  plus 
de  bornes  ;  il  n'y  eut  plus  de  mesure  pour  les  opinions  : 
l'Église  fut  attaquée  de  tous  les  côtés  à  la  fois  ,  et  par 
mille  sectes  différentes ,  toutes  opposées  à  la  cour  de 
Rome,  la  plupart  opposées  entre  elles.  Dès  lors  éclata 
cette  révolution  qui  devait  à  jamais  séparer  de  la 
communion  romaine  plusieurs  peuples  de  la  chré- 
tienté. 

Nous  n  avons  point  à  parler  dès  événements  qui  ac- 
compagnèrent le  schisme  de  Luther  ;  mais  il  est  curieux 
de  voir  que  l'origine  de  la  réforme  se  trouve  liée,  non 
pas  directement  aux  croisades ,  mais  à  l'abus  des  in- 
dulgences promulguées  pour  les  croisades. 

Comme  tous  ceux  qui  commencent  des  révolutions, 
Luther  ne  savait  point  jusqu'où  pouvait  aller  sa  guerre 
contre  la  cour  de  Rome  ;  il  attaqua  d'abord  quelques 
abus  de  l'autorité  pontificale,  et  finit  bientôt  par  atta- 
quer l'autorité  elle-même.  Les  opinions  qu'il  avait 
échauffées  par  son  éloquence ,  les  passions  qu'il  avait 
fait  naître  parmi  ses  disciples,  l'entraînèrent  lui-même 
beaucoup  plus  loin  qu'il  n'aurait  pu  le  prévoir  ;  ceux 
qui  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  combattre  les  doc- 
trines du  réformateur ,  ne  virent  pas  plus  que  lui  ce 
que  ces  doctrines  devaient  amener  avec  elles.  L'Aile- 
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magneT  toute  morcelée,  en  proie  aux  divisions  et  à  tous 
les  genres  de  désordres ,  n'avait  aucune  autorité  assez 
forte  ,  assez  prévoyante  pour  prévenir  les  effets  d'un 
schisme.  A  la  cour  de  Rome ,  personne  n'avait  pu 
croire  qu'un  simple  moine  ébranlât  jamais  les  colon- 
nes de  l'Église  ;  au  milieu  de  la  pompe  et  de  l'éclat  des 
arts  qu'il  protégeait,  distrait  par  les  soins  d'une  politi- 
tique  ambitieuse  ,  Léon  X  oublia  trop  peut-être  les 
progrès  de  Luther.  11  eut  tort  surtout  d'abandonner 
entièrement  l'expédition  contre  les  Turcs,  qu'il  avait 
annoncée  dans  tout  le  monde  chrétien  et  qui  pouvait, 
au  moins  dans  les  premiers  moments ,  offrir  une  utile 
distraction  aux  esprits  dominés  par  les  idées  de  la  ré- 
forme. L'entreprise  d'une  guerre  sainte ,  qu'il  avait 
suivie  avQC  tant  de  chaleur  au  commencement  de  son 
pontificat  et  pour  laquelle  les  poètes  lui  promettaient 
une  gloire  éternelle  ,  cette  entreprise ,  lorsqu'il  mou- 
rut ,  n'occupait  plus  sa  pensée  ni  celle  de  ses  contem- 
porains. 

Cependant  le  successeur  de  Sélim ,  Soliman ,  ve- 
nait de  s'emparer  de  Belgrade  i  et  menaçait  l'île  de 
Rhodes.  Cette  île  était  la  dernière  colonie  des  chré- 
tiens en  Asie.  Tant  que  les  chevaliers  de  Saint-Jean 
en  restaient  les  maîtres ,  le  sultan  des  Turcs  pouvait 
craindre  qu'on  ne  formât  en  Occident  quelque  grande 
expédition  pour  le  recouvrement  de  la  Palestine  et  de 
la  Syrie  ,  et  même  pour  la  conquête  de  l'Egypte ,  qui 
venait  d'être  réunie  à  l'empire  ottoman. 

Le  grand  maître  des  hospitaliers  envoya  solliciter  les 
secours  de  l'Europe  chrétienne.  Charles-Quint  venait 
de  réunir  sur  sa  têtef  la  couronne  impériale  et  celle  des 

1  Soliman  s'empara  de  Belgrade  en  1521,  Tannée  même  où  le  pape 
Léon  X  mourut. 
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Espagnes.  Tout  occupé  d'abattre  la  puissance  de  la 
France  et  cherchant  à  entraîner  le  pape  Adrien  VI 
dans  une  guerre  contre  le  roi  très-chrétien ,  l'empe- 
reur fut  peu  touché  du  danger  qui  menaçait  les  che- 
valiers de  Rhodes1.  Le  souverain  pontife  n'osa  les  se- 
courir et  solliciter  pour  eux  l'appui  de  la  chrétienté, 
François  I  montra  des  sentiments  plus  généreux,  mais, 
dans  la  situation  où  se  trouvait  le  royaume ,  il  ne  put 
envoyer  les  secours  qu'il  avait  promis. 

Les  chevaliers  de  Rhodes  restèrent  réduits  à  leurs 
propres  forces.  L'histoire  a  redit  les  travaux  et  les 
prodiges  d'héroïsme  par  lesquels  l'ordre  des  hospita- 
liers illustra  sa  défense.  Après  plusieurs  mois  de  com- 
bats, Rhodes  tomba  au  pouvoir  de  Soliman  2.  Ce  fut 
un  spectacle  bien  touchant  que  celui  du  grand  maître 
l'Isle-Adam ,  le  père  de  ses  chevaliers  et  de  ses  sujets, 
entraînant  avec  lui  les  tristes  débris  de  l'ordre  et  tout 
le  peuple  de  Rhodes,  qui  avait  voulu  le  suivre.  II  aborda 
sur  les  côtes  du  royaume  de  Naples ,  non  loin  des  lieux 
où  Virgile  fait  débarquer  le  pieux  Énée  avec  les  glo- 
rieux restes  de  Troie.  Si  l'esprit  des  croisades  avait  pu 
se  ranimer,  quels  cœurs  seraient  restés  sans  émotion, 
en  voyant  ce  vénérable  vieillard ,  suivi  de  ses  fidèles 
compagnons  d'infortune ,  cherchant  un  asile,  implorant 
la  compassion ,  et  sollicitant  pour  prix  de  ses  services 
passés  un  coin  de  terre  où  lui  et  ses  guerriers  pussent 
encore  déployer  l'étendard  de  la  religion  et  combattre 
les  infidèles. 

Lorsque  le  grand  maître  se  mit  en  marche  pour 

1  Le  pape  Adrien,  au  lieu  d'envoyer  la  flotte  d'Espagne  au  secours  de 
Rhodes,  la  laissa  partir  contre  les  Français.  De  leur  côté  les  Vénitiens  re- 
fusèrent de  secourir  les  Rhodiens. 

*  Suivant  Belcaire,  le  siège  de  Rhodes  coûta  aux  infidèles  près  de  soixante 
mille  hommes. 
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Rome ,  Adrien  VI  déclarait  la  guerre  au  roi  de  France  :, 
une  ligue  s'était  formée  entre  le  souverain  pontife, 
l'empereur,  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Milan. 
Dans  cet  état  de  choses ,  les  chrétiens  d'Orient  ne  pou- 
vaient espérer  aucun  secours.  Après  la  mort  d'Adrien, 
le  pape  Clément  VII  se  montra  plus  favorable  à  l'ordre 
des  hospitaliers.  Il  accueillit  le  grand  maître  avec  toutes 
les  démonstrations  d'une  tendresse  paternelle.  Lorsque 
dans  le  consistoire  le  chancelier  de  Tordre  raconta  les 
exploits  et  les  revers  des  chevaliers ,  le  souverain  pon- 
tife et  les  prélats  de  Rome  versèrent  des  larmes  et 
promirent  d'intéresser  à  de  si  nobles  infortunes  tous 
les  royaumes  du  monde  chrétien.  Malheureusement 
pour  l'ordre  de  Saint-Jean ,  les  puissances  de  l'Eu- 
rope étaient  plus  que  jamais  divisées  entre  elles.  Fran- 
çois I  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie.  Le  pape, 
qui  avait  voulu  reprendre  le  titre  de  conciliateur,  ne 
fit  qu'exciter  contre  lui-même  la  haine  et  la  colère  de 
Charles-Quint.  Au  milieu  de  ces  divisions  on  oublia 
les  chevaliers  de  Rhodes ,  et  ce  ne  fut  que  dix  ans  après 
la  conquête  de  Soliman  que  ces  nobles  guerriers  pu- 
rent obtenir  de  l'empereur  le  rocher  de  Malte1,  où  ils 
devinrent  encore  la  terreur  des  musulmans. 

Tandis  que  l'Europe  était  ainsi  troublée ,  le  conqué- 
rant de  Rhodes  et  de  Belgrade  reparaissait  menaçant 
sur  les  rives  du  Danube.  Louis  II  chercha  à  ranimer  le 
patriotisme  des  Hongrois,  et  fit  revivre  l'ancien  usage 
d'exposer  en  public  un  sabre  ensanglanté,  signal  de 
la  guerre  et  des  périls  de  la  patrie.  Les  exhortations 


1  L'ile  de  Malte  fat  offerte  aux  hospitaliers  en  1527  par  le  pape  Clé- 
ment VII  et  l'empereur  Charles-Quint,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1530  qu'ils 
la  possédèrent  (Voyez  la  note  du  P.  Mansi,  Annales  ecclésiastiques, 
t.  XXX,  p.  585). 
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du  monarque,  celles  du  clergé,  l'approche  de  l'ennemi, 
ne  purent  apaiser  les  discordes  nées  de  l'anarchie  féo- 
dale et  des  longs  malheurs  de  la  Hongrie.  Le  monarque 
hongrois  ne  put  rassembler  que  vingt-deux  mille  hom- 
mes sous  l'étendard  de  la  croix. 

Ces  vingt-deux  mille  chrétiens ,  commandés  par  un 
prélat,  avaient  à  combattre  une  armée  de  cent  mille 
Ottomans  ;  ce  fut  Tannée  hongroise  qui ,  d'après  l'avis 
des  évoques,  présenta  la  bataille  aux  infidèles.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable  dans  les  guerres  saintes,  c'est  qu'on 
peut  reconnaître  presque  toujours  l'ascendant  du  clergé 
à  la  témérité  des  entreprises.  La  persuasion  où  étaient 
les  ecclésiastiques  qu'ils  combattaient  pour  la  cause  de 
Dieu ,  leur  ignorance  de  la  guerre ,  les  empêchaient  de 
voir  les  périls,  ne  leur  permettaient  point  de  douter 
de  la  victoire ,  et  leur  faisaient  souvent  négliger  les 
moyens  de  la  prudence  humaine.  Ce  fut  dans  la  con- 
fiance d'un  succès  miraculeux  que  l'archevêque  de 
Colocza  n'hésita  point  à  livrer  le  combat  décisif  de 
Mohacs.  Le  clergé  qui  l'accompagnait  anima  les  com- 
battants par  ses  discours ,  et  donna  l'exemple  de  la  bra- 
voure. Mais  l'enthousiasme  religieux  et  guerrier  ne 
put  triompher  du  nombre  :  la  plupart  des  prélats  re- 
çurent dans  la  mêlée  la  palme  du  martyre  ;  dix-huit 
mille  chrétiens  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  malheureux ,  Louis  II  disparut  et 
périt  dans  la  déroute  générale ,  laissant  son  royaume 
livré  aux  factions  et  ravagé  par  les  Turcs. 

La  défaite  des  Hongrois  porta  le  désespoir  dans  l'âme 
de  Clément  VII.  Le  pontife  écrivit  à  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe;  il  avait  formé  le  projet  de  les  visi- 
ter en  personne  et  de  les  engager  par  ses  prières  et 
par  ses  larmes  à  défendre  la  chrétienté.  Les  touchan- 
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tes  exhortations  du  pape  et  son  attitude  suppliante  ne 
purent  émouvoir  les  princes;  et  c'est  ici  qu'on  aper- 
çoit la  rapide  décadence  du  pouvoir  pontifical ,  na- 
guère si  formidable  avec  les  foudre  sde  l'Église,  et  dont 
les  décisions  étaient  regardées  comme  des  arrêts  du 
ciel.  Comme  l'empereur  troublait  l'Italie,  par  son  am- 
bition et  refusait  de  s'associer  aux  desseins  du  pon- 
tife ,  la  cour  de  Rome  essaya  de  prêcher  contre  lui 
une  espèce  de  croisade ,  et  le  pape  se  mit  à  la  tête 
d'une  ligue  qu'on  appela  une  ligue  sainte  ;  mais  cette 
coalition,  moitié  religieuse,  moitié  politique,  se  dis- 
sipa comme  d'elle-même  ,  et  Clément  ne  tarda  pas  à 
être  victime  d'une  vaine  hostilité.  Les  troupes  impéria- 
les entrèrent  dans  Rome,  comme  dans  une  ville  enne- 
mie. L'empereur,  qui  prenait  le  titre  de  chef  tempo- 
rel de  l'Église,  ne  craignit  point  de  donner  à  l'Europe 
le  scandale  de  la  captivité  d'un  pontife.  Quoique  l'au- 
torité des  papes  n'exerçât  plus  la^même  influence, 
qu'on  fût  bien  loin  alors  du  siècle  d'Innocent  IV  et  de 
Grégoire  IX,  qui  avaient  accablé  l'empereur  Frédé- 
ric II,  néanmoins  les  violences  de  Charles-Quint  exci- 
tèrent une  indignation  générale.  L'Angleterre  et  la 
France  coururent  aux  armes.  Toute  l'Europe  fut  trou- 
blée :  les  uns  voulaient  venger  les  outrages  faits  au 
vicaire  de  Jésus-Christ,  les  autres  profiter  du  désor- 
dre. On  ne  s'occupait  plus  de  défendre  la  chrétienté 
de  l'invasion  des  Ottomans. 

Cependant  Clément  VII,  du  fond  de  la  prison  où  le 
retenait  l'empereur,  veillait  encore  à  la  défense  de 
l'Europe  chrétienne  :  ses  légats  exhortaient  les  Hon- 
grois à  continuer  de  combattre  pour  leur  Dieu  et  pour 
leur  patrie.  L'active  sollicitude  du  pape  allait  chercher 
des  ennemis  aux  Turcs  jusque  dans  TOrient  et  parmi  les 
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de  demander  la  paix  aux  Turcs.  Circonstance  digne  de 
remarque  :  le  pape  fut  compris  dans  le  traité i  ;  Soli- 
man y  donnait  le  titre  de  père  au  pontife  romain,  et  ce- 
lui de  frère  au  roi  de  Hongrie.  Clément  VII,  après  tant 
d'inutiles  tentatives  auprès  des  princes  de  la  chré- 
tienté, semblait  n'avoir  plus  d'espoir  que  dans  la  pro- 
vidence, et  s'écriait  avec  amertume,  en  approuvant 
l'issue  des  négociations  pacifiques  :  ce  //  ne  nous  reste 
plus  qu'à  supplier  le  ciel  de  veiller  lui-même  au  salut  du 
monde  chrétien*.  » 

On  aurait  pu  croire  que  les  guerres  saintes  tou- 
chaient à  leur  fin,  puisque  le  chef  de  l'Église  avait  dé- 
posé les  armes  et  fait  la  paix  avec  les  infidèles.  Au 
reste,  ce  traité  de  paix,  comme  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé, ne  pouvait  être  considéré  que  comme  une  trêve, 
et  la  guerre  ne  devait  pas  tarder  à  recommencer,  lors- 
que du  côté  des  chrétiens  ou  du  côté  des  musulmans 
on  aurait  l'espoir  de  la  poursuivre  avec  avantage.  Telle 
était  la  politique  du  temps,  et  surtout  celle  qui  dirigeait 
dans  leurs  relations  réciproques  les  puissances  chrétien 

1  Voici  les  termes  du  traité,  qu'Istuanfius  nous  a  laissé  : 

«  Le  prince  des  Turcs,  Soliman,  reconnaît  le  pontife  Clément  pour  un 
»  père,  et  l'empereur  Charles  et  le  roi  Ferdinand  pour  des  frères.  Il  don- 
»  nera  ordre  à  Louis  Gritto  d'engager  le  roi  Jean  à  céder  à  Ferdinand  la 
»  partie  de  la  Hongrie  qu'il  possède  maintenant,  ou  de  régler  la  paix  à  des 
»  conditions  équitables.  De  son  côté,  Ferdinand  sera  tenu  d'envoyer  à  Soli- 
»  man  les  clefs  de  Strigonium,  qu'il  remettra  en  signe  d'obéissance  pour 
»  le  temps  que  la  paix  durera,  pendant  la  vie  de  l'un  ou  de  l'autre,  ou  tant 
»  que  Ferdinand  le  voudra.  Il  sera  fait  aussi  avec  l'empereur  et  le  pontife 
»  un  traité  de  sept  ans  au  plus,  à  condition  que  Coron  sera  rendu  à  Soli- 
»  man,  qui  donnera  en  échange  à  l'empereur  ou  à  Ferdinand  une  place  en 
»  Hongrie  beaucoup  plus  riche  que  Coron.  Il  sera  également  défendu  à 
»  Hairadénus,  chef  de  pirates,  et  aux  pirates  maures  et  aux  pirates  turcs, 
»  d'infester  par  leurs  excursions  ou  leurs  rapines  les  rivages  d'Espagne  et 
»  d'Italie.  »  Ce  traité  fut  conclu  au  mois  de  décembre  1533. 

2  Ces  expressions  se  trouvent  dans  la  lettre  que  le  pape  écrivit  à  Ferdi- 
nand, roi  des  Romains,  le  13  décembre  1533,  pour  le  remercier  de  l'avoir 
compris  dans  le  traité. 
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nés  et  les  puissances  musulmanes.  Soliman  avait  aban- 
donné ses  projets  sur  l'Allemagne  et  la  Hongrie,  moins 
par  respect  pour  les  traités  que  parce  qu'il  employait  ses 
forces  dans  une  guerre  contre  les  Persans.  D'un  autre 
côté,  la  chrétienté  laissait  en  paix  les  Ottomans,  parce 
qu'elle  était  en  proie  à  la  discorde  et  que  ia  plupart 
des  princes  chrétiens ,  occupés  de  leurs  propres  inté- 
rêts, n'écoutaient  que  les  conseils  de  leur  ambition. 

L'Europe  avait  alors  trois  grands  monarques  dont 
les  forces  réunies  auraient  suffi  pour  abattre  la  puis- 
sance des  Turcs  ;  mais  ces  trois  princes  se  trouvaient 
opposés  entre  eux  par  la  politique  autant  que  par  leur 
caractère  et  par  leur  génie.  Le  roi  d'Angleterre, 
Henri  VIII ,  qui  avait  réfuté  Luther ,  et  qui  s'était  ligué 
avec  le  roi  de  France  pour  délivrer  le  pape  captif,  ve- 
nait de  se  séparer  de  l'Église  romaine.  Tantôt  l'allié 
de  la  France ,  tantôt  l'allié  de  l'empereur ,  occupé  de 
faire  triompher  le  schisme  dont  il  était  l'apôtre  et  le 
chef,  il  ne  portait  plus  ses  pensées  vers  la  guerre  d'O- 
rient. François  I  avait  d'abord  prétendu  à  la  cou- 
ronne impériale ,  ensuite  au  duché  de  Milan  et  au 
royaume  de  Naples  :  ces  prétentions,  qui  furent  une 
source  de  malheurs  pour  lui  et  pour  la  France ,  trou- 
blèrent tout  son  règne ,  et  ne  lui  permirent  point  de 
s'occuper  sérieusement  de  la  croisade  contre  les  Turcs, 
croisade  qu'il  avait  fait  prêcher  lui-même  dans  ses 
États.  Le  sentiment  de  haine  et  de  jalousie  qui  rani- 
mait contre  un  rival  heureux  et  puissant ,  lui  inspira 
deux  fois  la  pensée  de  rechercher  l'alliance  des  infi- 
dèles; au  grand  scandale  de  la  chrétienté,  on  vit  une 
flotte  ottomane  accueillie  dans  le  port  de  Marseille,  et 
l'étendard  des  lis  mêlé  à  celui  du  croissant  sous  les  ' 
murs  de  Nice.  Charles-Quint ,  maître  de  toutes  les 
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Espagnes ,  chef  de  l'empire  germanique ,  souverain 
des  Pays-Bas ,  possesseur  de  plusieurs  empires  dans 
le  nouveau  Monde ,  s'occupait  bien  plus  d'abaisser 
la  monarchie  française  et  d'établir  sa  domination 
en  Europe  que  de  défendre  la  chrétienté.  Pendant 
la  plus  grande  partie  de  son  règne,  ce  monarque  mé- 
nagea les  partisans  de  la  réforme  en  Allemagne  à 
cause  des  Ottomans ,  et  ne  poursuivit  point  les  Ot- 
tomans, à  cause  de  ses  ennemis  dans  la  république 
chrétienne.  Il  se  contenta  de  protéger  deux  fois  la  ca- 
pitale de  l'Autriche  par  la  présence  de  ses  armées;  et, 
quand  le  pape  le  conjura  de  défendre  la  Hongrie  ,  il 
aima  mieux  porter  la  guerre  sur  les  côtes  d'Afrique. 
Les  puissances  barbaresques  venaient  de  se  former 
sous  la  protection  de  la  Porte  Ottomane,  et  commen- 
çaient à  se  rendre  redoutables  dans  la  Méditerranée. 
Charles,  dans  une  première  expédition,  s'empara  de 
Tunis,  planta  ses  étendards  sur  les  ruines  de  Carthage, 
et  délivra  plus  de  vingt  mille  captifs ,  qui  allèrent  pu- 
blier ses  victoires  dans  toutes  les  parties  du  monde 
chrétien1.  Dans  une  seconde  expédition,  il  avait  le 
projet  de  détruire  Alger,  où  se  rassemblaient  les  pira- 
tes, fléau  des  côtes  de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  Malgré 
les  avertissements  des  hommes  les  plus  expérimentés, 
il  ne  craignit  point  de  s'embarquer  dans  la  saison  des 
pluies  et  des  orages.  A  peine  était-il  descendu  sur  la 
côte  de  l'ancienne  Numidie,  que  son  armée  et  sa  flotte 
disparurent  dans  une  tempête  qui  ébranla  la  mer  et  la 
terre.  Après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers  pour 
sa  vie,  il  revint  presque  seul  en  Europe ,  où  ses  enne- 

i  L'historien  Paul  Jove,  liv.  XXXIV,  entre  dans  de  grands  détails  sur  cette 
première  expédition  de  Charles-Quint  en  Afrique  et  sur  les  succès  que  ce 
prince  y  obtint. 
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mis1,  et  surtout  le  pape,  l'accusèrent  d'avoir  laissé 
sans  défense  l'Allemagne  et  même  l'Italie ,  menacées 
plus  que  jamais  par  Soliman. 

Alors  retentirent  en  Europe  de  nouveaux  cris  d'a- 
larme. Parmi  ceux  qui  exhortaient  les  peuples  à  com- 
battre les  Turcs,  on  entendit  la  voix  de  Martin  Luther. 
Dans  un  livre  intitulé  Prières  contre  le  Turc  ,  le  ré- 
formateur condamnait  l'indifférence  des  peuples  et 
des  rois ,  et  conseillait  aux  chrétiens  de  résister  aux 
musulmans ,  s'ils  ne  voulaient  être  conduits  en  capti- 
vité comme  l'avaient  été  autrefois  les  fils  d'Israël.  Dans 
une  formule  de  prière  qu'il  avait  composée,  il  s'expri- 
mait ainsi  :  ce  Lève-toi,  Seigneur  >  grand  Dieu ,  et  sanctifie 
ton  nom  que  tes  ennemis  outragent;  affermis  ton  règne  qu'ils 
veulent  détruire,  et  ne  souffre  pas  que  nous  soyons  foulés  aux 
x  pieds  par  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  tu  sois  notre  Dieu.  » 

Plusieurs  fois  des  murmures  s'étaient  élevés  contre 
Luther,  qu'on  accusait  d'avoir  affaibli  par  ses  doctrines 
le  courage  des  Allemands.  Quelque  temps  avant  l'épo- 
que dont  nous  parlons,  il  avait  déjà  publié  une  apolo- 
gie dans  laquelle ,  sans  désavouer  la  fameuse  proposi- 
tion censurée  par  le  pape ,  il  donnait  à  ses  paroles  un 
autre  sens  que  celui  que  leur  donnait  la  cour  de  Rome. 
Toutes  ses  explications ,  qu'il  n'est  pas  facile  d'analy- 
ser, se  réduisent  à  la  distinction  qu'il  fait  entre  l'auto- 
rité civile  et  l'autorité  ecclésiastique  2.  C'est  à  la  pre- 

i  Ce  fut  après  cette  expédition  que  Charles-Quint  envoya  au  fameux  Arétin 
une  épée  enrichie  de  diamants.  Tout  le  monde  sait  que  le  satirique  jugea  de 
Ténormité  de  la  faute  par  la  valeur  du  présent. 

*  Quoique  le  chef  de  la  réforme  exigeât  les  qualités  d'un  parfait  chrétien 
dans  les  guerriers  appelés  à  combattre  les  musulmans,  et  qu'il  puisât  tous 
les  motifs  de  sa  prédication  dans  la  religion  du  Christ,  l'étendard  de  la 
croix  dans  une  armée  chrétienne  lui  causait,  disait-il,  plus  d'horreur  que 
l'aspect  du  démon.  On  devine  facilement  le  véritable  motif  de  son  extrême 
répugnance  pour  une  croisade  :  c'est  qu'une  croisade  semblait  devoir  appeler 
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mière ,  dit  le  réformateur,  qu'il  appartient  de  combattre 
les  Turcs  ;  le  devoir  de  la  seconde  est  d'attendre ,  de 
se  soumettre,  de  prier  et  de  gémir.  Il  ajoutait  que  la 
guerre  n'était  point  l'affaire  des  évêques  ,  mais  celle 
des  magistrats  ;  que  l'empereur ,  dans  cette  circon- 
stance, devait  être  considéré  comme  le  chef  de  la  con- 
fédération germanique,  et  non  point  comme  le  protec- 
teur de  FÈglise  ,  ni  comme  le  soutien  de  la  foi 
chrétienne ,  titre  qu'on  ne  pouvait  donner  qu'à  Jésus- 
Christ.  Toutes  ces  distinctions  avaient  sans  doute  quel- 
que chose  de  raisonnable ,  et  l'opinion  de  Luther  sur 
l'autorité  civile ,  quoiqu'il  ne  l'eût  adoptée  que  pour 
l'opposer  à  la  puissance  pontificale,  aurait  obtenu  l'ap- 
probation des  esprits  éclairés  ,  s'il  n'y  avait  mêlé  des 
erreurs  graves  et  s'il  n'eût  mis  à  la  soutenir  tout  l'em- 
portement de  l'orgueil  irrité. 

Non  content  de  cette  apologie  ,  qui  avait  pour  titre 
Dissertation  sur  la  guerre  contre  les  Tares1,  Luther,  deux 
ans  après  le  siège  de  Vienne ,  publia  un  autre  ouvrage 
intitulé  Discours  militaire ,  dans  lequel  il  invitait  aussi 
les  Allemands  à  prendre  les  armes.  Ce  second  discours 
commence,  comme  le  premier,  par  des  distinctions  et 
des  subtilités  théologiques,  par  des  déclamations  con- 
tre le  pape  et  les  évêques ,  par  des  prédictions  sur  la 
prochaine  fin  du  nionde  et  sur  la  puissance  des  Turcs, 

le  concours  du  pape,  et  que  le  concours  du  pape  dans  une  guerre  qui  inté- 
ressait la  chrétienté,  était  ce  que  Luther  redoutait  le  plus  au  monde.  Il 
avait  tant  d'aversion  pour  la  cour  de  Rome,  que  dans  son  écrit  il  se  de- 
mande si  on  doit  faire  la  guerre  au  pape  comme  au  Turc;  et,  dans  l'excès 
de  sa  haine,  il  n'hésite  point  à  répondre  :  A  Vun  comme  à  Vautre. 

1  Lulher  composa  trois  ouvrages  sur  ce  sujet.  Le  premier  est  dédié  à 
Philippe  ,  landgrave  de  Hesse ,  et  porte  la  date  de  1528.  Le  Discours  mi- 
lilaire  contre  les  Turcs,  [fut  publié  dans  Tannée  15*29.  Le  troisième  ou- 
vrage» que  nous  nous  bornons  à  indiquer,  a  pour  titre  Exhortation  à  la 
guerre  contre  les  Turcs. 

V.  23 
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que  l'auteur  trouve  clairement  annoncées  dans  Daniel. 
Quoiqu'il  s'efforce  de  prouver ,  comme  dans  son  pre- 
mier écrit ,  que  la  guerre  contre  les  musulmans  n'est 
point  une  guerre  religieuse,  mais  une  entreprise  toute 
politique,  il  n'en  promet  pas  moins  les  palmes  du  mar- 
tyre à  ceux  qui  mourront  les  armes  à  la  main.  Il  re- 
présente cette  guerre  comme  agréable  à  la  Divinité 
et  comme  le  devoir  d'un  véritable  disciple  de  l'Évan- 
gile. «  Ton  bras  et  ta  lance ,  dit-il  au  soldat  chrétien , 
»•  seront  le  bras  et  la  lance  de  Dieu.  En  immolant  les 
»  Turcs ,  tu  ne  verseras  point  le  sang  innocent,  et  le 
»  monde  te  regardera  comme  l'exécuteur  des  arrêts 
»  de  la  justice  divine ,  car  tu  ne  feras  que  tuer  ceux 
»  que  Dieu  même  a  condamnés.  »  On  peut  juger  com- 
bien ce  genre  de  prédication  diffère  de  celui  des  ora- 
teurs qui  prêchaient  la  croisade  dans  les  siècles  pré- 
cédents. Dans  la  seconde  partie  de  son  discours  ,  le 
chef  de  la  réforme  s'adresse  aux  diverses  classes  de  la 
société  :  à  la  noblesse ,  qui  se  perd  dans  le  luxe  et  les 
plaisirs  et  pour  laquelle  l'heure  des  combats  est  enfin 
venue;  aux  bourgeois  et  aux  marchands  ,  longtemps 
adonnés  à  l'usure  et  à  la  cupidité  ;  aux  ouvriers  et  aux 
paysans,  qu'il  accuse  de  tromper  et  de  voler  leur  pro- 
chain. Le  ton  du  prédicateur  est  plein  d'une  excessive 
dureté  ;  il  parle  comme  un  homme  qui  n'est  pas  fâché 
des  malheurs  qui  vont  arriver,  par  la  raison  qu'il  les  a 
prédits  et  qu'on  a  dédaigné  ses  avertissements.  Il  dit, 
avec  une  sorte  de  satisfaction ,  qu'après  les  jours  de  la 
joie  et  do  la  débauche,  après  le  temps  des  fêtes  et  des 
plaisirs,  vient  le  temps  des  pleurs,  des  misères  et  des 
alarmes.  Il  finit  par  une  apostrophe  véhémente  adres- 
sée à  tous  ceux  qui  resteront  sourds  à  sa  voix  et  que 
l'ennemi  trouvera  sans  défense  :  «  Écoutez  mainte- 
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nant  le  diable  dans  le  Turc,  vous  qui  ne  vouliez  pas 
écouter  Dieu  dan$  Jésus -Christ  :  le  Turc  brûlera 
vos  demeures  ;  il  enlèvera  vos  bestiaux  et  vos  mois- 
sons ;  il  outragera ,  il  égorgera ,  sous  vos  yeux  ,  vos 
femmes  et  vos  filles  ;  il  empalera  vos  petits  enfants 
avec  les  pieux  mêmes  de  la  haie  qui  sert  de  clôture 
à  votre  héritage  ;  il  vous  immolera  vous-mêmes,  ou 
vous  emmènera  en  Turquie  pour  vous  exposer  au 
marché  comme  un  vil  bétail  ;  c'est  lui  qui  vous  ap- 
prendra ce  que  vous  aurez  perdu  et  ce  que  vous 
auriez  dû  faire.  C'est  au  Turc  qu'il  appartient  de 
soumettre  la  noblesse  superbe ,  de  rendre  la  bour- 
geoisie docile ,  de  châtier  et  de  dompter  le  peuple 
grossier1.  » 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  le  célèbre  Érasme 
publia  un  écrit  sur  la  question  de  savoir  si  on  devait 
faire  la  guerre  aux  Turcs 2 .  On  trouve  dans  cet  écrit 
quelque  chose  de  cette  philosophie  rêveuse  et  cha- 
grine qui  était  l'esprit -de  la  réforme;  mais  Érasme  s'y 
abandonne  avec  moins  de  violence  et  d'amertume  que 
Luther.  Il  attribue  les  malheurs  qui  désolaient  le 
monde  à  la  corruption  des  mœurs  et  des  esprits  ,  et 
regarde  les  progrès  toujours  croissants  des  Turcs 
comme  le  dernier  châtiment  que  le  ciel  réservait  aux 
chrétiens  dégénérés.  Après  avoir  peint  à  grands  traits 
la  tyrannie  des  barbares,  de  ce  peuple  sans  loi  et  sans 
Dieu,  Érasme  combat  tour  à  tour,  et  ceux  qui  voulaient 


1  Luther  donne  ensuite  son  avis  sur  la  manière  de  faire  la  guerre  aux 
Turcs  :  il  veut  qu'on  se  défende  jusqu'à  la  mort,  qu'on  ravage  tous  les  pays 
où  l'ennemi  doit  passer.  Il  termine  son  discours  en  adressant  des  consola- 
tions à  ceux  qui  tomberont  entre  les  mains  des  Turcs,  et  leur  trace  un  plan 
de  conduite  pour  le  temps  de  leur  captiyité  chez  les  infidèles. 

3  L'écrit  d'Érasme  est  intitulé  UHUtsima  consultât™  de  beUo  Turcis  in- 
ferendo.  Il  est  daté  de  Fribourg  en  Brisgau,  le  17  mars  de  l'année  *530. 
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qu'on  fît  toujours  la  guerre  aux  Turcs  ,  et  ceux  qui 
voulaient  qu'on  ne  la  leur  fit  jamais.  Sans  doute  que 
la  providence  irritée  envoyait  elle-même  aux  chrétiens 
cette  nation  cruelle  ;  mais  en  résistant  aux  Turcs ,  on 
ne  désobéissait  pas  plus  à  Dieu  que  lorsqu'on  invoque 
lès  secours  des  médecins  pour  guérir  les  maladies  que 
le  ciel  nous  envoie.  Érasme  veut,  comme  Luther, 
qu'on  se  prépare  à  la  guerre  contre  les  Turcs  par  la 
pénitence  ;  il  veut  que  les  princes  chrétiens  se  réunis- 
sent franchement  contre  l'ennemi  ^qtemun  ;  il  n'exclut 
point  le  pape  d'une  ligue  chrétienne ,  mais  il  ne  peut 
souffrir  les  pasteurs  de  l'Église  parmi  les  combattants. 
Un  cardinal,  général  d'armée ,  un  évêque ,  capitaine  ,  un 
prêtre,  centurion,  lui  offrent  l'image  d'une  statue  com- 
posée d'or  et  d'argile,  d'un  centaure  moitié  homme  ,  moi- 
tié cheval.  L'ingénieux  écrivain  oppose  aux  prélats 
guerriers  l'exemple  du  Christ ,  qui  ne  fit  jamais  la 
guerre,  mais  qui  apporta  au  genre  humain  la  philoso- 
phie céleste,  instruisit  ceux  qui  suivaient  le  chemin 
de  l'erreur,  avertit  les  incrédules,  consola  les  affligés, 
soutint  les  faibles,  s'attacha  par  des  bienfaits  les  hom- 
mes qui  en  étaient  dignes  comme  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas.  Plusieurs  chrétiens  pensaient  que,  pour  avoir  la 
paix ,  on  devait  abandonner  la  Hongrie  aux  Ottomans. 
Érasme  demande  à  ces  politiques  prudents  s'il  leur 
paraissait  juste  que  les  fidèles  reçussent  leurs  princes 
et  même  leurs  évoques  de  la  main  des  Turcs.  Lors 
même  que  ces  barbares  domineraient  sur  la  Hongrie , 
croyait-on  que  leur  ambition  fût  satisfaite  ?  non,  ils  ne 
devaient  se  reposer  que  lorsqu'ils  auraient  marché  sur 
la  tête  des  rois  et  des  princes  et  que  tous  les  trônes 
du  monde  chrétien  seraient  devenus  comme  la  pous- 
sière de  leurs  pieds. 
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Cet  écrit,  ou  consultation  d'Érasme ,  dont  nous  ne 
donnons  ici  qu'une  faible  idée ,  renfermait  beaucoup 
de  raisonnements  et  de  subtilités  qu'il  serait  impossible 
d'analyser  avec  précision.  Un  pareil  ouvrage  était  plus 
fait  d'ailleurs  pour  être  lu  et  apprécié  parmi  les  savants, 
que  pour  animer  l'enthousiasme  ou  la  dévotion  des  fi- 
dèles. L'esprit  de  secte  et  de  controverse  altérait  cha- 
que jour  davantage  le  caractère  et  les  sentiments  des 
peuples  ;  on  devenait  plus  indifférent  aux  périls  de  la 
chrétienté  et  même  à  ceux  de  la  patrie ,  surtout  en  Alle- 
magne, où  il  paraissait  plus  facile  de  soutenir  avec 
éclat  des  thèses  philosophiques ,  même  de  convoquer 
des  diètes  nombreuses ,  que  de  faire  la  guerre  et  de  ras- 
sembler des  armées.  Du  sein  des  querelles  religieuses 
qui  troublaient  le  sanctuaire  étaient  nées  des  dissen- 
sions politiques  qui  troublaient  l'État  et  la  société.  Au 
milieu  des  violents  débats  qui  agitaient  l'empire  ger- 
manique ,  TËglise  et  même  l'autorité  civile  proclamée 
par  Luther,  perdirent  cette  unité  d'action  sans  laquelle 
on  ne  pouvait  combattre  avec  avantage  un  ennemi  for- 
midable. Tel  était  l'état  des  esprits,  que  les  Allemands 
se  haïssaient  plus  entre  eux  qu'ils  ne  haïssaient  les 
Turcs,  et  que  chaque  parti  redoutait  moins  le  triomphe 
des  mécréants  que  celui  de  ses  adversaires.  Les  luthé- 
riens hésitaient  à  prendre  les  armes ,  craignant  sans 
cesse  d'avoir  à  repousser  les  attaques  des  catholiques  ; 
ceux-ci  se  trouvaient  retenus  par  la  crainte  des  luthé- 
riens1. Ce  fut  ainsi  que  la  réforme,  qui  avait  pris  nais- 
sance à  la  suite  des  croisades ,  acheva  d'éteindre  cet 
enthousiasme  religieux  qui  arma  tant  de  fois  l'Occi- 
dent ,  d'abord  contre  les  Sarrasins ,  et  ensuite  contre 
les  Turcs. 

1  Les  historiens  d'Allemagne  n'ont  pas  assez  caractérisé  cette  époque. 
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Le  nom  des  Turcs  fut  encore  prononcé  dans  les  diètes 
d'AHemagne  et  dans  le  concile  de  Trente  ;  mais  on  ne 
pïH  aucune  mesure  pour  leur  faire  la  guerre.  Dès  lors, 
îl  ne  se  passa  plus  rien  dans  la  Hongrie  et  dans  l'Orient 
qui  pût  fixer  l'attention  du  monde  chrétien.  Le  seul 
événement  sur  lequel  l'Europe  eut  encore  les  yeux  atta- 
chés ,  fut  la  défense  de  Malte  contre  toutes  les  forces 
de  Soliman. 

Cette  défense  augmenta  la  réputation  de  Tordre  mi- 
litaire de  Saint-Jean.  Le  port  de  Malte  devint  le  seul 
abri  des  vaisseaux  chrétiens  sur  la  route  qui  conduit 
aux  côtes  de  l'Egypte,  de  la  Syrie  et  de  la  Grèce.  Les 
corsaires  de  Tunis  et  d'Alger,  tous  les  pirates  qui  infes- 
taient la  Méditerranée ,  tremblèrent  à  l'aspect  du  ro- 
cher de  Malte  et  des  galères  où  flottait  l'étendard  de  la 
croix.  Cette  colonie  militaire ,  toujours  armée  contre 
les  infidèles ,  sans  cesse  renouvelée  par  la  noblesse 
belliqueuse  de  l'Europe,  nous  offre  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  une  image  vivante  de  l'antique 
chevalerie  et  de  l'époque  héroïque  des  croisades.  Nous 
ayons  raconté  l'origine  de  cet  ordre  illustre  ;  nous  l'a- 
vons suivi  dans  ses  jours  de  triomphe ,  dans  ses  revers 
plus  glorieux  encore  que  ses  victoires.  Nous  ne  dirons 
point  par  quelle  révolution  il  est  tombé  *  ;  par  quels 
événements  il  a  perdu  cette  île  qui  lui  avait  été  don- 
née comme  le  prix  de  la  bravoure ,  et  qu'il  défendit 
pendant  plus  de  deux  cents  ans  contre  les  forces  otto- 
manes et  les  barbares  d'Afrique. 

Tandis  que  les  Turcs  échouaient  devant  l'île  de 
Malte,  Soliman  poursuivait  la  guerre  en  Hongrie.  Ilmou- 
rut  sur  les  bords  du  Danube,  au  milieu  de  ses  victoires 

1  Voyez  dans  les  Pièces  justificatives  une  notice  sur  la  prise  de  Malte  par 
Bonaparte. 
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sur  les  chrétiens  4.  L'Europe  aurait  dû  se  réjouir  de  sa 
mort,  comme  elle  s'était  réjouie  autrefois  de  celle  de  Ma- 
homet H.  Sous  le  règne  de  Soliman  I,  qui  fut  le  plus 
grand  prince  de  la  dynastie  ottomane,  non-seulement 
les  Turcs  avaient  envahi  une  partie  de  l'empire  germa- 
nique, mais  encore  leur  marine,  secondée  par  le  génie 
de  Barberousse  etdeDragut,  prenait  des  accroissements 
qui  devaient  alarmer  toutes  les  puissances  maritimes  de 
l'Europe.  SélimIÏ,  qui  lui  succéda ,  n'avait  ni  les  quali- 
tés, ni  le  génie  de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  mais 
il  n'en  suivait  pas  moins  leurs  projetsde  conquêtes.  Les 
Ottomans, maîtres  des  côtes  de  la  Grèce,  de  la  Syrie  et 
de  l'Afrique ,  voulurent  ajouter  à  leur  empire  le  royaume 
de  Chypre,  que  possédaient  alors  les  Vénitiens. 

Après  un  siège  de  plusieurs  mois,  l'armée  ottomane 
s'empara  des  villes  de  Famagouste  et  de  Nicosie.  Les 
Turcs  souillèrent  leurs  victoires  par  des  cruautés  sans 
exemple.  Les  plus  braves  défenseurs  de  l'île  de  Chy- 
pre expièrent  dans  les  supplices  la  gloire  d'une  résis- 
tance opiniâtre ,  et  l'on  peut  dire  que  ce  furent  les 
bourreaux  qui  achevèrent  la  guerre.  Cette  barbarie 
des  Turcs  excita  l'indignation  des  peuples  chrétiens  ; 
les  nations  maritimes  virent  avec  effroi  une  invasion 
qui  tendait  à  fermer  au  commerce  européen  les  che- 
mins de  l'Orient. 

A  l'approche  du  péril ,  le  pape  Pie  V  avait  exhorté 
les  puissances  chrétiennes  à  prendre  les  armes  contre 
les  Ottomans.  Une  confédération  s'était  formée  dans 
laquelle  entrèrent  la  république  de  Venise,  le  roi 
d'Espagne  Philippe  II ,  et  le  pape  lui-même ,  toujours 
prêt  à  donner  à  ses  prédications  l'autorité  de  son 

1  Soliman  mourut  au  siège  de  Sigetb  en  1566, 
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exemple  A.  Une  flotte  nombreuse  armée  pour  défen- 
dre l'île  de  Chypre  arriva  trop  tard  dans  les  mers 
de  l'Orient ,  et  ne  put  servir  qu'à  réparer  la  honte  des 
armes  chrétiennes.  Cette  flotte,  commandée  par  don 
Juan  d'Autriche  ,  rencontra  celle  des  Ottomans  dans 
le  golfe  de  Lépante.  C'est  dans  cette  mer  qu'Auguste 
et  Antoine  s'étaient  disputé  l'empire  romain.  La  ba- 
taille qui  s'engagea  entre  les  chrétiens  et  les  Turcs 
rappelait  quelque  chose  de  l'esprit  et  de  l'enthousiasme 
des  croisades.  Avant  de  commencer  le  combat ,  don 
Juan  fit  arborer  sur  son  vaisseau  l'étendard  de  saint 
Pierre ,  qu'il  avait  reçu  du  pape ,  et  l'armée  salua  par 
des  cris  de  joie  ce  signe  religieux  de  la  victoire.  Les 
chefs  des  chrétiens  parcouraient  les  rangs  dans  des 
barques ,  exhortant  les  soldats  à  combattre  pour  la 
cause  de  Jésus-Christ.  Tous  les  guerriers,  se  jetant  à 
genoux ,  implorèrent  la  protection  divine ,  et  se  rele- 
vèrent pleins  de  confiance  dans  leur  bravoure  et  dans 
les  miracles  du  ciel. 

Aucune  bataille  navale  dans  l'antiquité  n'est  com- 
parable à  celle  de  Lépante ,  dans  laquelle  les  Turcs 
combattaient  pour  l'empire  du  monde ,  les  chrétiens 
pour  la  défense  de  l'Europe.  Le  courage  et  l'habileté 
de  don  Juan  et  des  autres  chefs ,  l'intrépidité  et  Tar- 
deur  des  soldats ,  la  supériorité  des  Francs  dans  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux  et  dans  l'artillerie ,  firent  rem- 
porter à  la  flotte  une  victoire  décisive.  Deux  cents 


*•  Cette  confédération,  commencée  en  1570  et  traversée  chaque  jour  par 
de  nouvelles  difficultés,  fut  enfin  conclue  en  1571,  au  Vatican,  sur  le  mo- 
dèle de  celle  qui  fut  faite  du  temps  de  Paul  III,  c'est-à-dire  qu'elle  devait 
être  perpétuelle,  et  non  limitée  à  un  certain  temps.  Philippe  II  fit  déférer  le 
commandement  de  la  flotte  combinée  à  Juan  d'Autriche,  son  frère  bâ- 
tard, et  Marc-Antoine  Colonne  fut  choisi  par  le  pape  pour  remplacer  don 
Juan  en  cas  d'absence  (Voyez  de  Thou,  liv.  XLIX). 
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vaisseaux  ennemis  furent  pris ,  brûlés  ou  coulés  à 
fond.  Les  débris  de  la  flotte  turque ,  en  annonçant  la 
victoire  des  chrétiens ,  portèrent  la  consternation  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Grèce  et  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire ottoman. 

Ce  fut  alors  que  Sélim  effrayé i  fît  bâtir  le  château  des 
Dardanelles ,  qui  défend  encore  aujourd'hui  l'entrée 
du  canal  de  Constantinople.  Le  jour  même  où  fut  livrée 
la  bataille ,  le  toit  du  temple  de  la  Mecque  s'écroula  y 
et  les  Turcs  crurent  voir  dans  cet  accident  un  signe 
de  la  colère  céleste.  Le  toit  était  de  bois  ,  et,  pour 
qu'il  pût  être,  dit  Cantemir  ,  un  plus  solide  emblème 
de  l'empire ,  le  fils  de  Soliman  le  fit  reconstruire  ea 
brique. 

Tandis  que  les  Turcs  déploraient  ainsi  le  premier 
revers  de  leurs  armes ,  toute  la  chrétienté  apprenait 
avec  joie  la  victoire  de  Lépante.  Les  Vénitiens ,  qui 
attendaient  dans  la  terreur  l'issue  de  la  bataille ,  cé- 
lébrèrent le  triomphe  de  la  flotte  chrétienne  par  des 
fêtes   extraordinaires.  Pour  qu'aucun  sentiment  de 

1  Au  sentiment  de  crainte  qu'éprouva  l'empereur  des  Turcs  se  mêla 
aussi  un  sentiment  d'admiration  pour  le  vainqueur.  On  conserve  à  la  bi- 
bliothèque du  roi  un  manuscrit  de  Pierre  Dupuis,  sous  le  n°  429,  dans  le- 
quel est  une  lettre  de  Sélim  adressée  à  don  Juan  quelque  temps  après  la 
bataille  de  Lépante.  L'empereur  turc  y  dit  qu'il  n'a  poinct  à  desdain  de 
visiter  la  vertu  d'un  jeune  homme  très  généreux,  qui  a  esté  le  seul  qui  ait 
donné  commencement  aux  pertes  et  dommages  que  jamais  la  maison  des 
Ottomans  ait  sentis  et  reçus  des  chrestiens ,  ce  qui  Va  invité  à  lui  rendre, 
par  les  dons  et  présents  qu'il  lui  envoie,  ample  et  illustre  tesmoignage  de 
sav  rtu. 

A  la  suite  de  cette  lettre  se  trouvent  la  liste  des  présents  envoyés  par  Sé- 
lim et  la  réponse  que  don  Juan  fit  à  l'empereur  turc. 

«  J'ay  reçu  de  ta  part,  dit  le  duc  d'Autriche,  avec  bon  augure,  ta  lettre  et 
»  tes  présents  les  uns  dignes  de  ta  libéralité,  et  l'aultre  du  tesmoignage  de  la 
»  vertu  qu'il  a  plu  à  Dieu  me  donner  pour  la  défense  de  ses  fidèles  et 
»  offense  de  la  maison  ottomane...  »  Nous  donnerons  dans  les  Pièces  justifi- 
catives la  lettre  entière  de  Sélim,  quoique  nous  ayons  quelques  doutes  sur 
son  authenticité. 
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tristesse  ne  vînt  se  mêler  à  la  joie  universelle  ,  le  sé- 
nat délivra  tous  les  prisonniers ,  et  défendit  à  tous  les 
sujets  de  la  république  de  porter  le  deuil  pour  leurs 
parents  ou  leurs  amis  morts  en  combattant  les  Turcs. 
La  bataille  de  Lépante  fut  inscrite  sur  les  monnaies; 
et,  comme  les  mécréants  avaient  été  défaits  le  jour  de 
sainte  Justine ,  la  seigneurie  ordonna  que  ce  jour  mé- 
morable serait,  chaque  année,  une  fête  pour  tout  le  peu- 
ple de  Venise  i . 

À  Tolède  et  dans  toutes  les  églises  d'Espagne ,  le 
peuple  et  le  clergé  adressèrent  au  ciel  des  hymnes  de 
reconnaissance  pour  la  victoire  qu'il  venait  d'accorder 
41a  valeur  des  soldats  chrétiens.  Aucun  peuple,  aucun 
pKnce  de  l'Europe  ne  resta  indifférent  à  la  défaite  des 
Turcs  ;  et ,  si  on  en  croit  un  historien ,  le  roi  cTAngle- 
gleterre ,  Jacques  I ,  célébra  dans  un  poëme  la  glorieuse 
journée  de  Lépante. 

Comme  le  pape  avait  efficacement  contribué  au  suc- 
cès des  armes  chrétiennes ,  ce  fut  à  Rome  qu'on  vit 
éclater  la  plus  vive  allégresse.  Marc- Antoine  Colonne, 
qui  avait  commandé  les  vaisseaux  du  souverain  pontife, 
fut  reçu  en  triomphe  et  conduit  au  Capitole ,  précédé 
d'un  grand  nombre  de  prisonniers  de  guerre.  On  sus- 
pendit dans  l'église  à9 Ara  Cœli  les  enseignes  prises  sur 
les  infidèles.  Après  une  messe  solennelle ,  Marc- An- 
toine Muret  prononça  devant  le  peuple  assemblé  le 
panégyrique  du  triomphateur.  Ainsi  se  mêlaient  les 
cérémonies  de  l'ancienne  Rome  et  de  la  nouvelle  pour 
célébrer  la  valeur  et  les  exploits  des  défenseurs  de  la 
chrétienté.  L'Église  elle-même  voulut  consacrer  dans 
ses  fastes  une  victoire  remportée  sur  ses  ennemis  : 

*  Continuation  de  Y  Histoire  ecclésiastique  de  l'abbé  Fleury,  à  Tan- 
née 1571. 
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Pie  V  institua  une  fête  en  l'honneur  de  la  Vierge ,  par 
l'intercession  de  laquelle  on  croyait  avoir  vaincu  les 
musulmans.  Cette  fête  était  célébrée  le  7  octobre,  jour 
de  la  bataille,  sous  la  dénomination  de  Notre-Dame- 
des-Victoires * .  Le  pape  décida  en  même  temps  qu'on 
ajouterait  aux  litanies  de  la  Vierge  ces  mots  :  Refuge 
des  chrétiens ,  priez  pour  mus ,  et  que  le  8  octobre  on  cé- 
lébrerait l'office  des  morts  pour  le  repos  des  âmes  de 
tous  ceux  qui  avaient  été  tués  dans  la  bataille.  Six  mois 
après ,  Grégoire  X11I  institua  encore  une  fête  publique 
du  Rosaire,  qu'on  fixa  au  premier  dimanche  d'octobre, 
en  mémoire  de  la  victoire  de  Lépante.  On  doit  remar- 
quer ici  que  jamais  les  héros  des  premières  croisades 
n'obtinrent  d'aussi  grands  honneurs  ;  l'Église  n'avait 
pas  célébré  avec  autant  de  solennité  la  conquête  de  Jé- 
rusalem et  d'Antioche  :  plus  on  avait  redouté  les  Turcs, 
plus  on  admirait  leurs  vainqueurs  ;  les  victoires  des 
premiers  croisés  avaient  délivré  quelques  villes  d'O- 
rient ,  celle  do  Lépante  délivrait  l'Europe. 

Tous  les  fidèles  s'étaient  réunis  alors  pour  remercier 
ensemble  le  Dieu  des  armées  ;  mais  bientôt  cette  har- 
monie toute  chrétienne ,  ce  sentiment  commun  du  pé- 
ril, fit  place  à  des  passions  rivales.  L'ambition,  les 
défiances  réciproques,  la  diversité  des  intérêts,  tout  ce 
qui  avait  favorisé  jusque-là  les  progrès  des  Turcs,  em- 
pêcha les  chrétiens  de  profiter  de  leur  victoire.  Les 
Vénitiens  voulaient  poursuivre  la  guerre  afin  de  re- 
prendre l'Ile  de  Chypre  ;  mais  Philippe  H ,  craignant 
de  voir  s'accroître  la  puissance  de  Venise,  renonça  à  la 


»  La  fête  de  Notre-Dame-des-Victoires  est  encore  célébrée  dans  plu- 
sieurs églises.  On  célèbre  aussi  la  fête  du  Rosaire  dans  l'Église  universelle, 
le  premier  dimanche  d'octobre.  (Voyez,  le  continuateur  de  Fleury,  et  M.  de 
Thou,liv.  L,  p.  752.) 
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confédération.  La  république  vénitienne,  abandonnée 
de  ses  alliés ,  se  hâta  de  demander  la  paix  ;  elle  l'obtint 
en  renonçant  à  toutes  les  possessions  qu'elle  avait  per- 
dues pendant  la  guerre  :  étrange  résultat  de  la  victoire 
par  lequel  les  vaincus  dictaient  la  loi  au  vainqueur,  et 
qui  nous  montre  où  se  seraient  portées  les  prétentions 
des  Turcs ,  si  la  fortune  avait  favorisé  leurs  armes. 

La  guerre  qui  se  termina  par  la  bataille  de  Lépante 
fut  la  dernière  où  Ton  vit  l'étendard  de  la  croix  animer 
les  combattants. 

L'esprit  des  guerres  saintes  était  né  d'abord,  des  opi- 
nions populaires.  Quand  ces  opinions  s'affaiblirent  et 
que  les  grandes  puissances  se  formèrent ,  tout  ce  qui 
tient  à  la  guerre  et  à  la  paix  se  concentra  dans  le  conseil 
des  monarques.  On  ne  forma  plus  de  projets  d'expé- 
ditions lointaines  dans  les  conciles  ;  on  ne  parla  plus 
d'entreprises  guerrières  dans  les  chaires  des  églises  et 
devant  les  fidèles  assemblés.  Les  États  et  les  princes 
appelés  à  décider  les  affaires,  lors  même  qu'ils  faisaient 
la  guerre  aux  musulmans,  obéissaient  moins  à  l'in- 
fluence des  idées  religieuses  qu'à  des  intérêts  pure- 
ment politiques.  Dès  lors  on  ne  comptait  plus  pour  rien 
l'enthousiasme  de  la  multitude  et  toutes  les  passions 
qui  avaient  enfanté  les  croisades. 

L'alliance  de  François  I  avec  Soliman  avait  été  d'a- 
bord un  grand  sujet  de  scandale  pour  toute  la  chré- 
tienté. Le  roi  de  France  s'était  justifié  en  accusant 
l'ambition  et  la  perfidie  de  Charles-Quint1.  Son  exem- 

1  Le  t.  III  de  la  collection  de  Struve  contient  un  recueil  de  lettres  écrites 
par  François  I  ou  en  son  nom,  au  sujet  de  ses  démêlés  avec  Charles- 
Quint.  Dans  les  unes  le  roi  cherche  à  justifier  sa  conduite  à  l'égard  des 
Turcs;  dans  les  autres  il  offre  ses  secours  et  son  intervention  pour  apaiser  les 
troubles  que  la  réformation  a  fait  naître  dans  l'Église.  (Voyez  le  t.  II  de  la 
Bibliothèque  des  Croisades,  p.  31.) 
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pie  ne  tarda  pas  à  être  suivi  par  Charles -Quint  lui- 
même  et  par  d'autres  États  chrétiens.  La  politique,  se 
dégageant  de  plus  en  plus  de  ce  qu'elle  avait  de  reli- 
gieux ,  fît  voir  à  la  fin  dans  la  Porte  Ottomane ,  non 
plus  un  ennemi  qu'il  fallait  toujours  combattre ,  mais 
une  grande  puissance  qu'il  fallait  quelquefois  ména- 
ger ,  et  dont  on  pouvait  rechercher  l'appui  sans  outra- 
ger Dieu  et  sans  nuire  aux  intérêts  de  l'Église. 

Comme  on  ne  s'armait  contre  les  infidèles  qu'à  la 
voix  du  souverain  pontife ,  l'esprit  des  croisades  dut 
s'affaiblir  à  mesure  que  l'autorité  des  papes  déclina.  Il 
faut  ajouter  que  le  système  politique  de  l'Europe  pre- 
nait son  développement ,  et  que  les  liens  et  les  rap- 
ports qui  devaient  fonder  l'équilibre  de  la  république 
chrétienne  tendaient  plus  que  jamais  à  s'établir.  Cha- 
que État  avait  son  plan  de  défense  et  d'agrandissement 
qu'il  suivait  avec  une  activité  constante  ;  tous  s'occu- 
paient d'atteindre  le  degré  de  puissance  et  de  force 
auquel  les  appelaient  leur  position  et  la  fortune  de 
leurs  armes.  De  là  ces  ambitions  inquiètes,  ces  dé- 
fiances mutuelles ,  cet  esprit  de  rivalité  toujours  agis- 
sant, qui  ne  permettaient  guère  aux  souverains  de 
porter  leur  attention  vers  des  guerres  lointaines. 

Tandis  que  l'ambition  et  le  besoin  d'agrandir  ou  de 
défendre  leur  puissance  retenaient  les  princes  dans 
leurs  États,  les  peuples  se  trouvaient  retenus  dans 
leurs  foyers  par  les  avantages  ou  plutôt  par  les  pro- 
messes d'une  civilisation  naissante.  Dans  le  douzième 
siècle,  les  Francs,  les  Normands  et  les  autres  barbares 
venus  du  Nord,  n'avaient  pas  tout  à  fait  perdu  le  ca- 
ractère et  les  habitudes  des  peuples  nomades,  ce  qui 
favorisa  l'essor  et  les  progrès  de  cet  enthousiasme  bel- 
liqueux qui  avait  précipité  les  croisés  en  Orient.  Dans 
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le  seizième  siècle,  les  progrès  des  lumières,  de  l'in- 
dustrie et  de  l'agriculture  d,  les  souvenirs  de  chaque 
cité,  de  chaque  famille,  les  traditions  de  chaque  peu- 
ple, de  chaque  contrée  ;  les  titres,  les  privilèges,  le* 
droits  qu'on  avait  acquis,  le  besoin  d'en  jouir,  la  né- 
cessité de  les  défendre, l'espoir  de  les  accroître,  avaient 
changé  le  caractère  des  Francs,  diminué  leur  penchant 
pour  la  vie  errante,  et  devenaient  autant  de  liens  qui 
les  attachaient  à  la  patrie. 

Dans  le  siècle  précédent ,  le  génie  de  la  navigation 
avait  découvert  l'Amérique  et  le  passage  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Les  résultats  de  cette  découverte 
opérèrent  une  grande  révolution  dans  le  commerce, 
fixèrent  l'attention  de  tous  les  peuples,  et  donnèrent 
aux  esprits  une  direction  nouvelle.  Toutes  les  spécula- 
tions de  l'industrie,  longtemps  fondées  sur  les  croisa- 
des, se  dirigèrent  vers  l'Amérique  et  vers  les  Indes 
Orientales.  De  grands  empires  ,  de  riches  climats, 
s'offrirent  tout  à  coup  à  l'ambition,  à  la  cupidité  de 
ceux  qui  cherchaient  la  gloire,  la  fortune  ou  des  aven- 
tures ;  et  les  merveilles  d'un  monde  nouveau  firent 
oublier  celles  de  l'Orient. 

A  cette  époque  si  mémorable,  on  remarquait  en  Eu- 
rope une  émulation  générale  pour  la  culture  des  arts 
et  des  lettres.  Le  siècle  de  Léon  X  avait  produit  des 
chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres.  La  France,  l'Es- 
pagne et  surtout  l'Italie,  faisaient  tourner  au  profit 
des  lumières  l'invention  récente  de  l'imprimerie.  Par- 
tout commencèrent  à  revivre  les  beaux  génies  de  l'an- 
cienne Grèce  et  de  l'ancienne  Rome.  A  mesure  que  les 
esprits  s'éclairaient,  une  nouvelle  carrière  s'ouvrait  de- 

1  On  pourra  voir  dans  nos  Considérations  générales  quel  était  l'état  des 
mœurs  et  de  la  civilisation  à  cette  époque. 
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vant  eux.  Un  autre  enthousiasme  succédait  à  celui  des 
entreprises  religieuses;  les  exploits  deâ  temps  héroïques 
de  notre  histoire  inspiraient  bien  moins  le  désir  de  les 
imiter,  qu'ils  n'excitaient  l'admiration  des  romanciers 
et  des  poètes.  Alors  la  muse  de  l'épopée,  dont  la  voix 
ne  célèbre  que  des  événements  éloignés,  chantait  les 
héros  des  guerres  saintes  ;  et  les  croisades,  parla  raison 
môme  que  le  Tasse  pouvait  en  orner  le  récit  de  toutes 
les  richesses  de  son  imagination,  les  croisades,  disons- 
nous  ,  n'étaient  plus  pour  l'Europe  qu'un  souvenir 
poétique. 

Une  circonstance  heureuse  pour  la  chrétienté,  c'est 
que  dans  le  temps  même  où  les  croisades,  qui  avaient 
pour  objet  la  défense  de  l'Europe ,  touchaient  à  leur 
déclin,  les  Turcs  commencèrent  à  perdre  quelque 
chose  de  cette  puissance  militaire  qu'ils  avaient  dé- 
ployée contre  les  peuples  chrétiens.  Les  Ottomans 
avaient  d'abord  été,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
seule  nation  qui  eût  sur  pied  une  armée  régulière  et 
permanente,  ce  qui  lui  donnait  une  grande  supério- 
rité sur  les  peuples  qu  elle  voulait  soumettre  à  ses 
armes1.  Dans  le  seizième  siècle,  la  plupart  des  grands 
États  de  l'Europe  avaient  aussi  des  armées  qu'ils  pou- 
vaient toujours  opposera  leurs  ennemis.  La  discipline 
et  la  tactique  militaire  avaient  fait  de  rapides  progrès 
parmi  les  peuples  de  la  chrétienté  ;  l'artillerie  et  la 


1  Le  vicomte  de  Tavannes  assigne  dans  ses  mémoires  deux  causes  aux 
progrès  des  Turcs  :  la  première,  leur  obéissance  aveugle  aux  ordres  du 
sultan;  la  deuxième,  que  toutes  leurs  forces  sont  commandées  d'un  seul 
chef;  et  au  contraire  les  chrestiens  sont  contraincts  d'en  avoir  plusieurs 
dont  l'union  dure  si  peu,  que  lorsqu'il  y  a  apparence  de  victoire  et  rece- 
voir les  fruicts  d'icelle,  ils  se  rompent,  entrent  en  souspeçon  jaloux  de  la 
gloire  l'unde  Vaultref  etc.  (Mémoires  de  Gaspard  de  Tavannes,  dans  la  nou- 
velle collection  des  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  dç  France.  ) 
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marine  se  perfectionnaient  chaque  jour  en  Occident, 
tandis  que  les  Turcs,  pour  tout  ce  qui  tient  il  l'art  de 
la  guerre  et  à  celui  de  la  navigation,  repoussaient  les 
leçons  de  l'expérience  et  ne  profitaient  point  des  lu- 
mières répandues  chez  leurs  ennemis  et  chez  leurs 
yoisins. 

Nous  devons  ajouter  que  l'esprit  de  superstition  et 
d'intolérance  que  les  Turcs  portaient  dans  la  guerre, 
nuisit  beaucoup  à  la  conservation  et  au  progrès  de 
leurs  conquêtes.  Quand  ils  s'emparaient  d'une  pro- 
vince, ils  voulaient  y  faire  régner  leurs  lois,  leurs  usages 
et  leur  culte.  Il  leur  fallait  tout  changer,  tout  détruire 
dans  le  pays  où  ils  s'établissaient  ;  il  fallait  qu'ils  en 
exterminassent  la  population  ou  qu'ils  la  réduisissent 
à  l'impossibilité  de  troubler  une  domination  étrangère; 
aussi  a-t-on  pu  remarquer  que,  maîtres  plusieurs  fois 
de  la  Hongrie,  les  Turcs  se  retiraient  néanmoins  après 
chaque  campagne ,  et  qu'ils  ne  purent  jamais ,  au  mi- 
lieu de  toutes  leurs  victoires,  y  fonder  une  colonie  ou 
un  établissement  durable.  La  population  ottomane, 
qui  avait  suffi  pour  occuper  et  pour  asservir  les  pro- 
vinces de  l'empire  grec,  ne  pouvait  suffire  pour  peupler 
et  pour  conserver  des  contrées  plus  éloignées.  Ce  fut 
là  surtout  ce  qui  sauva  l'Allemagne  et  l'Italie  de  l'inva- 
sion des  Turcs.  Les  Ottomans  auraient  peut-être  conquis 
le  monde,  s'ils  avaient  pu  lui  imposer  leurs  mœurs  ou 
lui  fournir  des  habitants. 

Après  la  bataille  de  Lépante  ^quoiqu'ils  eussent  con- 
servé l'île  de  Chypre  et  dicté  des  lois  à  la  république 
de  Venise,  les  Turcs  n'en  perdirent  pas  moins  l'idée 
qu'ils  étaient  invincibles  et  que  le  monde  devait  être 
soumis  à  leurs  armes.  On  remarque  que,  depuis  cette 
époque ,  la  plupart  des  chefs  des  armées  et  des  flottes 
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turques  furent  plus  timides  et  s'abandonnèrent  moins 
à  l'assurance  de  la  victoire  en  présence  de  l'ennemi. 
Les  astrologues ,  qui  avaient  vu  jusque-là  dans  tous  les 
phénomènes  du  ciel,  l'accroissement  et  la  gloire  de 
l'empire  ottoman,  ne  virent  plus,  sous  le  règne  de  Sé- 
lim  et  sous  les  règnes  suivants ,  que  des  augures  sinis- 
tres dans  les  aspects  des  corps  célestes.  Nous  parlons 
aussi  des  astrologues,  parce  que  leurs  prédictions  en- 
traient pour  beaucoup  dans  la  politique  des  Turcs.  Il 
est  probable  que  ces  prétendus  devins  ne  se  conten- 
taient pas  d'observer  les  corps  célestes,  mais  qu'ils 
observaient  aussi  les  mœurs  et  les  opinions  du  peuple , 
la  marche  des  événements  et  des- affaires.  C'est  pour 
cela  que  leurs  prophéties  se  sont  trouvées  justes  et 
qu'elles  appartiennent  en  quelque  sorte  à  l'histoire. 

Cependant  l'esprit  de  conquêtes  qui  avait  longtemps 
animé  la  nation  subsistait  encore,  et  quelquefois  la 
fortune  ramena  la  victoire  sous  les  drapeaux  ottomans. 
Vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  les  Turcs  portèrent  la 
guerre  sur  les  bords  du  Danube  et  sur  les  frontières  de 
la  Perse.  Parmi  les  guerriers  chrétiens  qui  volèrent 
au  secours  de  l'Allemagne ,  on  doit  distinguer  le  duc 
de  Mercœur,  frère  du  duc  de  Mayenne  :  il  était  suivi 
d'une  foule  de  soldats  français  qui  avaient  combattu 
contre  Henri  IV  et  qui  allaient  expier  les  crimes  de  la 
guerre  civile  en  combattant  les  infidèles.  Le  duc  de 
Mercœur1,  à  qui  l'empereur  Rodolphe  II  avait  donné 

1  Le  vicomte  de  Tavannes  attribue  les  succès  du  duc  de  Mercœur  en 
Hongrie  à  la  manière  dont  il  sut  se  conduire  contre  les  Turcs.  Après  avoir 
rappelé  la  défaite  de  Jean,  roi  de  Hongrie,  celle  de  Jean,  duc  de  Bourgogne, 
et  la  mort  de  Ladislas  IV  à  Varna,  causées  par  la  témérité  ou  le  défaut  de 
discipline  des  chrétiens,  il  ajoute  :  «  Sage  par  les  faultes  d'autruy,  le  duc  de 
»  Mercœur  fit  la  retraicte  de  devant  Canise,  par  l'observation  de  ne  se  des- 
»  bander  ne  suivre  la  victoire  inconsidéré emen t.  » 

V.  2I 
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le  commandement  de  Tannée  impériale,  remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  les  Ottomans. 

Pendant  qu'on  se  battait  en  Hongrie ,  le  roi  de  Perse 
avait  envoyé  une  ambassade  à  l'empereur  d'Allemagne 
et  aux  princes  de  l'Occident,  pour  les  engager  à , faire 
une  alliance  avec  lui  contre  les  Turcs.  Les  ambassa- 
deurs persans  s'étaient  rendus  auprès  du  pape ,  auprès 
de  plusieurs  puissances  chrétiennes ,  les  conjurant  de 
déclarer  la  guerre  aux  Ottomans.  Cette  ambassade  du 
roi  de  Perse  et  les  exploits  des  Français  sur  le  Danube 
donnèrent  de  vives  inquiétudes  au  divan ,  qui  envoya 
un  ambassadeur  au  roi  de  France;  le  divan  le  redoutait 
plus  que  tous  les  autres  princes  chrétiens.  Les  lettres  de 
créaupe  de  .l'envoyé  turc  portaient  ce  titre  :  «  Au  plus 
»  glorieux ,  magnanime  et  plus  grand  seigneur  de  la  croyance 
»  de  Jésus ,  pacificateur  des  différends  qui  surviennent  entre 
»  les  princes  chrétiens ,  seigneur  de  grandeur,  majesté  et  ri- 
)>  chesse,  et  glorieux  guide  des  plus  grands,  Henri  /F, 
»  empereur  de  France.  »  Dans  sa  lettre,  le  sultan  des 
Turcs  conjurait  le  monarque  français  de  ménager  une 
trêve  entre  la  Porte  et  l'empereur  d'Allemagne ,  et  de 
rappeler  de  la  Hongrie  le  duc  de  Mercœur ,  dont  la 
valeur  et  l'habileté  retenaient  la  victoire  sous  les  dra- 
peaux des  Allemands. 

Henri  IV  interrogea  l'ambassadeur  ottoman  et  lui  de- 
manda pourquoi  les  Turcs  craignaient  ainsi  le  duc  de 
Jtfercœur.  L'ambassadeur  répondit  qu'une  prophétie  ac- 
créditée parmi  les  Turcs  annonçait  quel'épée  des  Fran- 
çais les  chasserait  de  l'Europe  et  renverserait  leur  em- 
pire. Henri  IV  ne  rappela  point  le  duc  de  Mercœur  :  cet 
habile  capitaine  continua  de  battre  les  Ottomans ,  et, 
s'étant  couvert  de  gloire  dans  la  guerre  contre  les  infi- 
dèles ,  il  fut  surpris ,  en  revenant  en  France ,  par  une 
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fièvre  pourprée ,  laquelle ,  dit  Mézerai ,  l'envoya  triompher 
dans  le  ciel. 

Après  la  mort  de  Rodolphe  II,  qui  avait  arrêté  les 
armées  des  Turcs ,  on  vit  éclater  cette  guerre  qui  dé- 
sola l'Allemagne  pendant  trente  années.  Ce  fut  un  grand 
bonheur  pour  la  chrétienté  que ,  dans  ce  long  période 
de  temps ,  la  Porte  Ottomane  se  trouvât  tantôt  occupée 
de  ses  guerres  contre  la  Perse,  tantôt  troublée  par  lefe 
révolutions  du  sérail,  par  les  séditions  populaires  et 
les  révoltes  des  pachas.  L'empire  germanique ,  le  Dà- 
nemarck  et  la  Suède ,  lés  luthériens  et  les  catholiques, 
levèrent  plus  d'armées  et  répandirent  plus  de  sang  dans 
les  combats  qu'il  n'en  fallait  pour  arracher  Byzance  à 
la  domination  des  musulmans.  Mais,  au  milieu  des  pas- 
sions religieuses  et  politiques  qui  divisaient  et  trou- 
blaient l'Occident ,  personne  ne  pouvait  avoir  la  pensée 
d'attaquer  les  Turcs.  Le  pape ,  sollicité  par  l'empereur 
Ferdinand  II ,  publia  un  jubilé  pour  le  succès  des  ar- 
mes impériales  ,  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  prêchât 
une  croisade  contre  Gustave  Adolphe  et  ses  alliés. 
Lorsque  cette  guerre  de  trente  ans  allait  finir  par  uà 
traité  qui  fut  comme  une  loi  générale  de  l'Europe ,  le 
ciel  permit  que  les  Ottomans  reprissent  leurs  hostilités 
contre  les  peuples  chrétiens.  Ils  attaquèrent  d'abord 
la  Dalmatie ,  province  vénitienne ,  et  l'île  de  Candie  ou 
ancienne  Crète,  importante  colonie  de  Venise.  Bien- 
tôt après,  une  armée  formidable  entra  dans  là  Hongrie, 
et  s'avança  sur  les  frontières  de  la  Moravie  et  de  l'Au- 
triche. 

Le  pape  Alexandre  VII  s'occupa  de  former  une  ligue 
entre  les  princes  et  États  de  la  chrétienté,  et  s'adressa 
au  roi  de  Pologne,  au  roi  d'Espagne  et  surtout  au  roi  de 
France,  pour  implorer  leurs  secours  contre  les  Turcs» 
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Louis  XIV,  quoiqu'il  fût  l'allié  de  la  Porte,  se  ren- 
dit aux  prières  du  souverain  pontife,  et  fit  partir  pour 
Rome  un  ambassadeur  chargé  d'annoncer  à  Sa  Sain- 
teté qu'il  était  prêt  à  entrer  dans  la  confédération  des 
princes  chrétiens.  D'un  autre  côté,  les  États  de  l'em- 
pire germanique,  qui  étaient  les  alliés  de  la  France,  se 
rassemblaient  à  Francfort,  et  s'engageaient  à  lever  de 
l'argent  et  des  troupes,  promettant  d'unir  leurs  efforts 
à  ceux  du  monarque  français  pour  la  défense  de  la 
chrétienté1. 

Ce  généreux  empressement  méritait  sans  doute  la 
reconnaissance  de  Léopold  ;  mais  l'empereur  n'avait 
pu  voir  sans  jalousie  que  les  États  germaniques  se  con- 
certassent avec  un  monarque  étranger  plutôt  qu'avec 
le  chef  de  l'empire  ;  il  n'avait  point  oublié  la  conduite 
de  la  France  dans  la  guerre  de  trente  ans  et  dans  les 
négociations  qui  avaient  précédé  le  traité  de  Westpha- 
lie.  Le  zèle  que  Louis  XIV  et  ses  alliés  montraient 
pour  la  cause  commune,  et  qui  allait  beaucoup  plus 
loin  qu'il  ne  l'espérait,  ne  fit  qu'exciter  ses  défiances. 
On  doit  croire  que  Léopold  communiqua  ses  craintes  à 
la  cour  de  Rome,  qui  avait  vu  de  mauvais  œil  les  al- 
liances récentes  du  royaume  très-chrétien  avec  les 
princes  luthériens  de  l'Allemagne.  Alexandre  VII  ac- 
cueillit froidement  les  propositions  du  roi  de  France , 
et  dit  à  son  ambassadeur  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire; 
que  le  roi  d'Espagne  avait  de  grands  démêlés  avec  le 
Portugal ,  que  le  roi  de  Pologne  n'était  pas  en  état 
d'entrer  dans  la  ligue,  que  V empereur  n'était  pas  pressé 

*  Tous  les  faits  rapportés  ici  sont  beaucoup  plus  développés  dans  un  mé- 
moire très-curieux  rédigé  d'après  les  pièces  diplomatiques  qui  se  trouvent 
aux  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Ce  mémoire  est  imprimé 
à  la  fin  de  ce  volume  comme  pièce  justificative.         <  ; 
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et  enfin  qu'il  fallait  tenir  les  choses  en  suspens.  Lorsqu'on 
apprit  à  Rome  la  décision  unanime  de  la  diète  de  Franc- 
fort, qui  offrait  de  lever  vingt  ou  vingt-quatre  mille 
hommes  pour  la  cause  de  la  chrétienté,  la  cour  ponti- 
ficale reçut  avec  indifférence  et  refusa  même  de  pu- 
blier cette  heureuse  nouvelle ,  pour  laquelle  le  pape, 
dans  tout  autre  temps,  n'aurait  pas  manqué  d'aller 
rendre  des  actions  de  grâces  solennelles  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  ou  de  Saint- Jean-de-Latran.  Le  roi  de 
France  ne  put  dissimuler  sa  surprise,  et  dans  une  let- 
tre écrite  à  l'ambassadeur  français  on  trouve  ce  pas- 
sage remarquable  :  ce  C'est ,  au  reste,  plus  l'affaire  de 
»  Sa  Sainteté  que  la  nôtre.  Il  suffira  à  Sa  Majesté , 
»  pour  sa  satisfaction  et  sa  décharge  envers  Dieu,  d'a- 
»  voir  fait  toutes  les  avances  par  rapport  à  cette  ligue, 
»  qu'un  roi,  fils  aîné  de  l'Église  et  principal  défenseur 
»  de  la  religion ,  pouvoit  faire  dans  le  péril  imminent 
»  des  préjudices  que  la  chrétienté  peut  appréhender.  » 
Bientôt  on  apprit  que  les  Turcs  s'avançaient  sur  le 
territoire  de  la  Moravie.  On  proposa  de  reprendre  les 
négociations  ;  mais  les  préoccupations  de  la  jalousie  ne 
permirent  point  qu'on  s'en  occupât  sérieusement ,  et 
tout  était  subordonné  aux  nouvelles  qu'on  recevait  des 
progrès  de  l'armée  ottomane.  Le  timide  Léopold  né- 
gociait tour  à  tour  avec  le  divan  et  avec  le  pape  ,  re- 
doutant l'invasion  des  Turcs ,  mais  ne  redoutant  pas 
moins  de  devoir  son  salut  à  des  alliés  trop  empressés 
de  le  défendre.  Avant  de  parler  des  conditions  de  la 
ligue  qu'on  devait  former,  il  fallut  d'abord  examiner 
les  pouvoirs  des  ambassadeurs.  L'empereur,  dans  les 
lettres  de  créance  données  à  son'  ministre ,  prenait  les 
titres  de  duc  de  Bourgogne,  de  landgrave  d'Alsace,  et, 
fidèle  aux  anciennes  prétentions  de  la  maison  impériale, 
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il  se  présentait  comme  le  chef  temporel  de  l'Église, 
caput  populi  christiani.  Le  roi  d'Espagne,  qui  mon  Irait 
également  peu  d'ardeur  pour  la  ligue  sainte,  prenait  le 
titre  de  roi  de  Navarre,  et  ne  rappelait  le  roi  de  France 
que  par  ces  mots  où  respirait  l'orgueil  castillan ,  otroi 
reges,  les  autres  rois.  La  république  de  Venise,  de  son 
côté,  semblait  avoir  affecté  de  ne  point  parler  4e 
Louis  XIV  ni  du  monarque  espagnol,  et  ne  les  dési- 
gnait l'un  et  l'autre  que  par  ces  mots  :  elle  due  coroune. 
Nous  n'entrons  ici  dans  tous  ces  détails  que  pour  mon- 
trer comment  on  traitait  alors  des  affaires  où  se  trou- 
vait  intéressé  le  monde  chrétien.  Tant  de  vaines  diffi- 
cultés n'annonçaient  que  trop  qu'on  ne  voulait  prendre 
aucun  parti.  On  demanda  de  nouveaux  pouvoirs,  et, 
lorsque  ces  pouvoirs  furent  reçus  à  Rome,  le  pape  ce 
les  communiqua  point.  Peu  de  temps  après  ,  une  in- 
sulte faite  à  l'ambassadeur  de  France  fît  interrompre 
toute  négociation.  Telle  fut  l'issue  de  cette  affaire,  qui 
occupa  plusieurs  puissances  chrétiennes  durant  près 
de  deux  années  et  dans  laquelle  il  serait  bien  difficile 
de  retrouver  quelque  chose  de  l'esprit  qui  présidait 
aux  anciennes  croisades. 

Cependant  les  Turcs  s'avançaient  toujours.  L'empe- 
reur d'Allemagne  effrayé  avait  quitté  sa  capitale.  1/ ap- 
proche du  péril  fit  taire  les  vaines  prétentions.  Ne 
pouvant  obtenir  la  paix  des  Ottomans,  Léopold  consen- 
tit à  être  secouru  par  les  princes  chrétiens.  Louis  XIV, 
pour  ménager  l'esprit  inquiet  de  l'empereur ,  se  con- 
tenta d'envoyer  en  Hongrie  six  mille  hommes  d'élite 
sous  les  ordres  du  comte  de  Coligni  et  du  marquis  de 
La  Feuillade.  Le  pape  ne  voulut  pas  rester  neutre  dans 
cette  guerre  qu'on  allait  faire  aux  musulmans  :  il  ac- 
corda à  l'empereur  un  subside  de  70,000  florins  et  la 
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faculté  de  lever  des  décimes  sur  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques dans  les  États  autrichiens  ;  il  fournit  quel- 
ques troupes  levées  datis  l'État  romain ,  et  pour  l'en- 
tretien de  cette  milice  il  employa  deux  cent  mille 
écus  que  le  cardinal  Mazârin  avait  légués  dans  son  tes* 
tàment  pour  la  guerre  contre  les  Turcs.  Tous  les  se- 
cours réunis  du  pape,  du  roi  de  France  et  des  autres 
États  confédérés,  formèrent  une  armée  de  trente  mille 
hommes.  Cette  armée,  réunie  à  celle  de  l'empereur  , 
marcha  sous  les  ordres  de  Montécuculi ,  et  remporta 
une  victoire  décisive  dans  les  plaines  de  Saint-Gothard. 
Les  Ottomans  sollicitèrent  une  suspension  d'armes; 
les  passions  jalouses  qui  avaient  empêché  d'abord  qu'on 
ne  poussât  la  guerre  avec  vigueur,  permirent  au  divan 
de  conclure  une  paix  avantageuse. 

Les  Ottomans ,  délivrés  ainsi  d'une  guerre  formi- 
dable ,  purent  diriger  toutes  leurs  forces  contre  l'île 
et  la  ville  de  Candie ,  que  Venise ,  aidée  seulement 
des  vaisseaux  du  pape  et  de  la  bravoure  de  quelques 
chevaliers  de  Malte,  ne  pouvait  plus  défendre.  La 
France  envoya  une  flotte  et  six  mille  hommes  de  trou- 
pes au  seôours  d'une  ville  chrétienne  assiégée  par  les 
infidèles.  Ces  troupes  étaient  commandées  par  le  duc 
de  Beaufort  et  par  le  duc  de  Navailles  L'aventureux 
duc  de  La  Feuillade  alla  braver  aussi  les  périls  de  cette 
guerre  à  la  tête  de  trois  cents  gentilshommes  qu'il 
entretint  à  ses  frais.  Parmi  les  chevaliers  que  l'amour 
de  la  religion  et  de  la  gloire  conduisit  alors  en  Orient, 
l'histoire  se  plaît  à  citer  le  comte  de  Saint-Paul ,  un 
comte  de  Beauvau,  un  comte  de  Créqui ,  et  le  mar- 
quis de  Fénelon ,  dont  les  soins  avaient  élevé  l'arche- 
vêque de  Cambrai  et  que  son  siècle  regardait  comme 
le  modèle  des  preux.  Soft  "jeune  fils,  qu'il  avait  con- 
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duit  avec  lui,  fut  blessé  dans  une  attaque  contre  les 
Turcs,  et  mourut  de  ses  blessures.  La  France,  dans  la 
même  expédition ,  eut  à  pleurer  une  autre  espérance 
de  là  patrie  et  de  la  religion ,  le  duc  de  Beaufort.  Mas- 
caron ,  qui  prononça  l'oraison  funèbre  de  ce  nouveau 
Machabée ,  décrit  ainsi  son  trépas  :  «  Après  la  fuite 
»  de  tous  les  autres ,  cédant  plutôt  au  nombre  qu'à  la 
»  force ,  il  tombe  sur  ses  propres  trophées ,  et  meurt 
»  d'une  mort  la  plus  glorieuse  qu'un  héros  chrétien 
»  puisse  souhaiter ,  l'épée  à  la  main  contre  les  enne- 
»  mis  de  son  Dieu  et  de  son  roi,  à  la  vue  de  F  Afrique 
»  et  de  l'Asie,  et,  plus  que  tout  cela,  à  la  vue  de 
»  Dieu  et  de  ses  anges.  » 

Tant  de  bravoure ,  tant  de  sacrifices,  ne  purent  sau- 
ver la  ville  de  Candie ,  qui  tomba  au  pouvoir  des 
Turcs  après  un  siège  de  vingt -huit  mois.  Cette  con- 
quête rendit  à  la  nation  ottomane  son  fanatique  orgueil; 
dès  lors  on  répéta  plus  souvent  dans  les  mosquées  les 
préceptes  du  Coran  qui  ordonnent  de  conquérir  les 
pays  infidèles.  Une  grande  partie  de  la  noblesse  hon- 
groise ,  qui  ne  pouvait  supporter  la  domination  de 
l'empereur  Léopold,  implora  les  armes  de  Maho- 
met IV ,  et  le  pressa  d'envoyer  une  armée  contre  les 
Allemands.  Enfin  les  janissaires  demandèrent  à  grands 
cris  qu'on  portât  la  guerre  sur  les  rives  du  Danube , 
et  l'uléma  déclara  que  le  temps  était  venu  de  soumettre 
aux  lois  de  l'islamisme  les  contrées  les  plus  reculées 
de  l'Occident. 

Le  souverain  pontife ,  averti  des  nouveaux  périls  de 
la  chrétienté,  sollicita  les  secours  de  tous  les  États 
catholiques  :  il  s'adressa  surtout  à  Jean  Sobieski ,  que 
sa  gloire  militaire  et  surtout  ses  victoires  remportées 
sur  les  Turcs  avaient  fait  monter  sur  le  trône  de  Po- 
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logne.  Bientôt  une  armée  levée  à  la  hâte  sur  la  Vis- 
tule  et  le  Dnieper  accourut  à  la  défense  de  l'Allemagne 
menacée;  la  capitale  de  l'Empire  était  assiégée  par 
trois  cent  mille  musulmans.  L'empereur  et  sa  famille, 
cherchant  une  retraite  dans  la  ville  de  Lintz ,  avaient 
échappé  comme  par  miracle  à  la  poursuite  de  quelques 
cavaliers  tartares.  L'Allemagne  n'avait  plus  pour  sa 
défense  qu'une  armée  découragée,  que  la  valeur  du 
duc  de  Lorraine  et  le  zèle  patriotique  des  électeurs  de 
Saxe  et  de  Bavière.  La  présence  de  Sobieski  et  des 
Polonais  changea  tout  à  coup  la  face  des  affaires.  A 
leur  approche,  les  Allemands  sentirent  se  ranimer  leur 
bravoure,  et  le  découragement  passa  dans  l'armée 
des  Turcs.  Toute  la  province  d'Autriche  était  remplie 
de  bataillons  ottomans  ;  cent  mille  tentes  couvraient  Us 
rives  du  Danube  ;  celle  du  grand  visir  ,  au  rapport  de 
Sobieski ,  occupait  plus  .d'espace  que  la  ville  de  Var- 
sovie ou  de  Léopold.  Le  présomptueux  ministre  de  la 
Porte  Ottomane  se  confiait  à  cet  appareil  de  guerre , 
il  mettait  son  espoir  dans  l'innombrable  multitude  de 
ses  soldats  ;  et  ce  fut  cet  appareil  incommode ,  ce  fut 
cette  multitude  si  difficile  à  conduire  qui  donna  la 
victoire  aux  chrétiens.  L'armée  de  Sobieski ,  celle  du 
duc  de  Lorraine ,  auxquelles  s'étaient  réunies  les  trou- 
pes de  plusieurs  princes  de  l'Empire ,  comptaient  à 
peine  soixante  et  quinze  mille  combattans.  Les 
deux  armées  en  vinrent  aux  mains  le  13  septem- 
bre 1683.  La  victoire  ne  resta  pas  longtemps  indécise. 
«  Dieu  soit  béni ,  écrivait  le  roi  de  Pologne  après  la 
»  bataille  i  ;  Dieu  a  donné  la  victoire  à  notre  nation  ; 

1  Ce  récit  de  la  bataille  de  Vienne  se  trouve  dans  les  lettres  de  Jean 
Sobieski  à  la  reine  Marie-Casimire.  Ces  lettres,  écrites  en  polonais  et  tra- 
duites en  français,  ont  été  publiées,  il  y  a  peu  de  temps,  par  les  soins  de 
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»  il  lui  adonné  un  triomphe  tel,  que  les  siècles  passés 
»  n'en  virent  jamais  de  semblable.  Toute  l'artillerie, 
*  tout  le  camp  des  musulmans ,  des  richesses  infinies, 
»  nous  sont  tombés  dans  les  mains;  les  approches  de 
»  Vienne,  les  champs  d'alentour,  sont  couverts  des 
»  morts  de  l'armée  infidèle ,  et  le  reste  fuit  dans  la 
»  consternation.  »  Le  père  d'Àviano,  envoyé  par  le 
pape,  prétendait  avoir  vu  une  colombe  blanche  planer 
sur  l'armée  chrétienne  pendant  la  bataille  ;  le  roi  de 
Pologne  lui-même,  quelques  jours  auparavant ,  avait 
aperçu  dans  le  ciel  un  phénomène  extraordinaire  *. 
Mais  toutes  ces  apparitions  célestes  ne  frappaient  plus 
l' esprit  des  guerriers  chrétiens ,  et  la  défaite  des  mu- 
sulmans ne  fut  attribuée  qu'aux  prodiges  de  la  bra- 
voure. Le  lendemain  de  la  victoire ,  le  clergé  chanta 
le  Te  Deum  dans  les  églises  de  Vienne ,  qui  auraient 
été  changées  en  mosquées ,  si  l'arrivée  des  Polonais 
eût  été  seulement  retardée  de  quelques  jours.  On  en- 
voya le  grand  étendard  des  musulmans  au  souverain 
pontife  ;  et,  ce  qu'il  y  eut  de  glorieux  pour  la  France, 
le  libérateur  de  l'Allemagne  crut  devoir  adresser  à 
Louis  XIV,  comme  au  roi  très-chrétien,  son  rapport  de 
la  bataille  gagnée  et  du  salut  de  la  chrétienté  2.  Les  Turcs 
furent  poursuivis  jusque  dans  la  Hongrie ,  où  les  dé- 
bris de  leurs  armées  ne  purent  défendre  les  villes  et 

M.  de  Salvandy  ;  elles  sont  un  monument  très-précieux  pour  l'époque  dont 
nous  parlons  ici. 

*  Sobieski  raconte  lui-même  ces  apparitions,  vraies  ou  fausses,  dans  ses 
lettres  à  la  reine  Marie-Casimire. 

*  Il  est  à  croire  que  Sobieski  adressa  son  rapport  à  Louis  XIV,  parce  qu'il 
était  mécontent  de  l'empereur  d'Allemagne  :  le  service  qu'il  rendait  était 
trop  grand  pour  qu'il  n'eût  pas  à  se  plaindre  de  l'ingratitude  de  ceux  qu'il 
avait  sauvés.  Il  faut  voir  dans  ses  lettres  à  la  reine  Marie-Casimire  la  ma- 
nière simple  et  naïve  avec  laquelle  il  exprime  son  mécontentement  et  le 
flegme  jaloux  des  Impériaux  qui,  la  veille  de  la  bataille,  le  portaient  aux 
nues,  et  plus  haut,  s'il  est  possible. 
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les  provinces  qu'ils  avaient  conquises.  La  renommée 
publia  les  victoires  des  chrétiens ,  et  de  tous  les  pays 
de  l'Europe  on  vit  accourir  une  foule  de  nobles  guer- 
riers qui  brûlaient  de  combattre  les  Turcs.  Parmi  ces 
guerriers  qu'animait  le  zèle  de  la  religion  et  de  la 
gloire ,  nous  devons  citer  lé  jeune  duc  de  Berwick  *, 
que  le  malheureux  Jacques  II  envoya  deux  fois  à  la 
défense  de  l'Europe  et  de  l'Église.  Toute  cette  cheva- 
lerie chrétienne  fut  un  modèle  d'héroïsme ,  et  rappela 
les  vertus  belliqueuses  des  premiers  croisés. 

Tandis  que  les  Turcs  étaient  attaqués  en  Hongrie 
par  l'élite  des  soldats  de  l'Allemagne  et  des  autres 
pays  de  la  chrétienté  ,  les  Polonais  et  les  Moscovites 
portaient  la  terreur  sur  les  rives  du  Pruth  et  dans  la 
Crimée.  Venise,  que  le  pape  avait  exhortée  à  prendre 
les  armes  contre  les  infidèles,  déclara  la  guerre  aux 
Ottomans.  Les  vaisseaux  du  chef  de  l'Église  et  la  flotte 
de  la  république  parcoururent  en  triomphe  les  mers 
de  la  Grèce  et  de  l'Archipel.  On  vit  flotter  l'étendard 
de  saint  Pierre  et  celui  de  saint  Marc  sur  les  remparts 


1  Dans  l'éloge  du  maréchal  de  Berwick  par  Montesquieu  on  trouve  ce 
qui  suit  :  «  Le  duc  d'Yorck  étant  parvenu  à]la  couronne  le  6  février  1685,  il 
»  l'envoya  Tannée  suivante  en  Hongrie  ;  il  se  trouva  au  siège  de  Bude.  11 
»  passa  l'hiver  en  Angleterre,  efle  roi  le  créa  duc  de  Berwick.  Il  retourna 
»  au  printemps  en  Hongrie,  où  l'empereur  lui  donna  une  commission  de 
»  colonel  pour  commander  le  régiment  des  cuirassiers  de  Treff.  Il  fit  la 
»  campagne  de  1687,  où  le  duc  de  Lorraine  remporta  la  victoire  de  Mohacs, 
»  et,  à  son  retour  à  Vienne,  l'empereur  le  fit  sergent  de  bataille...  En  1688, 
»  la  révolution  d'Angleterre  arriva,  et  dans  ce  cercle  de  malheurs  qui  en- 
»  vironnèrent  le  roi  tout  à  coup,  le  duc  de  Berwick  fut  chargé  des  affaires 
»  qui  demandaient  la  plus  grande  confiance...  » 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  mémoires  du  maréchal  de  Berwick,  écrits 
»  par  lui-même  :  La  brèche  ayant  été  faite  à  la  première  enceinte  (  au 
»  siège  de  Bude  en  1686),  on  y  donna  l'assaut...  On  fut  bientôt  repoussé  : 
»  on  y  perdit  peu  de  soldats ,  mais);  nombre  de  volontaires  y  furent  tués 
»  ou  blessés.  Le  duc  de  Veyar,  grand  d'Espagne,  fut  du  nombre  despre- 
d  miers.  » 
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de  Coron,  de  Navarin,  de  Pat  ras,  de  Napoli  de  Roma- 
ni e,  de  Corinthe,  d'Athènes,  etc.  ;  les  Turcs  perdirent 
presque  toute  la  Morée  et  plusieurs  îles  ;  leurs  armées 
furent  partout  vaincues  et  dispersées.  Deux  visirs,  un 
grand  nombre  de  pachas,  payèrent  de  leur  tête  les  dé- 
faites de  l'islamisme.  Mahomet  IV,  accusé  par  le  peu- 
ple, par  l'armée  et  par  l'uléma,  fut  précipité  du  trône 
au  bruit  de  ces  grands  désastres,  qu'on  attribuait  à  la 
colère  du  ciel  et  qui  portèrent  le  désordre  et  le  trou- 
ble dans  tout  l'empire.  Après  seize  années  de  combats 
malheureux  et  de  révolutions  dans  le  sérail ,  les  Otto- 
mans, quoiqu'ils  fussent  favorisés  par  la  guerre  que  la 
France  avait  déclarée  à  l'empire  germanique,  se  trou- 
vèrent enfin  réduits  à  solliciter  la  paix1  sans  avoir 
vaincu  leurs  ennemis,  ce  qui  blessait  à  la  fois  l'orgueil 
national  et  les  maximes  du  Coran.  Le  fameux  traité 
de  Carlowitz  atteste  les  pertes  qu'avait  faites  la  nation 
turque  et  l'incontestable  supériorité  des  États  chré- 
tiens. La  décadence  de  la  Turquie,  comme  puissance 
maritime,  avait  commencé  à  la  bataille  de  Lépante;  sa 
décadence,  comme  puissance  militaire  et  conquérante, 
fut  marquée  par  la  défaite  de  Vienne.  Les  Grecs  au- 
raient pu  alors  échapper  au  joug  ottoman  ;  mais  ils 
avaient  conservé  leurs  préventions  ou  leur  antipathie 
contre  les  Latins2,  et  Venise  ne  fit  rien  pour  que  sa 
domination  parût  plus  supportable  que  celle  des  Turcs. 
L'histoire  a  deux  choses  à  faire  remarquer  dans  les 

1  La  victoire  de  Zante,  remportée  par  le  prince  Eugène  en  1690,  mit  les 
Turcs  hors  d'état  de  continuer  la  guerre. 

*  Venise  ne  resta  maîtresse  d'une  partie  de  la  Morée  que  pendant  nne 
quinzaine  d'années.  Les  Turcs  profitèrent  de  la  division  qui  s'était  élevée 
dans  la  chrétienté  et  de  la  guerre  qu'une  partie  de  l'Europe  faisait  à 
Louis  XIV,  pour  rentrer  dans  leurs  anciennes  conquêtes.  Les  Ottomans 
trouvèrent  moins  dans  les  Grecs  des  auxiliaires  que  des  ennemis. 


DES   CROISADES.  381 

négociations  et  dans  le  traité  de  Carlowitz  :  la  Hongrie, 
qui  pendant  deux  siècles  avait  résisté  à  toutes  les 
forces  de  l'empire  ottoman  et  dont  le  territoire  était 
comme  les  Thermopylesdela  chrétienté,  affaiblie  enfin 
par  les  discordes  civiles ,  par  les  guerres  étrangères,  à 
la  fois  en  butte  aux  empereurs  d'Allemagne  et  aux 
sultans  de  Constantinople,  perdit  alors  son  indépen- 
dance et  fut  réunie  aux  possessions  de  la  maison 
d'Autriche.  Parmi  les  États  et  les  princes  qui  signè- 
rent le  traité  on  vit  paraître  les  czars  de  la  Moscovie , 
puissance  nouvelle  qu'on  n'avait  point  aperçue  jusque- 
là  dans  la  lutte  des  chrétiens  contre  les  infidèles  et  qui 
devait  porter  plus  tard  les  coups  les  plus  terribles  à 
l'empire  ottoman. 

Nous  avons  montré  l'origine  et  les  progrès  des  Turcs; 
il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  parler  des  causes 
de  leur  décadence. 

Les  Turcs  n'étaient  constitués  que  pour  combattre 
des  peuples  barbares  comme  eux ,  ou  des  peuples  dé- 
générés comme  les  Grecs.  Lorsqu'ils  rencontrèrent  des 
nations  qui  n'étaient  point  corrompues  et  qui  ne  man- 
quaient ni  de  bravoure ,  ni  de  patriotisme ,  ils  furent 
obligés  de  s'arrêter.  Chose  digne  de  remarque  ,  ils  ne 
purent  jamais  entamer  les  peuples  de  l'Église  latine; 
la  seule  nation  qui  se  trouvât  séparée  de  la  chrétienté 
par  les  conquêtes  des  Turcs,  ce  fut  celle  qui  s'en  était 
séparée  elle-même  par  ses  croyances.  Lorsque  les  Ot- 
tomans ne  purent  plus  rien  envahir,  toutes  les  passions 
qui  les  avaient  poussés  à  la  conquête  ne  servirent  plus 
qu'à  ébranler  leur  empire,  destinée  ordinaire  des  peu- 
ples conquérants. 

Une  des  premières  causes  qui  affaiblirent  la  puis- 
sance militaire  des  Turcs ,  ce  furent  les  guerres  qu'ils 
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poursuivaient  à  la  fois  contre  l'Europe  chrétienn 
contre  laPerse.  Les  efforts  qu'ils  firent  contre  les  1 
sans  les  détournèrent  de  leurs  expéditions  contre 
chrétiens;  et  leurs  expéditions  contre  les  chréti 
nuisirent  au  succès  de  leurs  guerres  en  Asie*  Dans 
deux  sortes  de  guerres ,  ils  avaient  une  manier* 
combattre  toute  différente.  Après  avoir  combattu  qi 
que  temps  les  guerriers  de  l'Oxus  et  du  Caucase, 
se  trouvaient  inhabiles  à  faire  la  guerre  en  Europe 
ne  purent  jamais  triompher  ni  des  Persans ,  ni 
nations  chrétiennes,  et  restèrent  à  la  fin  pressés  ei 
deux  ennemis  également  intéressés  à  leur  ruine, 
lement  animés  par  les  passions  religieuses. 

Les  Turcs  avaient  apporté  avec  eux ,  comme 
les  barbares  venus  du  nord  de  l'Asie,  le  gouvernen 
féodal.  La  première  chose  à  faire  pour  tous  ces  j 
pies  nomades  qui  s'établissaient  dans  les  pays  conq 
c'était  le  partage  des  terres  avec  certaines  condit 
de  protection  et  d'obéissance.  De  ce  partage  d( 
naître  le  régime  de  la  féodalité.  La  différence  quie 
tait  néanmoins  entre  les  Turcs  et  les  autres  barb 
qui  avaient  conquis  l'Occident,  c'est  que  le  despoti 
jaloux  des  sultans  ne  permit  jamais  que  les  fiefs 
vinssent  héréditaires  et  qu'il  s'élevât  à  côté  de  lui 
aristocratie ,  comme  dans  les  monarchies  de  la  c 
tienté.  Ainsi  on  ne  vit  dans  l'empire  turc ,  d'un  c 
que  l'autorité  d'un  maître  absolu  ,  de  l'autre ,  qu 
démocratie  militaire  4 . 

On  a  comparé  les  Turcs  aux  Romains.  Les  deux 
pies  ont  commencé  de  même.  Rien  ne  ressemble 

1  La  monarchie  ottomane  se  trouvait  de  la  sorte  appuyée  sur  ce  qu 
de  plus  faible  dans  les  sociétés  politiques ,  la  volonté  d'un  seul  et  ce 
la  multitude. 
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aux  compagnons  deRomulusque  les  compagnons  d'Oth- 
man  ;  mais  ce  qui  distingue  dans  l'histoire  les  deux 
nations ,  c'est  que  la  dernière  est  restée  ce  qu'elle 
était  à  son  origine.  Les  Romains  dans  leurs  conquêtes 
ne  repoussaient  ni  les  lumières,  ni  les  usages,  ni  même 
les  dieux  des  peuples  vaincus  ;  les  Turcs,  au  contraire, 
ne  prenaient  rien  aux  autres  peuples,  et  mettaient 
tout  leur  orgueil  à  rester  barbares. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'aristocratie  hérédi- 
taire n'avait  jamais  pu  s'établir  à  côté  du  despotisme: 
c'est  peut-être  une  des  causes  pour  lesquelles  la  na- 
tion ottomane  était  restée  dans  l'état  de  barbarie.  Ceux 
qui  ont  étudié  la  marche  des  sociétés,  savent  que  c'est 
par  l'aristocratie  que  se  forment  les  mœurs  et  les  ma- 
nières d'un  peuple ,  que  c'est  par  la  classe  intermé- 
diare que  les  lumières  arrivent  et  que  la  civilisation 
commence.  L'absence  de  l'aristocratie  dans  les  gouver- 
nements orientaux,  non-seulement  nous  explique  la 
fragilité  de  ces  gouvernements,  mais  sert  aussi  à  nous 
expliquer  comment  l'esprit  humain  dans  ces  sortes  de 
gouvernements  ne  fait  point  de  progrès.  Sous  le  mortel 
niveau  d'une  égalité  absolue  ,  sous  une  domination 
jalouse  de  tout  éclat  qui  ne  vient  point  d'elle,  il  ne 
peut  y  avoir  ni  émulation,  ni  modèle  à  suivre,  ni  amour 
de  la  gloire ,  conditions  sans  lesquelles  toute  société 
est  condamnée  à  rester  dans  l'ignorance  grossière  où 
elle  se  trouvait  à  son  origine  et  à  perdre  ainsi  la  plu- 
part de  ses  avantages  1 . 

Par  suite  de  l'indifférence  des  Turcs  pour  les  scien- 
ces et  les  arts,  les  travaux  de  l'industrie,  de  l'agricul- 

1  Dans  les  gouvernemepts  orientaux ,  tout  suit  l'impulsion  du  maître  ; 
s'il  favorise  les  études  on  s'y  livre  ;  mais  après ,  [tout  retombe  dans  l'ob- 
scurité. 


384  histoiw 

ture,  de  la  navigation,  furent  confiés  à  leurs  esclaves, 
qui  étaient  leurs  ennemis.  Gomme  ils  avaient  en  hor- 
reur tout  ce  qui  était  nouveau,  tout  ce  qu'ils  n'avaient 
point  apporté  d'Asie ,  il  leur  fallait  avoir  recours  aux 
étrangers  pour  tout  ce  qu'on  avait  inventé  ou  perfec- 
tionné en  Europe.  Ainsi  les  sources  de  la  prospérité 
et  de  la  puissance ,  la  force  de  leurs  armées  et  de  leurs 
flottes,  ne  se  trouvaient  point  entre  leurs  mains.  On 
sait  tout  ce  que  les  Turcs  ont  perdu  pour  avoir  négligé 
de  connaître  et  de  suivre  les  progrès  de  la  tactique  mi- 
litaire des  Européens.  Tant  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
rassembler  et  de  retenir  sous  les  drapeaux  une  multi- 
tude de  soldats  animés  par  le  fanatisme,  l'avantage  fut 
pour  les  Ottomans  ;  mais  cet  avantage  disparut  quand 
la  guerre  appela  le  concours  des  sciences  humaines, 
et  que  le  génie ,  avec  ses  découvertes,  devint  le  redou- 
table auxiliaire  de  la  valeur, 

Quelques  écrivains  modernes,  cherchant  partout  des 
rapprochements ,  ont  comparé  les  janissaires  aux  co- 
hortes prétoriennes  :  cette  comparaison  n'a  rien  d'exact. 
Chez  les  Romains,  l'empire  se  trouvait  électif;  les  pré- 
toriens s'en  étaient  emparés  pour  le  mettre  à  l'encan. 
Chez  les  Turcs ,  la  pensée  de  choisir  leur  prince  ne  se 
présenta  jamais  à  l'esprit  du  peuple  et  des  armées. 
Les  janissaires  se  contentaient  de  troubler  le  gouver- 
nement ,  et  de  le  maintenir  dans  un^tel  état  de  désor- 
dre, qu'on  ne  pût  jamais  les  renvoyer  et  qu'ils  pussent 
toujours  demeurer  les  maîtres.  Toute  leur  opposition 
consistait  à  empêcher  une  amélioration  quelconque 
dans  la  discipline  et  les  usages  militaires.  Les  abus  et 
les  préjugés  les  plus  difficiles  à  détruire  chez  une  na- 
tion sont  ceux  qui  tiennent  à  un  corps  ou  à  une  classe 
où  se  trouve  placée  la  force.  Le  despotisme  tout-puis- 
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sant  ne  put  jamais  vaincre  l'opposition  des  janissaires 
et  des  spahis  ;  ces  corps  redoutables ,  qui  avaient  si 
efficacement  contribué  aux  anciennes  conquêtes,  de- 
vinrent le  plus  grand  obstacle  à  ce  qu'on  en  fît  de  nou- 
velles. 

Les  Turcs,  établis  dans  la  Grèce ,  avaient  plus  de 
respect  pour  d'anciens  usages,  pour  d'anciens  préju- 
gés, que  d'amour  pour  le  pays  qu'ils  habitaient.  Maî- 
tres de  Stamboul ,  ils  tenaient  sans  cesse  leurs  regards 
attachés  sur  les  lieux  de  leur  origine ,  et  semblaient 
n'être  que  des  voyageurs ,  des  conquérants  passagers 
en  Europe.  Derrière  eux  étaient  les  tombeaux  de  leurs 
aïeux ,  le  berceau  de  leur  culte ,  tous  les  objets  de 
leur  vénération  ;  devant  eux ,  des  peuples  qu'ils  haïs- 
saient ,  des  religions  qu'ils  voulaient  détruire,  des  pays 
'qui  leur  semblaient  maudits  de  Dieu. 

Au  milieu  de  leur  décadence ,  rien  ne  fut  plus  fu- 
neste aux  Turcs  que  le  souvenir  d'une  gloire  passée  ; 
rien  ne  leur  fut  plus  nuisible  que  cet  orgueil  national 
qui  ne  se  trouvait  plus  en  harmonie  avec  leur  fortune , 
ni  en  proportion  avec  leurs  forces.  Les  illusions  d'une 
puissance  qui  n'était  plus ,  les  empêchaient  de  prévoir 
les  obstacles  qu'ils  devaient  rencontrer  dans  leurs  en- 
treprises et  les  dangers  dont  ils  étaient  menacés.  Lors- 
que les  Ottomans  faisaient  une  guerre  malheureuse 
ou  un  traité  défavorable,  ils  ne  manquaient  jamais  de 
s'en  prendre  à  leurs  chefs  :  que  les  vengeances  popu- 
laires dévouaient  à  la  mort  ou  à  l'exil,  tandis  qu'ils  im- 
molaient ainsi  des  victimes  à  leur  vanité,  leurs  revers 
devenaient  d'autant  plus  irréparables  qu'ils ,  s'obsti- 
naient à  en  méconnaître  les  véritables  causes. 

Tacite  exprime  quelque  part  la  joie  qu'il  éprouva 
en  voyant  des  barbares  qui  se  faisaient  la  guerre  :  on 
v.  * 
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éprouve  quelque  chose  de  cette  joie ,  lorsqu'on  voi 
despotisme  menacé  par  ses  propres  institutions  et  U 
mente  par  les  instruments  mêmes  de  sa  puissai 
L'histoire  n'a  point  de  plus  grande  leçon  que  ce  sj 
tacle  où  nous  voyons  un  pouvoir  sans  frein  et  sans 
tié  portant  au  hasard  ses  coups  et  frappant  sur  toul 
qui  l'entoure  ;  une  famille  de  despotes  dont  le  r 
seul  répand  la  terreur  et  qui  se  dévore  elle-mêmi 
On  sait  quelles  victimes  chaque  sultan ,  en  monl 
sur  le  trône ,  offrait  au  génie  ombrageux  du  dea 
tisme  ;  mais  le  ciel  ne  permit  point  que  les  lois 
plus  sacrées  de  la  nature  fussent  toujours  violées  i 
punément ,  et  la  dynastie  ottomane ,  en  expiation 
tant  de  crimes  contre  la  famille ,  tomba  enfin  d 
une  espèce  de  dégradation.  Les  princes  ottomans, 
vés  dans  l'asservissement  et  la  crainte,  perdirent  '. 
nergie  et  les  facultés  nécessaires  pour  le  gouver 
ment  d'un  grand  empire.  Soliman  II  ne  fit  qu'accroi 
le  mal ,  en  décidant  par  une  loi  constitutive  qu'au* 
des  fils  des  sultans  ne  pourrait  ni  commander  les 
mées,  ni  gouverner  les  provinces.  On  ne  vit  plus 
lors  sur  le  trône  ottoman  que  des  princes  effémiu 
des  hommes  timides ,  ou  des  insensés. 

Il  suffisait  que  la  volonté  du  prince  fût  corrompi 
pour  que  la  corruption  devînt  générale.  A  mesure  < 
le  caractère  des  sultans  dégénérait ,  tout  dégénéi 
autour  d'eux.  Un  engourdissement  universel  avait  re 
placé  la  bruyante  activité  de  la  guerre  et  de  la  victoi 

*  Mahomet  III,  en  montant  sur  le  trône ,  fit  mourir  dix-neuf  de  ses  îri 
Un  sultan  immole  sa  famille  à  l'état  despotique,  comme  un  farouche  r< 
blicain  de  l'antiquité  immolait  ses  enfants  à  la  république  :  c'est  ici  qui 
extrêmes  se  touchent  et  se  confondent.  Cette  barbarie  des  successeurs  d 
fhan  est  un  des  graves  inconvénients  de  la  polygamie  et  du  mépris  des  sai 
lois  du  mariage. 
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À  la  passion  des  conquêtes  avaient  succédé  la  cupidité, 
l'ambition,  l'égoïsme,  tous  les  vices  qui  signalent  et 
achèvent  le  déclin  des  empires.  Quand  les  États  s'élè- 
vent et  marchent  vers  la  prospérité,  il  y  a  une  émulation 
pour  accroître  leurs  forces  ;  lorsqu'ils  déclinent ,  il  y 
a  aussi  une  émulation  pour  les  pousser  à  leur  perte  et 
profiter  de  leur  ruine. 

L'empire  avait  toujours  une  nombreuse  armée;  mais 
cette  armée  ,  où  la  discipline  dégénérait  chaque  jour , 
n'était  redoutable  que  dans  la  paix.  Une  foule  de  ïï- 
mariots ,  ou  possesseurs  de  fiefs  à  vie ,  n'ayant  rien  à 
léguer  à  leurs  familles,  passaient  sur  les  terres  qu'on 
leur  avait  données  ,  comme  les  sauterelles  qui ,  dans 
les  campagnes  où  le  vent  les  a  jetées ,  détruisent  jus- 
qu'au germe  des  moissons.  Les  pachas  gouvernaient 
les  provinces  en  conquérants.  Les  richesses  du  peuple 
étaient  pour  eux  comme  le  butin  que  les  vainqueurs  se 
distribuent  au  jour  de  la  victoire.  Ceux  qui  amassaient 
des  trésors  achetaient  l'impunité,  ceux  qui  avaient 
des  armées  proclamaient  leur  indépendance. 

Les  sultans  de  Gonstantinople ,  endormis  dans  leur 
sérail,  se  réveillaient  souvent  au  bruit  des  révoltes  po- 
pulaires. Les  violences  de  l'armée  et  du  peuple  étaient 
la  seule  justice  qui  pût  atteindre  le  despotisme.  Mais 
cette  justice  même  était  une  calamité  de  plus,  et  île 
faisait  que  précipiter  la  décadence  générale.  Ce  qu'il 
y  a  de  singulier,  c'est  que  les  Turcs,  lorsqu'ils  se 
soulevaient  contre  un  prince  de  la  dynastie  ottomane , 
conservaient  une  profonde  vénération  pour  cette  dynas- 
tie; ils  immolaient  le  tyran  à  leur  vengeance,  et  se  mon- 
traient tout  prêts  à  s'immoler  eux-mêmes  pour  la  ty- 
rannie. Ainsi,  la  licence,  dans  ses  plus  grands  excès, 
respectait  toujours  le  despotisme,  et»  oe  qui  devait  met- 
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tre  le  comble  au  désordre ,  le  despotisme  à  son  tour 
respectait  la  licence. 

La  société  se  trouvait  ainsi  constituée  chez  les  Turcs 
par  la  religion  musulmane ,  qui  se  mêlait  tout  à  la  fois 
aux  mœurs  de  la  licence  et  à  celles  de  la  servitude  :  cette 
religion  inspirait  à  Y  esclave  une  soumission  aveugle  qui 
ressemblait  au  dévouement  ;  au  prince,  un  respect  des 
préjugés  qui  ressemblait  à  la  modération  et  à  la  jus- 
lice  ;  à  tout  le  peuple ,  une  profonde  aversion  pour  les 
étrangers,  une  ardeur  de  vaincre  les  ennemis  qui  res- 
semblait au  patriotisme.  La  loi  du  Coran ,  qui  entrete- 
nait dans  les  cœurs  le  mépris  de  tout  ce  qu'elle  n'a- 
vait pas  prévu,  pouvait  sans  doute  être  regardée  comme 
une  institution  merveilleuse  pour  conserver  les  choses 
telles  qu'elles  étaient  ;  mais  elle  devenait  un  obstacle 
invincible ,  lorsque  le  temps  arrivait  de  faire  des 
changements  salutaires  et  d'écouter  les  leçons  de 
l'expérience.  Admirable  pour  fonder  un  État  barbare, 
cette  loi  était  impuissante  pour  protéger  un  empire  sur 
son  déclin,  et  pour  prévenir  sa  décadence.  Les  Turcs, 
toujours  remplis  d'un  fanatique  orgueil,  ne  pouvaient, 
au  milieu  de  leur  abaissement,  se  persuader  qu'il 
manquât  quelque  chose  à  leur  puissance ,  à  leur  légis- 
lation, à  leur  discipline.  Rien  n'est  plus  remarquable 
dans  l'histoire  que  cette  superbe  ignorance  d'un  grand 
peuple  au  milieu  d'une  révolution  qui  l'entraînait  cha- 
que jour  à  sa  perte  ;  et  cette  révolution  se  faisait  chez 
les  Turcs  ,  non  point  par  des  idées  nouvelles ,  mais 
par  des  idées  anciennes  ;  non  point  par  l'amour  de  la 
liberté,  mais  par  les  habitudes  de  l'esclavage  ;  non 
point  enfin  par  la  passion  du  changement ,  mais  par 
une  vaine  obstination  à  ne  jamais  rien  changer.  Les 
Turcs  respectaient  la  cause  de  leur  ruine,   parce 
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qu'elle  se  liait  à  l'histoire  des  temps  barbares ,  et  la 
religion  musulmane,  en  leur  répétant  sans  cesse  qu'i/ 
faut  obéir  au  destin,  et  que  celui  qui  est  dans  le  feu  doit  se 
résigner y  les  empêchait  d'arrêter  les  progrès  du  mal  *. 

On  nous  demandera  pourquoi  la  chrétienté  ne  pro- 
fita point  de  cette  décadence  des  Turcs,  pour  les  re- 
pousser en  Asie.  Nous  avons  vu  dans  cette  histoire  que 
les  peuples  de  l'Europe  chrétienne  ne  purent  jamais 
s'entendre  et  s'accorder  pour  défendre  Constantinople, 
lorsqu'elle  fut  attaquée  par  les  Ottomans  :  ils  ne  s'en- 
tendirent pas  davantage  pour  la  délivrer  quand  elle  fut 
prise.  Il  faut  ajouter  que,  moins  on  redouta  les  Turcs, 
moins  on  fit  d'efforts  pour  les  vaincre.  Ils  n'inspiraient 
d'ailleurs  aucune  jalousie  aux  nations  commerçantes 
de  la  chrétienté.  C'était  en  vain  que  la  fortune  les  avait 
placés  entre  l'Orient  et  l'Occident ,  qu'elle  les  avait 
rendus  maîtres  de  l'Archipel,  des  côtes  d' Afrique ,  des 
ports  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Rouge  :  leurs  plus 
belles  provinces  étaient  désertes,  leurs  villes  restaient 
abandonnées  ;  tout  dépérissait  entre  les  mains  d'un 
peuple  indolent  et  grossier.  On  épargna  les  Turcs  par 
la  raison  qu'ils  ne  profitaient  point  de  leurs  avanta- 
ges ,  et  qu'ils  étaient,  pour  nous  servir  d'une  expres- 
sion de  Montesquieu,  de  tous  les  hommes  les  plus  pro- 
pres à  posséder  inutilement  de  grands  empires. 

Ce  qu'on  aurait  pu  faire  dans  le  quinzième  et  le  sci- 

i  Chez  tous  les  peuples  qui  penchent  vers  leur  décadence,  nm  ttwvtt  au 
sein  de  la  corruption  une  certaine  politesse ,  une  certaine  élégant*  dam 
les  mœurs  et  dans  les  manières ,  comme  on  le  rit  nanti  le»  Grue*  du 
Bas-Empire;  mais  un  peuple  chez  lequel  l'influence «V* femmes  néuit 
comptée  pour  rien ,  où  les  hommes  même  avalent  peu  Je  nenehant  »  * 
réunir  entre  eux,  devait  avoir  une  corruption  bintaleetaKrag*,  et  1  tôt- 
pire  d'Otbman  vieillissait  sans  que  la  nation  turque  eût  ries  perdu  t\t  t^xx 
orgueilleuse  rudesse  que  lui  avaient  donnée  ses  iktoim  et  qui  ttailt  t  *» 
barbarie  des  premiers  âges. 
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zième  siècle  présentait  plus  tard  de  grandes  difficul- 
tés. Les  nations ,  quelles  qu'elles  soient ,  ressemblent 
aux  fleuves  ou  aux  torrents,  qui  chaque  jour  ajoutent  à 
la  profondeur  de  leur  lit  et  dont  il  n'est  pas  facile  de 
changer  le  cours  une  fois  tracé.  Les  Turcs  avaient  cessé 
d'être  redoutables  comme  puissance  militaire  ;  mais , 
comme  nation ,  ils  ne  manquaient  point  d'une  certaine 
force  pour  résister  à  nne  domination  étrangère.  S'il 
devenait  difficile,  impossible  même  aux  armes  ottoma- 
nes de  conquérir  une  seule  province ,  une  seule  ville 
sur  la  chrétienté ,  il  était  en  même  t$n!ps  difficile  aux 
chrétiens }  non  pas  de  vaincre  une  armée,  mais  de  sou- 
mettre une  population  turque ,  défendue  par  ses  pré- 
jugés et  par  l'excès  même  de  sa  barbarie. 

Ajoutons  ici  une  dernière  considération.  Dans  le 
temps  où  les  Turcs  fondaient  leur  empire  evL  Europe , 
il  se  formait  entre  tous  les  peuples  de  l'Occident  une 
vaste  association  dont  le  temps  a  resserré  les  liens  et 
qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  la  république  chré- 
tienne :  cette  confédération ,  où  Ton  éprouvait  sans 
cesse  le  besoin  de  maintenir  un  certain  équilibre  entre 
les  nations  rivales ,  où  l'accord  au  moins  de  plusieurs 
puissances  était  nécessaire  pour  envahir  ou  renverser 
un  grand  empire ,  cette  confédération ,  disons-nous , 
devint  pour  les  Ottomans  comme  une  espèce  de  sauve- 
garde, comme  un  moyen  de  salut.  Ainsi  la  puissance 
ottomane ,  à  mesure  qu'elle  s'affaiblissait  au  dedans , 
trouvait  au  dehors  un  appui  ou  du  moins  un  motif  de 
sécurité,  non  plus  comme  autrefois  dans  les  éternelles 
discordes  des  chrétiens,  mais  dans  la  crainte  qu'on 
avait  de  troubler  la  paix  générale  et  de  changer  l'ordre 
établi  en  Europe.  On  ne  redoutait  plus  les  entreprises 
du  croissant,  mais  l'ambition  de  ceux  qui  pouvaient 
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avoir  la  pensée  d'envahir  son  territoire  ou  de  profiter 
de  sa  décadence. 

Nos  lecteurs  trouveront  peut-être  que  nous  nous 
sommes  trop  longtemps  arrêté  sur  l'empire  ottoman. 
Mais  l'origine  de  cet  empire ,  ses  progrès  et  son  dé- 
clin ,  sont  liés  à  tous  les  événements  que  nous  avons 
eus  à  décrire  :  plusieurs  traits  du  tableau  que  nous  en 
avons  tracé  ont  pu  servir  à  faire  connaître  l'esprit  et  le 
caractère  des  guerres  contre  les  infidèles  ;  et ,  sous  ce 
rapport,  notre  travail  a  son  utilité. 

À  l'époque  de  l'histoire  où  nous  sommes  arrivés ,  les 
passions  qui  avaient  enfanté  les  prodiges  des  croisa- 
des ,  étaient  devenues  des  opinions  spéculatives  qui 
occupaient  moins  l'attention  des  rois  et  des  peuples 
que  celle  des  écrivains  et  des  érudits;  Ainsi  les  guer- 
res saintes,  avec  leurs  causes  et  leurs  effets,  se  trouvè- 
rent livrées  aux  argumentations  des  docteurs  et  des 
philosophes.  On  se  rappelle  l'opposition  dé  Luther  ; 
et,  quoiqu'il  eût  désavoué  ou  rétracté  en  quelque  sorte 
sa  première  opinion  sur  la  guerre  contre  les  Turcs ,  la 
plupart  de  ses  partisans  continuaient  de  montrer  une 
grande  aversion  pour  les  croisades. 

Le  ministre  Jurieu  va  beaucoup  plus  loin  que  Lu- 
ther :  cet  ardent  apôtre  de  la  réforme ,  loin  de  penser 
qu'on  dût  faire  la  guerre  aux  musulmans  ,  n'hésitait 
point  à  regarder  les  Turcs  comme  les  auxiliaires  des 
protestants,  et  disait  que  les  farouches  sectateurs  de 
Mahomet  avaient  été  envoyés  pour  travailler  avec  les  ré- 
formés au  grand  oeuvre  de  Dieu,  qui  était  la  ruine  de  l'em- 
pire papal.  Après  la  levée  du  dernier  siège  de  Vienne 
en  168$  et  la  révocation  de  redit  de  Nantes,  le  même 
Jurieu  s'affligeait  de  la  disgrâce  des  réformés  et  de  la 
défaite  des  Turcs  ,  ajoutant  en  même  temps  que  Dieu 
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ne  les  avait  abaissés  que  pour  les  relever  ensemble  et  eu  faire 
les  instruments  de  sa  vengeance  contre  les  papes.  Tel  est  l'ex- 
cès d'aveuglement  où  peut  conduire  l'esprit  de  parti 
ou  l'esprit  de  secte,  égaré  par  la  haine ,  irrité  par  la 
persécution. 

Cependant  d'autres  écrivains  renommés  par  leur 
génie  et  qui  appartenaient  aussi  à  la  réforme ,  soute- 
naient qu'on  devait  combattre  les  infidèles  ;  ils  déplo- 
raient l'indifférence  de  la  chrétienté  et  les  guerres  qui 
éclataient  chaque  jour  entre  les  nations  chrétiennes , 
tandis  qu'on  laissait  en  paix  un  peuple  ennemi  de  tous 
les  autres.  Le  chancelier  Bacon ,  dans  son  dialogue 
de  liellosacro,  déploie  toute  sa  dialectique  pour  prou- 
ver que  les  Turcs  sont  hors  de  la  loi  des  nations.  11  in- 
voque tour  à  tour  le  droit  naturel,  le  droit  des  gens  et 
le  droit  divin  ?  contre  ces  barbares  auxquels  il  refuse 
le  nopa  de  peuple ,  et  soutient  qu'on  doit  leur  faire  la 
guerre  comme  on  la  fait  aux  pirates,  aux  anthropopha- 
ges ,  aux  animaux  féroces.  L'illustre  chancelier  cite  à 
l'appui  de  son  opinion  des  maximes  d'Âristote ,  des 
maximes  de  la  Bible ,  des  exemples  tirés  de  l'histoire 
et  même  de  la  Fable.  Sa  manière  de  raisonner  se  res- 
sent un  peu  de  la  politique  et  delà  philosophie  du  sei- 
zième siècle ,  et  nous  croyons  devoir  nous  dispenser 
de  rappeler  des  arguments  dont  plusieurs  ne  seraient 
point  de  nature  à  persuader  les  esprits  du  siècle  pré- 
sent. 

Nous  aimons  mieux  donner  quelque  développement 
aux  idées  de  Leibnitz ,  qui,  pour  faire  revivre  l'esprit 
des  expéditions  lointaines ,  s'adressait  à  l'ambition  des 
princes,  et  dont  les  vues  politiques  ont  reçu  une  mé- 
morable application  dans  les  temps  modernes.  Dans  le 
moment  où  Louis  XIV  se  disposait  à  porter  ses  armes 
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dans  les  Pays-Bas ,  le  philosophe  allemand  lui  en- 
voya un  long  mémoire  *  pour  le  déterminer  à  renouveler 
l'expédition  de  saint  Louis  en  Egypte.  La  conquête  de 
cette  riche  contrée,  que  Leibnitz  appelait  la  Hollande 
d'Orient,  devait  favoriser  le  triomphe  et  la  propagation 
de  la  foi  ;  elle  devait  procurer  au  roi  très-chrétien  ïa 
glorieuse  renommée  d'Alexandre ,  et  à  la  monarchie 
française  les  plus  grands  moyens  de  puissance  et  de 
prospérité.  Après  l'occupation  d'Alexandrie  et  du 
Caire,  la  fortune  offrait  aux  vainqueurs  l'heureuse  oc- 
casion de  relever  l'empire  d'Orient  :  la  puissance  otto- 
mane ,  attaquée  par  les  Polonais  et  les  Allemands,  trou- 
blée par  des  divisions  intérieures,  était  près  de  tomber 
en  ruine;  déjà  la  Moscovie  et  la  Perse  se  préparaient  à 
profiter  de  sa  chute;  si  la  France  se  présentait,  rien  ne 
lui  était  plus  facile  que  de  recueillir  l'immense  héritage 
de  Constantin ,  de  dominer  sur  la  Méditerranée ,  d'é- 
tendre son  empire  sur  la  mer  Rouge ,  sur  la  mer  d'E- 
thiopie ,  sur  le  golfe  Persique ,  de  s'emparer  du  com- 
merce de  l'Inde.  Tout  ce  que  la  gloire  et  la  grandeur 
des  empires  ont  de  plus  éclatant ,  s'offrait  alors  à  l'i- 
magination de  Leibnitz  ;  et  ce  beau  génie  ,  ébloui  de 
sa  propre  pensée,  alliant  à  sa  politique  les  préjugés  de 
son  siècle,  ne  trouvait  au-dessus  de  la  conquête  de  l'E- 
gypte que  la  découverte  de  la  pierre  philosophale . 

Après  avoir  développé  les  avantages  de  la  vaste  en- 
treprise qu'il  proposait ,  Leibnitz  ne  négligeait  aucun 
des  moyens  qui  devaient  en  assurer  le  succès  et  en  fa- 


1  Le  mémoire  de  Leibnitz ,  qui  est  resté  longtemps  ignoré ,  est  trop  cu- 
rieux pour  que  nous  n'en  donnions  pas  la  partie  la  plus  importante  dans 
les  Pièces  justificatives.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  ici  que  le  mémoire 
de  Leibnitz  fut  présenté  à  Louis  XIV  dans  le  moment  meme  où  le  monar- 
que s'occupait  d'attaquer  et  de  conquérir  la  Hollande. 
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ciliter  l'exécution.  C'est  dans  cette  partie  de  son  mé- 
moire qu'il  montre  toute  la  supériorité  de  son  génie , 
et,  lorsqu'on  a  lu  la  relation  de  la  dernière  guerre  des 
Français  en  Egypte ,  on  demeure  persuadé  que  Bona- 
parte avait  connu  le  plan  de  campagne  adressé  à 
Louis  XIV. 

Les  idées  de  Leibnitz ,  dédaignées  dans  les  conseils 
des  princes ,  n'en  étaient  pas  moins  accueillies  parmi 
les  savants  et  les  hommes  pieux  qu'animaient  les  ima- 
ges toujours  vivantes  des  croisades  et  les  préoccupa- 
tions d'une  politique  spéculative.  Nous  avons  eu  sons 
les  yeux  un  grand  nombre  de  mémoires  composés  dans 
le  quatorzième,  le  quinzième  et  le  seizième  siècle, 
pour  engager  les  puissances  de  la  chrétienté  à  porter 
la  guerre  en  Orient.  Saint  François  de  Sales  ,  qui  vi- 
vait au  temps  de  Henri  IV,  exprime  souvent  dans  ses 
lettres  l  le  désir  de  voir  la  terre  sainte  délivrée  du 
joug  des  infidèles.  En  donnant  au  recueil  d'histoires 
qu'il  a  publié ,  le  titre  de  Gesta  Dei  per  Francos ,  Bon- 
gars  nous  montre  tout  son  enthousiasme  pour  les  guer- 
res entreprises  au  nom  de  la  croix.  Dans  sa  dédicace 
à  Louis  Xlll,flne  manquepoint  de  lui  rappeler  l'exem- 
ple de  ses  aïeux,  qui  allèrent  en  Orient,  et  de  lui  pro- 
mettre la  gloire  d'un  héros  et  d'un  saint,  si  sa  piété 
l'entraîne  à  la  délivrance  de  Constantinople  et  de  Jé- 
rusalem. Plus  tard  le  célèbre  Ducange ,  en  publiant 
les  mémoires  de  Joinville*,  s'adressait  à  Louis  XIV, 
et  le  conjurait,  au  nom  de  la  France  et  de  la  religion, 
d'accomplir  une  ancienne  prophétie  annonçant  que  la 
destruction  de  la  puissance  ottomane  était  réservée  à 

1  Voyez  les  lettres  de  saint  François  de  Sales  au  marquis  de  Deshayes, 
ambassadeur  de  France  à  Constantinople. 
'  L'édition  de  JoinviUe  par  Ducange  est  de  Tannée  1668. 
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la  valeur  d'un  monarque  français.  Ces  souvenirs  des 
temps  anciens  frappaient  vivement  l'imagination  des 
générations  nouvelles;  et,  lorsque  dans  son  Êpître  au 
roi ,  Boileau  disait 

Je  t'attends  dans  six  mois  aux  bords  de  l'Hellespont1, 

il  n'adressait  pas  seulement  une  louange  poétique  au 
monarque  «  mais  il  se  montrait  l'ingénieux  interprète 
d'un  grand  nombre  de  ses  contemporains. 

Rien  n'était  alors  plus  populaire  que  les  guerres 
d'Orient.  Dix-sept  ans  après  le  traité  de  Carlowitz, 
noue  voyons  encore  la  chrétienté  s'intéresser  aux  évé- 
nements d'une  guerre  contre  les  Turcs.  Venise,  qui 
craignait  de  perdre  ses  possessions  dans  la  Morée,  im- 
plora le  secours  du  souverain  pontife.  Clément  XI  en- 
voya partout  ses  légats  et  ses  brefs  apostoliques  pour 
engager  les  peuples  et  les  rois  à  prendre  les  armes. 
Les  muses  chrétiennes  réunirent  leur  voi*  à  celle  du 
pontife  :  la  guerre  déclarée  par  les  Ottomans,  à  la  ré- 
publique de  Venise  inspira  la  colère  pindarique  de 
J.-B.  Rousseau  % ,  exilé  à  Bruxelles ,  et  les  vers  de  ce 
grand  poète,  pleins  du  souvenir  des  guerres  saintes  , 
rappelèrent  aux  princes  de  la  chrétienté  l'exemple  de 
Godefroy  dispersant  les  infidèles  dans  les  plaines  d'As- 
calon,  celui  de  Sobieski,  vainqueur  des  Ottomans  sous 
les  irturs  de  Vienne.  L'Espagne,  le  Portugal ,  Gênes  , 
la  Toscane,  l'ordre  de  Malte ,  armèrent  des  vaisseaux , 
et  Jà  flotte  des  confédérés ,  à  laquelle  le  pape  joignit 

*  L'ÉpUre  au  Toi  fat  publiée  pour  la  première  fois  en  1672. 

a 

*  J.-B.  Rousseau,  qui  avait  adressé  une  ode  aux  princes  chrétien»  au 
sujet  de  la  déclaration  de  guerre  faite  par  la  Porte  à  la  république  de  Ve- 
nise ,  en  composa  une  nouvelle  sur  la  victoire  de  Peterwaradin  ;  il  en 
publia  une  troisième  sur  la  paix  de  Passarowitz. 
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ses  galères ,  parcourut  l'Archipel  avec  le  pavillon  de 
l'Église. 

Les  pontifes  de  Rome ,  depuis  la  réforme  de  Lu- 
ther ,  distribuaient  rarement  les  indulgences  de  la 
croisade  :  Clément  prodigua  ses  propres  trésors  pour 
une  guerre  dont  il  aurait  volontiers ,  disait-il,  acheté 
les  succès  par  la  vente  des  calices  et  des  ciboires  19  A  sa 
voix ,  l'armée  impériale  marcha  au-devant  des  Turcs, 
qui  s'avançaient  vers  l'Allemagne.  Six  mille  Suisses 
levés  avec  les  subsides  de  la  cour  de  Rome ,  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  qu'avaient  touchés  les  pé- 
rils de  l'Église  et  les  exhortations  du  souverain  pon- 
tife, se  réunirent  à  Tannée  des  Allemands.  On  fit  des 
prières  dans  toutes  les  églises  pour  le  triomphe  des 
guerrier*  chrétiens  qui  combattaient  en  Hongrie  et  dans 
le  Péloponèse.  Quand  le  prince  Eugène  eut  battu  les 
Turcs  à  Peterwaradin  et  sous  les  murs  de  Belgrade, 
qui  fut  rendue  aux  chrétiens ,  le  pape ,  à  la  tête  du 
sacré  collège ,  se  rendit  à  l'église  de  Sainte-Marie -Ma- 
jeure pour  remercier  le  Dieu  des  armées ,  et  les  dra- 
peaux enlevés  aux  infidèles  furent  déposés  sur  les  au- 
tels de  la  Vierge ,  dont  on  avait  imploré  l'appui.  Cir- 
constance remarquable ,  tandis  que  l'Église  de  Rome 
célébrait  les  exploits  et  les  triomphes  des  armées  chré- 

1  On  trouve  les  faits  suivants  dans  l'histoire  du  pape  Clément  XI  : 
«  En  1715,  AchmetlII  se  disposait* à  faire  la  guerre  aux  chrétiens.  Clé- 
ment se  mit  en  devoir  de  donner  à  Tordre  de  Malte  et  de  lui  procurer  de 
la  part  des  princes  chrétiens,  les  secours  dont  il  avait  besoin.  Peu  après, 
on  crut  que  l'armement  regardait  la  Pologne ,  ce  qui  attira  toute  l'attention 
du  pape  sur  ce  royaume.  Il  envoya  au  roi  et  à  la  république  des  secours  en 
argent  fort  considérables  pour  les  fortifications  de  Kaminieck. ...  Bientôt  le 
Grand  Seigneur  tourna  tout  l'effort  de  ses  armes  contre  les  Vénitiens.  La 
république  demanda  des  secours  au  pape.  Clément  s'adressa  à  tous  les  prin- 
ces catholiques,  à  l'empereur,  au  roi  de  Pologne ,  au  roi  de  France,  au  roi 
de  Portugal,  aux  princes  de  l'Empire,  aux  plus  puissants  d'entre  les  évé- 
ques  et  les  abbés ,  au  grand  maître  de  l'ordre  Teutonique  et  à  celui  de 
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tiennes,  à  Constantinople  le  corps  des  ulémas  condam- 
nait cette  guerre,  qui  lui  semblait  d'autant  plus  injuste 
qu'elle  était  malheureuse ,  et  le  mufti  maudissait  ceux 
qui  l'avaient  provoquée.  Les  Ottomans ,  mettant  leur 
espoir  dans  la  paix,  renoncèrent  dès  lors  à  tout  pro- 
jet de  conquête ,  et ,  satisfaits  d'avoir  recouvré  quel- 
ques villes  dans  le  Péloponèse,  ne  songèrent  plus  qu'à 
défendre  leur  empire  ,  menacé  à  son  tour  par  les  Al- 
lemands et  les  Russes.  Dès  qu'on  n'eut  plus  d'alarmes 
pour  la  chrétienté ,  l'Église  n'eut  plus  à  prêcher  de 
croisades  contre  les  Turcs ,  et  les  guerres  d'Orient  n'eu- 
rent plus  de  mobile  que  l'ambition  des  souverains  et 
les  souvenirs  de  l'ancienne  Grèce. 


Malte....  Il  fit  armer  en  toute  diligence  ses  galères  et  tout  ce  qu'il  avait 
d'autres  bâtiments,  qui  allèrent  au  secours  de  la  flotte  vénitienne.... 

»  Comme  il  n'y  avait  pas  de  moyen  plus  propre  à  déconcerter  les  projets 
des  Turcs  que  de  les  attaquer  du  côté  de  la  Hongrie ,  il  écrivit  à  l'empereur 
pour  l'engager  à  prendre  les  armes....  » 

1716.  «  Clément  XI  donne  tout  l'argent  nécessaire  pour  la  levée  de  six 
mille  Suisses  ;  il  s'oblige  à  payer  un  subside  considérable  à  l'empereur 
pendant  la  guerre ,  pour  le  succès  de  laquelle  il  disait  qu'il  vendrait  jus- 
qu'aux cylices  et  aux  ciboires. 

»  La  flotte  du  pape  fut  grossie  par  les  escadres  des  princes  catholiques  : 
le  roi  d'Espagne  envoya  douze  vaisseaux ,  le  roi  de  Portugal  autant  ;  le 
grand  maître  de  Malte  ses  galères,  ainsi  que  le  grand-duc  de  Toscane  et  la 
république  de  Gênes.  Celte  flotte  mita  la  voile  sous  le  pavillon  de  l'Église... 

»  Après  que  le  prince  Eugène  eut  gagné  la  bataille  de  Peterwaradin... 
Clément  se  rendit  à  la  tête  du  sacré  collège  à  l'église  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure.... L'ambassadeur  de  l'empereur  lui  présenta  les  étendards  pris  aux 
Turcs;  le  pape  les  fit  placer  dans  cette  église  et  à  Notre-Dame-de-Lorette.  » 

1717.  «  La  flotte  chrétienne  ne  fit  pas  une  campagne  moins  glorieuse  que 
Tannée  précédente.  Les  Vénitiens  firent  une  descente  dans  la  Morée,  et  re- 
couvrèrent la  plupart  des  places  que  les  Turcs  leur  avaient  enlevées  deux 
ans  auparavant  » 

1718.  «Clément  XI  souhaitait  ardemment  que  les  chrétiens  profitassent 
de  la  supériorité  que  les  succès  précédents  leur  avaient  donnée  sur  les  in- 
fidèles: encore  deux  campagnes  aussi  malheureuses  pour  eux  que  les  pré- 
cédentes pouvaient  les  chasser  d'Europe  ;  mais  l'empereur  était  dans  des 
dispositions  contraires,  alors  occupé  de  la  guerre  avec  Philippe  V,  roi 
d'Espagne.  » 
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Cependant  Jérusalem,  au  nom  de  laquelle  on  avait 
entrepris  tant  d'expéditions  lointaines,  n'était  point 
tout  à  fait  oubliée  en  Occident.  Pendant  qu'on  s'occu- 
pait d'arrêter  les  invasions  des  Turos ,  des  pèlerins  » 
portant  le  bourdon  et  la  panetière ,  ne  cessaient  point 
de  visiter  la  terre  sainte.  Parmi  les  hommes  pieux  <fui 
depuis  le  quinzième  siècle  s'étaient  rendus  sur  les  bords 
du  Jourdain  et  sur  les  ruines  de  Sion ,  on  remarqué  le 
célèbre  Ignace  de  Loyola.  Il  visita  deux  fois  la  Palestine, 
et,  comme  saint  Jérôme,  il  y  aurait  terminé  ses  jours, 
Si  les  pères  latins  ne  l'avaient  obligé  de  revenir  en 
Europe ,  où  il  fonda  à  son  retour  la  société  de  Jésus. 
Gomme  avant  les  croisades ,  on  vit  alors  les  princes  se 
mêler  à  la  foule  des  chrétiens  qui  allaient  à  Jérusalem. 
Frédéric  III,  avant  de  monter  sur  le  trône  impérial, 
était  allô  eii  pèlerinage  à  la  terre  sainte.  D  tootté  fëste 
une  relation  des  voyages  que  firent  successivement  dans 
la  sainte  cité  un  prince  de  Radziwil,  lin  duc  dé  Bavière, 
un  duc  d'Autriche ,  et  trois  électeurs  de  Saxe ,  parmi 
lesquels  se  trouve  celui  qui  fut  protecteur  de  Lu- 
ther. 

La  plupart  des  souverains  de  la  chrétienté,  à  l'exem- 
ple de  Charlemagne ,  mettaient  leur  gloire ,  non  plus 
à  délivrer,  mais  à  protéger  la  ville  de  Jésus-Christ  Contre 
les  violences  des  musulmans.  Les  capitulations  de  Fran- 
çois I ,  renouvelées  par  la  plupart  de  ses  successeurs , 
renferment  plusieurs  dispositions1  qui  tendent  &  assu- 
rer la  paix  des  chrétiens  et  le  libre  exercice  dé  la  reli- 
gion chrétienne  dans  l'Orient.  Sous  le  règne  de  HeftrilV, 
Deshayes,  ambassadeur  de  France  à  Constantinople, 
alla  visiter  les  fidèles  de  Jérusalem,  et  leur  porta  les 

1  Les  dernières  capitulations  sont  du  règne  de  Louis  XV. 
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consolations  et  les  secours  d'une  charité  toute  royale. 
Le  comte  de  Nointel ,  qui  représentait  Louis  XIV  au- 
près du  sultan  des  Turcs ,  se  rendit  aussi  dans  la  terre 
sainte,  et  Jérusalem  reçut  en  triomphe  l'envoyé  du  puis- 
sant monarque  dont  le  crédit  et  la  renommée  allaient 
.protéger  les  chrétiens  jusqu'au  delà  des  mers.  Après 
le  traité  de  Passarowitz * ,  la  Porte  envoya  une  ambas- 
sade solennelle  à  Louis  XV.  Cette  ambassade  était 
chargée  de  présenter  au  roi  très-chrétien  un  firman  du 
Grand  Seigneur  qui  accordait  aux  catholiques  de  Jé- 
rusalem Tentière  possession  du  saint  sépulcre  et  la 
liberté  de  réparer  leurs  églises.  Les  princes  de  la  chré- 
tienté envoyaient  chaque  année  leurs  tributs  à  la  ville 
sainte,  et,  dans  les  cérémonies  solennelles ,  l'église  de 
la  Résurrection  étalait  les  trésors  des  rois  de  l'Occi- 
dent*. Les  pèlerins  n'étaient  plus  reçus  à  Jérusalem  par 
les  chevaliers  de  Saint- Jean ,  mais  par  les  gardiens  du 
sépulcre ,  qui  appartenaient  à  la  règle  de  saint  Fran 
çois  d'Assise.  Conservant  les  mœurs  hospitalières  des 
temps  anciens ,  le  supérieur  lavait  lui-même  W  pieds 
des  voyageurs ,  et  leur  donnait  tous  les  secours  néces- 
saires pour  leur  pèlerinage.  Par  une  espèce  de  miracle 
sans  cesse  renaissant ,  les  monuments  sacrés  de  la  reli- 

1  Méhémet-effendi,  qui  avait  signé  le  traité  de  Passarowitz,  était  à  la 
tête  de  cette  ambassade.  Il  nous  reste  un  itinéraire  de  cet  ambassadeur,  où 
il  rend  compte  de  plusieurs  observations  qu'il  fit  dans  son  voyage  en  France. 

£b  échange  de  son  firman ,  la  Porte  demandait  que  la  France  intervint 
auprès  de  l'ordre  de  Malte  pour  que  les  navires  maltais  respectassent  la 
marine  ottomane.  Depuis  cette  époque ,  les  navires  ottomans  étaient  res- 
pectés par  les  navires  maltais. 

*  La  piété  active  d'un  seul  prêtre  a  suffi  depuis  quelques  années  pour 
remplacer  les  libéralités  des  monarques.  Nous  voulons  parler  de  l'abbé  Des- 
mazures,  qui  a  fait  longtemps  retentir  la  France  et  l'Europe  de  ses  prédi- 
cations en  faveur  des  pauvres  habitants  de  la  terre  sainte.  Ne  serait-il  pas 
à  désirer  qu'on  instituât  dans  la  chrétienté  un  ordre  de  chevalerU  qui  aurait 
pour  but  d'assurer  des  secours  aux  saints  lieux? 
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gion  chrétienne  longtemps  défendus  par  les  armées  de 
l'Europe ,  n'ayant  plus  pour  défense  que  les  souvenirs 
religieux ,  se  conservaient  au  milieu  des  barbares  sec- 
tateurs de  l'islamisme.  La  sécurité  qui  régnait  dans  la 
ville  de  Jérusalem  fit  qu'on  songea  moins  à  sa  déli- 
vrance. Ce  qui  avait  suscité  l'esprit  des  croisades  dans 
le  onzième  siècle,  c'était  surtout  la  persécution  dirigée 
contre  les  pèlerins  et  l'état  misérable  dans  lequel  gé- 
missaient les  chrétiens  d'Orient.  Lorsqu'ils  cessèrent 
d'être  persécutés  et  qu'ils  eurent  moins  de  misères  à 
souffrir,  des  récits  lamentables  ne  réveillèrent  plus  ni 
la  pitié  ni  l'indignation  des  peuples  de  l'Occident ,  et 
la  chrétienté  se  contenta  d'adresser  à  Dieu  des  prières 
pour  le  maintien  de  la  paix  dans  les  lieux  qu'il  avait 
sanctifiés  par  ses  miracles.  Il  y  avait  alors  un  esprit1  de 
résignation  qui  remplaçait  l'enthousiasme  des  croi- 
sades ;  la  cité  de  David  et  de  Godefroy  se  confondait  dans 
la  pensée  des  chrétiens  avec  la  Jérusalem  céleste ,  et, 
comme  les  orateurs  sacrés  disaient  qa'il  fallait  passer  par 
le  ciel  pour  arriver  au  territoire  de  Sion,  on  ne  dut  plus 

1  Cet  esprit  de  résignation  se  trouve  exprimé  d'une  manière  bien  singu- 
lière dans  un  extrait  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Berne  : 

De  la  cause  pourquoy  les  Sarrasins  possèdent  la  terre  saincte. 

Frère  Vincent,  en  un  sermon  qu'il  fit  et  qui  avoit  pour  texte .  Ecce  <u- 
cendimus  Hierosolymam ,  en  assigne  trois  raisons  : 

«  La  première  t  dit-il,  est  à  Vexcusation  des  chrestiens;  la  seconde  est 
»  pour  la  confusion  des  Sarrasins ,  et  la  tierce  est  pour  la  conversion  des 
»  juifs.  Quanta  la  première  raison,  nous  debvons  sçavoir  qu'il  n'est  chres- 
»  tien  tant  sainct  qu'il  ne  pèche  ou  aitpeché,  excepté  Jésus  et  sa  mère,  la 
»  glorieuse  Vierge  Marie ,  et  Dieu  ne  veult  pas  que  les  chrestiens  pèchent 
»  en  la  terre  en  laquelle  Jésus  Christ  son  fils  souffrit  passion  pour  Us 
»  péchés  des  hommes ,  et  reputeroit  ce  à  grand  injure.  Il  n'est  pas  ainsi 
»  injurié  des  Sarrasins  t  car  ils  sont  chiens.  Il  deplairoit  moult  au  roy  si 
»  ses  enfans  ou  chevaliers  pissoient  en  sa  chambre  ;  mais  quand  un  chien 
»  y  pisse  il  n'en  tient  compte.  »  (Voy.  Catalogus  codicum  M  SS.  Biblio- 
thecœ  Bernensis,  etc.,  t. 1,  p.  79.) 
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s'adresser  à  la  bravoure  des  guerriers ,  mais  à  la  dévo- 
tion et  à  la  charité  des  fidèles. 

Dans  les  considérations  générales  qu'on  pourra  lire 
au  sixième  et  dernier  volume  de  cette  histoire ,  on  verra 
quelle  fut  l'influence  des  croisades  sur  la  civilisation 
de  TOccident  ;  nos  lecteurs  peuvent  voir  dès  à  présent 
quels  furent  les  résultats  de  ces  guerres  lointaines  pour 
l'Orient  et  pour  la  terre  sainte. 
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HISTOIRE  DES  CROISADES- 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

I 

Lettre  de  Pierre  de  Condet  (l),  chapelain  du  roi,  au  prieur  d'Argenteuil. 

Désirant  vous  faire  part  de  mon  état  et  de  notre  voyage ,  je  vous 
apprends  qu'après  que  le  roi  eut  mis  à  la  voile  et  souffert  plusieurs 
bourrasques  sur  mer,  il  entra  le  mardi  suivant  au  port  de  Gagliari  en 
Sardaigne.  Il  envoya  d'abord  l'amiral  avec  quelques  personnes  du 
pays  au  gouverneur  du  château.  L'amiral  trouva  des  gens  durs  et  ré- 
calcitrants qui  craignaient  beaucoup  pour  eux-mêmes;  ils  ne  voulu- 
rent pas  lui  permettre  d'entrer.  Il  rapporta  avec  beaucoup  de  peine 
un  peu  d'eau  douce,  un  peu  d'herbe  et  un  peu  de  pain.  Le  mercredi 
matin,  le  roi  renvoya  avec  l'amiral  son  chambellan  et  des  sénéchaux 
pour  rassurer  les  gens  du  château  :  ils  les  adoucirent  un  peu  et  leur 
demandèrent  la  permission  de  faire  descendre  à  terre  nos  malades, 
qui  étaient  en  grand  nombre,  afin  qu'ils  pussent  respirer  l'air  de  la 
campagne.  Les  gens  du  ehàteau  répondirent  à  la  fin  qu'ils  voulaient    J$ 
bien  que  le  roi  et  quelques-uns  des  siens  entrassent  au   château,  . 
fiourvu  qu'on  les  garantît  de  toute  violence  de  la  part  des  Génois, 
tfui  sont  les  seuls  qu'ils  redoutent,  car  les  Pisans,  à  qui  ce  château 
appartient,  sont  ennemis  des  Génois  qui  sont  dans  la  ville.  Le  roi,  sur 
Cette  réponse,  fit  mettre  à  terre  les  malades,  dont  plusieurs  mouru- 
rent; mais  d'autres  restèrent  auprès  du  roi,  tels  que  le  seigneur  Phi- 
lippe, frère  du  comte  de  Vendôme;  Jean  de  Corbeil ,  chapelain,  et 
Cent  autres  environ  de  moindre  condition.  Le  roi  envoya  pour  garder 
1*8  malades  débarqués  Guillaume  Breton,  huissier  de  la  porte,  et  Jean 
d'Aobergenville,  garde  de  la  porte.  Le  roi  resta  huit  jours  dans  le 

i  Pierre  de  Condet  était  en  1250  chanoine  au  monastère  de  Sainte-Marie  de  Caçla 
UJocèse  de  Heem,  e»  1294  et  issg,  il  était  archidiacre  de  rftlhje  de  $oiwe»s  et  clerc  d» 
1  oi  de  France.  (Voy.  tom.  m  du  SptciUge,  pag.  664  et  suiv,) 


404  ,   HISTOIRE 

port  et  ne  sortit  point  des  vaisseaux.  Pendant  ce  temps  arrivèrent  le 
roi  de  Navarre,  le  comte  de  Flandre,  le  comte  de  Saint-Paul,  le  légat, 
Jean  de  Bretagne  et  plusieurs  autres.  Le  roi  tint  un  grand  conseil  sur 
le  but  de  l'expédition. 

Le  mardi  suivant,  c'est-à-dire  la  veille  de  la  Saint-Àrnoul,  toute  la 
flotte  sortit  du  port,  et  le  jeudi  elle  entra  dans  le  port  de  Tunis  vers 
la  neuvième  heure.  On  vit  plusieurs  habitants  s'enfuir  des  montagnes 
pleins  d'étonnement;  ils  ignoraient  sans  doute  notre  arrivée.  Le  même 
jour  le  roi  fit  descendre  l'amiral  dans  les  galères  pour  aller  reconnaî- 
tre quels  étaient  les  vaisseaux  qui  étaient  alors  dans  le  port.  L'amiral 
en  trouva  quelques-uns  qui  appartenaient  aux  Sarrasins.  Il  les  arrêta; 
mais,  comme  ils  étaient  vides,  il  les  relâcha.  Il  y  avait  d'autres  vais- 
seaux marchands  qu'il  n'arrêta  point.  L'amiral,  s'avançant  toujours, 
débarqua  sans  rencontrer  aucun  obstacle;  il  fit  savoir  au  roi  qu'il  avait 
pris  terre,  et  le  pria  de  lui  envoyer  des  auxiliaires.  Ce  message  causa 
un  peu  de  trouble  au  roi,  qui  dit  que  l'amiral  n'avait  point  été 
envoyé  pour  cela;  il  appela  son  chambellan  et  lui  commanda  d'as- 
sembler les  barons.  On  tint  conseil  :  les  uns  furent  d'avis  qu'on  en- 
voyât des  auxiliaires;  les  autres  au  contraire  dirent  que  cette  manière 
de  prendre  terre  n'était  pas  bonne.  Le  seigneur  Regnault  de  Presa- 
gny  dit  au  roi  :  «Si  vous  voulez,  Sire,  que  chacun  fasse  du  mieux  qu'il 
»  pourra,  il  faut  laisser  chacun  descendre  et  prendre  terre  où  il  voo- 
»  dra.  »  Après  plusieurs  débats,  il  fut  "arrêté  que  Philippe  d'Évreui 
et  le  maître  des  balistaires  iraient  trouver  l'amiral,  et  que,  selon  ce 
qu'ils  verraient,  ils  le  ramèneraient  ou  enverraient  demander  des 
auxiliaires  qui  débarqueraient  pendant  la  nuit.  Ces  envoyés  ramenè- 
rent l'amiral.  Ce  retour  fut  blâmé  de  plusieurs,  parce  que  le  vendredi 
matin  un  grand  nombre  de  Sarrasins  arrivèrent  de  tous  côtés  sur 
.  le  port  :  mais ,  le  roi  ayant  de  nouveau  convoqué  son  conseil,  on  dé- 
cida qu'il  fallait  débarquer,  ce  qui  s'exécuta  au  nom  du  roi,  dont  la 
galère  précédait  un  peu  les  autres.  On  prit  terre,  grâce  à  Dieu,  mais 
avec  si  peu  d'ordre,  que,  suivant  l'opinion  commune,  une  centaine  de 
braves  guerriers  auraient  empêché  ou  du  moins  rendu  fort  difficile 
le  débarquement  tel  qu'il  s'opéra.  Cependant  les  nôtres  ne  trouvèrent 
point  de  résistance ,  ils  campèrent  dans  une  île  qui  parut  leur  pré- 
senter deux  issues.  Elle  est  longue  de  plus  d'une  lieue,  et  de  largeur 
trois  portées  de  baliste  ;  elle  est  entourée  de  la  mer  de  deux  côtés. 
On  jugea  qu'on  n'y  trouverait  point  d'eau  douce,  aussi  éprouvâmes- 
nous  plus  de  mal  sur  terre  que  sur  mer.  Quelques-uns  des  nôtres 
s'avancèrent  le  samedi  jusqu'à  une  tour  qui  était  voisine,  et  où  il  y 
avait  de  l'eau  douce  dans  des  citernes;  mais  ils  furent  rencontrés  par 


DES  CROISADES.  405 

des  Sarrasins ,  et  plusieurs  d'entre  eux  furent  tués.  Cependant  quel- 
ques soldats  servants  prirent  la  tour.  Des  Sarrasins  qui  survinrent  les 
y  enfermèrent;  et  ces  soldats  y  auraient  été  longtemps  retenus,  si  le 
roi  n'eût  envoyé  à  leur  secours  le  seigneur  Lancelot,  Radulphe  de 
Trapari  et  plusieurs  autres.  Ceux-ci  auraient  été  suivis  d'un  plus  grand 
nombre  si  les  chevaux  avaient  été  tous  débarqués,  et  si  ceux  qui  l'é- 
taient déjà  n'avaient  pas  été  tellement  fatigués  et  harassés  qu'à  peine 
pouvaient-ils  se  soutenir.  Il  y  eut  ce  jour-là  un  grand  combat  entre 
les  Sarrasins  et  les  nôtres.  On  se  battit,  non  de  près,  mais  de  loin  ; 
car  les  Sarrasins  n'osaient  approcher  de  nous.  Ils  ont  des  javelots, 
qu'ils  lancent  enfuyant  ou  en  passant.  Ils  tuent  les  chevaux,  et  non  les 
cavaliers  ;  mais  ils  tuent  aussi  tous  ceux  qui  sont  à  pied  et  errants. 
Cependant  il  y  eut  dans  ce  combat  peu  de  morts  de  part  et  d'autre. 
À  la  fin  on  délivra  ceux  qui  étaient  dans  la  tour,  et  on  les  fit  re- 
venir. 

Nous  restâmes  encore  le  dimanche  dans  l'île  ;  mais  le  défaut 
d'eau  douce  nous  força  d'en  sortir,  et  le  lundi,  veille  de  la  Made- 
leine, toute  l'armée  s'avança  vers  le  château  de  Carthage,  qui  est 
distant  de  cette  île  d'environ  une  lieue.  Dans  sa  marche  l'armée  re- 
prit la  tour ,  que  nous  gardons  encore  ;  grand  nombre  de  Sarrasins 
qui  étaient  aux  environs,  prirent  la  fuite.  On  campa  dans  une  vallée 
où  il  y  a  une  infinité  de  puits  qui  servent  à  l'arroser.  On  avait  de  là 
accès  au  port  ou  aux  vaisseaux,  et  au  château.  Le  mardi,  des  mari- 
niers vinrent  camper  auprès  du  roi,  et  lui  dirent  que,  s'il  voulait 
leur  donner  quelques  troupes  de  secours,  ils  lui  livreraient  bientôt  le 
château  de  Carthage.  On  tint  conseil,  et  l'on  commanda  aux  soldats 
de  se  tenir  prêts.  Cet  ordre  ayant  été  exécuté  le  jeudi  suivant,  le  roi 
donna  aux  mariniers  quatre  bataillons,  savoir  :  ceux  de  Carcassonne, 
de  Châlons,  du  Périgord  et  de  Beaucaire,  et  d'autres  gens  de  pied. 
Le  roi  et  les  autres  barons,  formant  avec  leurs  troupes  dix-sept  ba- 
taillons, s'avancèrent  contre  les  Sarrasins,  qui  étaient  «h  grand 
nombre,  afin  de  favoriser  l'entreprise  et  d'empêcher  les  ennemis 
d'approcher  du  château.  Enfin,  pour  abréger,  les  mariniers,  secon- 
dés par  les  quatre  bataillons,  escaladèrent  le  château  à  la  vue  des 
Sarrasins  qui  restèrent  immobiles;  ils  mirent  en  fuite  ou  tuèrent 
deux  cents  hommes  de  la  garnison  et  les  autres  habitants  du  châ- 
teau, dont  plusieurs  se  cachèrent.  Il  n'y  eut  aucun  des  nôtres  de 
blessé,  excepté  un  pauvre  marinier  qui  fut  tué.  Après  la  prise  du 
château  de  Carthage,  ceux  qui  purent  sortir  par  des  souterrains  em- 
menèrent avec  eux  des  vaches  et  beaucoup  d'autres  animaux  ,  à  la 
nie  des  nôtres,  qui  ne  voulurent  pas  les  poursuivre,  parce  qu'ils  n'a- 
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vaient  point  encore  reçu  d'ordre.  Nombre  de  Sarrasins  se  cachèrent 
dan»  des  retraite»  et  de»  caves  souterraine»  du  château  j  tous  les 
jours  on  tuait  ceux  qu'on  pouvait  y  trouve?*  Quelques-un»  y  furent 
étouffés  par  le  feu  qu'on  y  allumait  j  4'autres  y  sont  encore,  et  ne 
peuvent  manquer  de  périr  par  quelque  genre  de  mort.  Sans  la  mau- 
vaise odeur  produite  par  les  cadavres,  le  roi  aurait  logé  dans  le 
château.  Il  ordonna  pour  le  moment  d'en  enlever  tous  ce»  cadavres. 
On  prétend  ici  que  celui  qui  est  maître  de  Garthage  est  bientôt  maître 
de  tout  le  pays  ;  mais  nous  ne  croyons  point  à  ce  dicton  populaire, 
car  il  y  a  tant  de  Sarrasins  qui  affluent  de  toutes  parts,  et  ils  in- 
quiètent tellement  les  nôtres,  qu'il  arrive  souvent  qu'on  crie  deux 
fois  le  jour  aux  armes.  Cependant  les  Sarrasins  n'osent  approcher  du 
gros  de  nôtre  armée; ils  se  contentent  de  tuer  ceux  qu'ils  trouvent 
seuls  ou  errants,  ou  qui  les  attaquent.  Néanmoins  on  croit  qu'ils  ont 
plus  perdu  des  leurs  que  nous  des  nôtres.  Quand  nous  les  poursui- 
vons ils  s'enfuient,  et  quand  nous  nous  retirons  ils  nous  lancent 
leurs  javelots  ou  leurs  traits.  On  attend  pour  les  poursuivre  tout  à  fait 
que  le  roi  de  Sicile,  qui  doit  venir  de  jour  en  jour,  soit  arrivé.  Le  roi, 
pendant  son  séjour  en  Sardaigne,  lui  avait  envoyé  un  message  pour 
le  presser  de  partir.  Amaury  des  Roches,  qui  est  venu  depuis  peu, 
nous  a  annoncé  que,  d'après  ce  qu'il  avait  appris,  le  roi  de  Sicile  ne 
devait  pas  tarder  à  arriver.  Notre  roi  lui  a  envoyé  de  nouveaux  dé- 
putés, et  l'on  espère  que,  dans  six  jours  ce  prince  sera  ici.  Apprenez 
du  reste  que  je  me  porte  bien  ;  je  souhaite  apprendre  la  même  chose 
de  vous  et  de  mes  autres  amis.  Le  roi  et  ses  enfants,  et  les  princesses, 
jouissent  d'une  bonne  santé. 

Fait  au  camp  sous  Garthage,  le  dimanche  d'après  la  fête  de  saint 
Jacques,  apôtre. 

Lettre  de  Pierre  de  C'ondet  au  trésorier  de  Saint-Frambour  de  Senlis. 

Je  ne  vous  dirai  rien  pour  le  moment  de  l'état  de  la  cour  :  ceux 
qui  s'en  retournent  avec  le  corps  de  notre  roi  d'heureuse  mémoire, 
vous  en  diront  assez.  Lorsque  je  vous  écrivais  la  présente  et  que 
j'étais  sur  le  point  de  la  terminer,  on  est  venu  m'annoncer  que  le 
Vaisseau  qui  devait  transporter  les  corps  de  cet  illustre  roi  et  de  son 
fils  le  comte  de  Nevers,  et  qui  devait  faire  voile  demain  vendredi,  ne 
partira  que  dimanche.  J'ai  appris  aussi  que  le  neveu  de  Thibaut, 
maître  des  balistaires ,  porteur  de  la  présente,  s'en  va  sur  un  vais- 
seau qui  doit  faire  voile  demain.  Je  me  suis  donc  levé  de  grand  ma- 
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tin,  et,  ayant  une  chandelle,  j'ai  ajouté  ceci  à  ma  lettre.  Je  veux  voue 
apprendre  que  notre  roi  Louis  est  mort  lundi,  jour  de  la  Saint-Bar* 
thétami,  vers  la  neuvième  heure.  Au  même  moment  a  débarqué  le  roi 
de  Sicile,  qui  n'a  pu  parler  à  ton  frère;  lorsqu'il  est  arrivé  au  camp, 
il  a  trouvé  le  roi  de  France  mort  ;  il  s'est  jeté  à  ses  pieds  en  pleu- 
rant amèrement.  Après  avoir  fait  une  prière ,  comme  l'attestent 
ceux  qui  étaient  présents,  le  roi  de  Sicile  s'est  écrié  plusieurs  fois  en 
versant  des  larmes  abondantes  :  Seigneur  mon  frète  !  et  il  lui  a  baisé 
les  pieds.  Notre  roi  a  choisi  Saint-Denis  pour  sa  sépulture,  et  Boyau- 
mont  pour  celle  de  son  fils  le  comte  de  Ne  vers;  car  il  ne  voulait  pas 
que  ce  fils  fût  enterré  dans  l'église  de  Saint-Denis  où  les  rois  sont  seuls 
inhumés. 

Vous  saurez  que  jeudi  le  roi  de  Sicile  faisait  mettre  dans  un  petit 
étang  qui  s'avance  jusque  près  de  Tunis,  quelques  vaisseaux  lé- 
gers et  bâtiments  plats  qu'on  dit  très-utiles  dans  une  expédition. 
Pendant  qu'on  tirait  ces  bâtiment  vers  l'étang,  une  multitude  infinie 
de  Sarrasins  se  rassemblèrent  pour  empêcher  cette  opération  :  ils 
étaient  venus  en  plus  grande  force  et  avec  plus  d'ordre  que  de  cou- 
tume. Le  roi  de  Sicile,  les  voyant  arriver,  fit  armer  ses  troupes  et  en- 
voya secrètement  dire  aux  barons  de  faire  armer  leurs  gens  et  de  sortir 
pour  le  combat.  Le  comte  d'Artois  parut  le  premier ,  et  fondit  sur 
les  ennemis  avec  le  roi  de  Sicile  et  son  fils  Philippe  de  Montfort;  ils 
renversèrent  tous  trois  un  si  grand  nombre  de  Sarrasins,  qu'ils  cou* 
vrirent  la  terre  de  leurs  morts  jusqu'à  une  demi-lieue.  Les  ennemis 
furent  mis  en  fuite  dans  un  moment.  Plusieurs  d'entre  eux,  croyant  se 
réfugier  dans  les  barges  qu'ils  avaient  amenées,  furent  noyés  dans 
l'étang,  car  les  mariniers  les  avaient  éloignées  par  crainte.  Il  y  en  a 
qui  estiment  jusqu'à  cinquante  mille  1  le  nombre  des  infidèles  tant 
tués  que  noyés.  Dans  ce  combat  périrent  notre  amiral  et  plusieurs 
autres  dont  vous  apprendrez  sûrement  bientôt  les  noms.  Quant  à 
notre  roi  Philippe,  vous  saurez  qu'il  a  eu  un  redoublement  de  fièvre 
et  qu'on  craignait  beaucoup  pour  ses  jours;  mais  il  a  eu  une  sueur 
qui  a  fait  espérer  sa  convalescence.  Plusieurs  pensent  que  personne 
ne  peut  se  conserver  en  santé  dans  le  pays  de  Tunis,  parce  que  le 
petit  nombre  d'hommes  forts  et  robustes  qui  y  s  nt  tombés  malades  re- 
viennent avec  peine  à  leur  premier  état  de  santé.  Ils  languissent 
plutôt  qu'ils  ne  vivent  sur  cette  terre  maudite,  et  cela  n'est  pas  éton- 
nant ^l'ardeur  du  soleil  y  est  si  grande,  la  poussière  si  incommode,  le 

1  Le  latin  porte  qutngenta  milita;  mais  11  est  probable  qu'il  y  a  Ici  une  faute  d'im- 
pression. 
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vent  si  impétueux,  l'air  si  corrompu,  l'odeur  des  cadavres  si  infecte, 
et  il  y  a  tant  d'autres  inconvénients,  que  les  personnes  en  santé  y 
éprouvent  quelquefois  l'ennui  de  la  vie.  Aussi  croit-on  que  notre  roi 
Philippe  retournera  bientôt  dans  ses  fefets, 

Mandez  à  l'abbé  de  Saint-Denis  ce  que  vous  jugerez  convenable  des 
choses  que  je  vous  écris.  Excusez-moi  auprès  de  lui  de  ce  que  la 
promptitude  du  messager  ne  m'a  pas  permis  de  lui  écrire  non  plus 
qu'à  d'autres.  Portez-vous  bien  et  longtemps. 

Fait  au  camp  près  de  Garthage,  le  jeudi  avant  la  nativité  de  h 
Vierge. 

Lettre  de  Pierre  de  Condet  à  rabbé  de  Saint-Denis. 

Quoique  je  pense  bien  que  vous  êtes  instruit  de  l'état  de  notre  roi 
et  de  toute  l'armée  chrétienne,  je  veux  cependant  vous  écrire  ce  que 
je  sais,  afin  que  vous  ne  m'accusiez  pas  de  négligence  ou  de  déso- 
béissance. Vous  saurez  d'abord  que  le  roi  et  la  reine,  et  le  seigneur 
Pierre,  frère  du  roi,  sont  actuellement  en  bonncsanté,  et  que  je  puis 
aussi,  grâce  à  Dieu,  être  compté  parmi  ceux  qui  se  portent  bien; 
j'éprouverai  un  grand  plaisir  d'apprendre  la  même  chose  de  vous. 
Je  vous  entretiendrai  de  la  paix  qui  a  été  conclue  entre  le  roi  de  Tunis 
et  nos  rois  et  nos  barons.  Si  je  m'en  souviens  bien,  je  vous  ai  déjà  écrit 
qu'au  commencement  de  la  guerre  le  roi  de  Sicile  avait  prié  nos  ba- 
rons de  ne  rien  entreprendre  contre  le  roi  de  Tunis  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  de  ses  nouvelles ,  ce  qui  me  fait  penser  qu'il  était  déjà  ques- 
tion de  paix  entre  ces  deux  princes  et  du  tribut  que  le  roi  de  Tunis 
devoit  payer.  J'en  ai  même  acquis  la  certitude  d'un  chevalier  du  roi 
de  Sicile,  qui  avait  été  envoyé  deux  fois  au  roi  de  Tunis  pour  ce  sujet. 
Dans  cette  négociation,  le  roi  de  Tunis  consentait  à  payer  tribut  de- 
puis qu'il  règne;  mais  le  roi  de  Sicile  demandait  les  arrérages  dus  de- 
puis le  temps  de  Mainfroi  et  de  Frédéric.  Dans  l' intervalle,  notre  armée 
débarqua  à  Tunis-,  c'est  pourquoi  le  roi  de  Sicile  envoya ,  comme  je 
viens  de  dire ,  prier  nos  barons  de  ne  rien  entreprendre  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  de  ses  nouvelles.  Quand  il  fut  arrivé  à  notre  armée  et 
qu'il  eut  trouvé  mort  notre  roi  son  frère,  il  lui  vint  dans  l'idée,  à  ce 
que  je  crois,  d'obtenir  comme  par  violence  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir 
d'abord  par  la  voie  de  la  négociation.  Bientôt  le  roi  de  Tunis  lui  en- 
voya faire  des  propositions  de  paix  qui  furent  longtemps  ignorées  de 
V  armée.  Enfin ,  après  plusieurs  pourparlers ,  le  jeudi  d'avant  la  Tous- 
saint, nos  rois  et  barons  et  les  envoyés  du  roi  de  Tunis  convinrent 
unanimement  de  la  paix,  qui  fut  faite  de  la  manière  suivante  ; 
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Le  seigneur  Geoffroy  de  Bellemont  et  autres  furent  envoyés  le  sa- 
medi suivant  au  roi  de  Tunis,  qui  jura  devant  eux  qu'il  permettrait 
aux  chrétiens  d'habiter  dans  les  villes  de  son  royaume ,  et  d'y  possé- 
der librement  et  paisiblement  des  propriétés  et  autres  biens  quel- 
conques, sans  exaction  ou  servitude,  à  la  réserve  d'un  cens  qu'ils 
payeraient  au  roi  pour  leurs  possessions,  comme  c'est  la  coutume  aux 
chrétiens  libres.  11  sera  permis  à  ces  chrétiens  de  construire  des  égli- 
ses et  d'y  prêcher  publiquement.  Le  roi  de  Tunis  a  promis  de  donner 
au  roi  de  France  et  à  ses  barons,  pour  les  dépenses  de  leur  expédi- 
tion, deux  cent  dix  mille  onces  d'or,  chaque  once  valant  cinquante 
sous  tournois.  Il  a  déjà  payé  la  moitié  de  cette  somme  ;  l'autre  moitié 
sera  acquittée  dans  deux  ans  à  la  fête  de  tous  les  saints.  Le  même  roi 
de  Tunis  a  promis  de  payer  au  roi  de  Sicile  un  tribut  pendant  quinze 
ans,  savoir  :  vingt-quatre  onces  d'or  tous  les  ans  pour  les  douze  onces 
qu'il  devait  auparavant.  Ce  tribut  doit  commencer  à  la  Toussaint  pro- 
chaine. Le  roi  a  déjà  payé  cinq  années  d'arrérages,  c'est-à-dire  soixante 
onces  d'or.  D'après  le  traité ,  il  a  rendu  tous  les  chrétiens  qu'il  te- 
nait prisonniers,  et  les  chrétiens  lut  ont  rendu  tous  les  Sarrasins 
qu'ils  avaient  en  leur  pouvoir. 

La  paix  étant  ainsi  faite ,  nos  rois  ont  ramené  tous  leurs  gens  sur 
leurs  vaisseaux,  le  mardi  après  la  Saint-Martin  d'hiver.  Le  roi  de 
Sicile  doit  encore  rester  quelque  temps  pour  recueillir  les  pauvres  et 
les  derniers.  Il  a  été  décidé  que  tous  aborderaient  aux  ports  de  Tra- 
pani  et  de  Païenne.  J'ignore  ce  qui  sera  décidé  dans  ces  lieux.  Ce- 
pendant quelques-uns  murmurent  de  ce  qu'une  partie  de  1  armée  doit 
aller  dans  la  terre  sainte ,  tels  que  peut-être  le  comte  de  Poitiers  et  le 
seigneur  Pierre ,  chambellan,  avec  plusieurs  troupes  soldées ,  et  une 
autre  partie  dans  la  Grèce  contre ^aléologue,  tels  que  le  roi  de  Sicile 
et  plusieurs  barons,  aussi  avec  des  troupes  soldées.  Quant  au  roi  de 
France,  il  doit  se  rendre  directement  dans  son  royaume.  On  dit  ce- 
pendant qu'il  ira  à  la  cour  de  Rome,  et  qu'il  aura  toujours  avec  lui 
ou  près  de  lui  le  corps  de  son  père.  Je  ne  sais  rien  de  positif  sur 
toutes  ces  choses.  Lorsque  j'en  serai  mieux  informé ,  je  vous  le  man- 
derai avec  plus  de  certitude.  Portez-vous  bien  et  longtemps.  Gomme 
je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  à  tous  mes  supérieurs  et  que  j'écris  le 
Jour  même  où  presque  tous  les  chrétiens  quittent  la  terre  des  Sarra- 
sins, je  vous  prie  d'informer  le  prieur  d'Argenteuil  et  le  trésorier 
de  Saint-Frambour  de  ce  qui  pourra  les  intéresser  dans  ma  lettre.; 

Fait  au  port  de  Tunis ,  le  mardi  de  la  Saint-Martin  d'hiver. 
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Lettre  de  Pierre  de  Gondet  au  prieur  «T ArgenteuU. 

Vous  êtes  sans  doute  déjà  informé  de  l'état  du  roi  et  de  tonte  l'ar- 
mée chrétienne.  Cependant,  pour  que  tous  ne  m'accusiez  point  de 
négligence,  je  vais  vous  écrire  ce  que  j'ai  appris.  Vous  saurez  d'abord 
que  le  roi  et  le  seigneur  Pierre,  son  frère,  jouissent  d'une  parfaite 
santé.  La  mienne ,  grâce  à  Dieu,  est  assez  bonne.  J'éprouve  toujours 
un  nouveau  plaisir  lorsque  j'apprends  que  vous  vous  portez  de  même. 
Vous  avez,  je  pense,  entendu  parler  de  la  paix  faite  entre  nos  rois  et 
nos  barons  et  le  roi  de  Tunis.  L'abbé  deSain^-Denis ,  à  qui  j'en  ai  écrit 
le  jour  même  où  j'en  ai  su  la  nouvelle,  vous  en  aura  instruit.  L'em- 
barras des  affaires  qui  m'occupaient  au  moment  où  je  suis  remonté 
sur  les  vaisseaux,  m'a  empêché  de  vous  écrire  alors.  Je  ne  vous 
dirai  donc  rien  aujourd'hui  sur  cette  paix,  mais  je  vous  parlerai  de 
ce  qui  est  arrivé  depuis,  quoique  je  pense  bien  que  vous  le  savez 
déjà. 

Le  mardi  de  l'octave  de  la  Saint-Martin  d'hiver,  notre  roi  et  tous 
les  barons  quittèrent  le  port  de  Garthage  vers  la  neuvième  heure. 
Un  grand  nombre  de  personnes  de  toute  condition  qui  restèrent  à 
terre,  s'embarquèrent  la  nuit  suivante,  sous  là  conduite  et  la  garde 
du  connétable ,  du  maréchal  de  France  et  du  chambellan.  Le  mercredi 
tout  le  reste  vint  à  bord  avec  leurs  bagages.  Le  roi  de  Tunis,  il  faut 
l'avouer,  se  conduisit  envers  les  chrétiens, avec  assez  de  bienveillance 
et  de  fidélité.  Il  avait  envoyé  une  troupe  de  chrétiens  et  de  Sarrasins 
armés  pour  protéger  le  départ  de  l'armée.  Le  jeudi,  notre  roi  or- 
donna qu'on  fît  voile,  et  toute  la  flotte  mit  en  mer.  Une  partie  entra 
heureusement  le  vendredi  dans  le  port  de  Trapani.  Vers  le  milieu  de 
la  nuit  suivante,  le  roi  de  Sicile  y  aborda  sur  une  galère.  Notre  roi 
et  la  reine  y  arrivèrent  le  samedi  vers  la  neuvième  heure  aussi  sur 
une  galère,  et  le  reste  les  suivit  le  même  jour.  Mais  celui  qui  avait 
accordé  une  course  si  heureuse  à  ces  navigateurs,  permit  qu'il  s'éle- 
vât dans  la  nuit  du  samedi  une  tempête  si  grande ,  que  le  dimanche 
matin  on  pouvait  avec  peine  monter  de  la  terre  sur  les  vaisseaux,  ou 
descendre  des  vaisseaux  à  terre.  Elle  augmenta  si  fort  pendant  tout 
le  jour,  qu'il  fut  impossible  à  ceux  qui  restaient  à  bord  de  descendre. 
Toute  la  nuit  du  dimanche,  tout  le  lundi  et  la  nuit  suivante ,  cette 
tempête  fut  si  violente,  que  des  matelots  assurent  n'en  avoir  point  en- 
core vu  de  pareille.  Les  mâts  furent  brisés,  les  ancres  rompues,  et  les 
vaisseaux  même  les  plus  grands  furent  abîmés  au  fond  de  la  mer  comme 
urie  pierre.  Outre  la  perte  des  choses,  on  doit  regretter  celle  des  pcr- 
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sonnes  de  tout  rang,  de  tout  âge,  qu'on  évalue  au  nombre  de  quatre 
mille.  Plusieurs  de  ceux  qui  ont  survécu  à  ce  désastre  sont  morts  en- 
suite de  douleur,  et  Ton  en  compte  plus  de  mille.  L'évêque  de  Lan- 
grès,  s' étant  échappé  de  son  vaisseau  avec  un  seul  écuyer,  monta  sur 
sa  petite  barge  et  ceignit  sa  tunique  autour  de  son  corps,  prêt  à  nager 
ou  plutôt  à  faire  naufrage  si  Dieu  Veut  voulu.  Il  y  avait,  dit-on,  sur 
son  vaisseau  mille  personnes  qui  furent  submergées.  Ce  nombre  est 
assez  vraisemblable ,  car  le  vaisseau  était  grand  et  il  en  était  sorti  peu 
de  monde.  On  a  perdu  dans  cette  tempête  dix-huit  vaisseaux  grands, 
forts  et  neufs ,  avec  tout  leur  équipage  et  leur  charge ,  sans  compter 
d'autres  plus  petits  dont  je  ne  parle  point. 

Le  mardi ,  jour  de  la  Sainte-Catherine ,  après  que  la  tempête  eut 
cessé,  nos.rois  et  barons  tinrent  conseil ,  tant  sur  ce  qui  s'était  passé 
que  sur  ce  qui  pouvait  arriver,  et  sur  des  desseins  futurs,  je  dis  des 
desseins  futurs,  parce  que  nos  rois  et  nos  barons  jurèrent  qu'ils  se 
réuniraient  dans  trois  ans ,  le  jour  de  la  Sainte-Madeleine ,  dans  un 
port  qu'on  désignerait,  pour  aller  dans  la  terre  sainte.  Chacun  en  fit  le 
serment  en  particulier,  et  s'engagea  autant  que  le  roi  de  France  n'au- 
rait point  alors  de  motifs  de  se  dispenser  de  son  vœu.  Le  roi  demeura 
ensuite  quinze  jours  à  Trapani.  Peut-être  serait-il  parti  plus  tôt  s'il 
n'eût  été  retenu  par  la  maladie  du  roi  de  Navarre ,  qui  avait  été 
saisi  de  la  fièvre  au  port  de  Carthage.  Ce  prince ,  qui  s'était  si  ho- 
norablement conduit  dans  l'armée ,  mourut  à  Trapani,  le  jeudi  d'a- 
vant la  Saint-Nicolas.  Un  grand  nombre  des  nôtres  y  moururent  aussi, 
et  plusieurs  y  restèrent  malades.  Notre  roi,  après,  avoir  passé  le  phare 
de  Messine ,  arriva  à  Cosenza ,  ville  de  la  Calabre  ,  le  dimanche 
après  l'Epiphanie.  La  reine,  accablée  de  douleur  et  de  fatigue,  mit 
au  monde  avant  terme  un  fils  qui  passa  presque  aussitôt  du  berceau 
dans  la  tombe,  laissant  sa  mère  dans  les. larmes  et  l'affliction.  Cette 
princesse  expira  bientôt  elle-même  vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  mer- 
credi d'avant  la  Chandeleur.  Notre  roi  est  dans  un  chagrin  extrême 
de  cette  mort,  et  l'on  doit  craindre  pour  lui-même,  s'il  y  persévère 
longtemps.  En  partant  de  Cosenza,  il  ira  à  Rome  et  ensuite  en  France, 
selon  que  Dieu  en  disposera;  car  sachez  que,  comme  il  meurt  tant  de 
inonde  de  l'armée  ,  soit  auprès  de  lui,  soit  autour  de  lui ,  il  n'est  per- 
sonne qui  puisse  se  rassurer  contre  la  contagion  de  la  maladie.  Priez 
donc  Dieu  pour  moi.  J'estime  que  ceux  qui  pourront  échapper  au 
mal  et  suivre  le  roi  arriveront  en  France  vers  la  Pentecôte  ,  ou  un 
peu  auparavant.  Faites  part  de  ma  lettre ,  si  vous  le  voulez ,  au  doyen 
d'Argenteuil. 

Fait  à  Cosenza  en  Calabre,  le  vendredi  avant  la  Purification. 
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II 

instructions  de  saint  Louis  an  ut  de  mort,  adressées  à  son  fils  Philippe  le  Hardi  (1). 

Cher  fils ,  pour  ce  que  je  désire  de  tout  mon  cœur  que  tu  sois  bien 
enseigné  en  toutes  choses,  j'ai  pensé  que  tu  recevrais  plusieurs  en- 
seignements de  cet  escrit,  car  je  t'ai  oui  dire  aucunes  fois  que  tu  re- 
tiendrais plus  de  moi  que  de  tout  autre. 

Cher  fils,  je  t'enseigne  premièrement  que  tu  aimes  Dieu  de  tout 
ton  cueur  et  de  tout  ton  pouvoir,  car  sans  cela  nul  ne  peut  rien  valoir. 
Tu  te  dois  garder  de  toutes  choses  que  tu  penseras  devoir  lui  desplaire 
et  qui  sont  en  ton  pouvoir,  et  spécialement  tu  dois  avoir  cette  volonté 
que  tu  ne  fasses  pesché  mortel  pour  nulle  chose  qui  puisse  arriver, 
et  qu'avant  tu  souffrirais  tous  tes  membres  estre  hachés  et  ta  vie  enle- 
vée par  le  plus  cruel  martyre  plus  tost  que  tu  ne  fasses  péché  mortel 
avec  cognoissance. 

Si  Nostre  Seigneur  t'envoie  aucune  persécution  ou  maladie  ou  antre 
chose,  tu  la  dois  souffrir  debonnairement,  et  l'en  dois  remercier  et 
sçavoir  bon  gré  ;  car  tu  dois  penser  qu'il  l'a  faict  pour  ton  bien,  et  ta 
dois  encore  penser  que  tu  l'as  bien  mérité,  et  plus  encore  s'il  le  vent, 
pour  ce  que  tu  l'as  peu  aimé  et  peu  servi,  et  pour  ce  que  tu  as  fait 
maintes  choses  contre  sa  volonté. 

Si  Nostre  Seigneur  t'envoie  aucune  prospérité  ou  de  santé  du  corps 
ou  d'autre  chose,  tu  l'en  dois  remercier  humblement,  et  tu  dois  pren" 
dre  garde  que  de  ce  tu  ne  te  descries,  ni  par  orgueil,  ni  par  autre 
tort,  car  c'est  grand  péché  que  de  guerroyertNostre  Seigneur  de  ses 
dons. 

Cher  fils,  je  t'enseigne  que  tu  choisisses  tousjours  confesseur  de 
saincte  vie  et  suffisante  science,  par  quoy  tu  sois  enseigné  des  choses 
que  tu  dois  éviter  et  des  choses  que  tu  dois  faire  ;  et  ayes  telle  ma- 
nière en  toi  par  laquelle  tes  confesseurs  et  amis  t'osent  hardiment  en- 
seigner et  reprendre. 

Cher  fils,  je  t'enseigne  que  tu  entendes  volontiers  le  service  de 
saincte  Eglise;  et,  quand  tu  seras  à  la  chapelle,  garde  toi  d'oser  parler 
vaines  paroles.  Tes  oraisons  dis  avec  recueillement  ou  par  bouche  ou 
de  pensée,  et  spécialement,  sois  plus  attentif  à  l'oraison  quand  le 
corps  de  Nostre  Seigneur  sera  présent  à  la  messe. 

Cher  fils,  aye  le  cueur  compatissant  envers  les  pauvres  et  envers  tous 

1  Lesdites  instructions  ont  été  inscrites  dans  un  registre  de  la  chambre  des  comptes. 
Pour  en  faciliter  la  lecture  au  grand  nombre,  quelques  expressions  ont  été  rajeunies. 
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ceulx  que  tu  pénétras  qui  ont  souffrance  de  cueur  ou  de  corps,  et,  sui- 
vant ton  pouvoir,  soulage  les  volontiers  de  consolations  outfaulmosnes; 
si  tu  as  malaise  de  cœur,  dis  le  à  ton  confesseur  ou  à  tout  autre  que 
tu  penses  qui  soit  loyal  ou  qui  te  sache  bien  garder  secret  ;  pour  ce 
que  tu  sois  plus  en  paix,  ne  fais  que  choses  que  tu  puisses  dire. 

Cher  fils,  aye  volontiers  la compaignie  des  bonnes  gens  avec  loi, 
soit  de  religion,  soit  du  siècle ,  et  esquive  la  compaignie  des  mau- 
vais; aye  volontiers  bons  parlemens  avec  les  bons,  et  escoute  volon- 
tiers parler  de  Nostre  Seigneur  en  sermons  ;  et  en  privé  pourchasse 
volontiers  les  pardons.  Aime  le  bien  en  autruy,  et  hais  le  mal ,  et  ne 
souffre  pas  que  Ton  dise  devant  toi  paroles  qui  puissent  attirer  gens 
à  péché.  N'escoutepas  volontiers  mesdire  d'autruy  ni  nulle  parole  qui 
tourne  à  mespris  de  Nostre  Seigneur  ou  de  Nostre  Dame,  ou  des 
Saine  ts.  Telle  parole  ne  souffre  sans  en  prendre  vengeance;  que  si  elle 
venoit  de  clerc  ou  de  si  grande  personne  que  tu  ne  puisses  punir,  fais 
le  dire  à  celuy  qui  pourroit  en  faire  justice. 

Cher  fils,  prends  garde  que  tu  sois  si  bon  en  toutes  choses,  que 
par  là  il  appert  que  tu  recognoisses  les  bontés  et  les  honneurs  que 
Nostre  Seigneur  t'a  faicts,  en  telle  manière  que,  s'il  plaisoit  à  Nostre 
Seigneur  que  tu  vinsses  à  l'honneur  de  gouverner  le  royaume,  tu 
fusses  digne  de  recevoir  lasaincte  onction  dont  les  rois  de  France  sont 
sacrés. 

Cher  fils,  s'il  advient  que  tu  parviennes  au  royaume,  prends  soing 
d'avoir  les  qualités  qui  appartiennent  aux  rois ,  c'est-à-dire  que  tu 
sois  si  juste ,  que  tu  ne  t'écartes  de  la  justice ,  quelque  chose  qui  puisse 
arriver.  S'il  advient  qu'il  y  ait  querelle  entre  un  pauvre  et  un  riche , 
soubtiens  de  préférence  le  pauvre  au  riche  jusqu'à  ce  que  tu  sçaches  vé- 
rité, et,  quand  tù  la  cognoistras,  fais  justice.  S'il  advient  que  tu  ayes 
querelle  contre  autruy,  soubtiens  la  querelle  de  l'estranger  devant  ton 
conseil;  ne  fais  pas  semblant  d'aimer  trop  ta  querelle,  jusques  à  ce 
que  tu  cognoisses  la  vérité;  car  ceulx  de  ton  conseil  pourroient  crain- 
dre de  parler  contre  toi,  ce  que  tu  ne  dois  pas  vouloir. 

Cher  fils,  si  tu  apprends  que  tu  possèdes  quelque  chose  à  tort,  ou 
de  ton  tetnp?  ou  de  celuy  de  tes  ancestres,  aussi  tost  rends  le,  toute 
grande  epie  seit  la  chose,  en  terres, deniers  ou  autre  chose.  Si  la  chose 
est  obscure,  par  quoy  tu  n'en  puisses  sçavoir  la  vérité,  fais  telle  paix 
par  conseil  de  prudhommes  parquoy  ton  ame  et  celles  de  tes  ancestres 
soient  du  tout  délivrées.  Et  si  jamais  tu  entends  dire  que  tes  ances- 
treesayent  restitué,  mets  toujours  soingjà  sçavoir  si  rien  ne  reste  encore 
à  rendre,  et  si  tu  le  trouves,  fais  le  rendre  aussi  tost  pour  la  délivrance 
de  ton  ame  et  celles  de  tes  ancestres. 
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Sois  bien  diligent  de  faire  garder  en  ta  terre  toute*  manières  de 
gens,  et  spécialement  les  personnes  de  saincte  Église;  défends  qu'on 
ne  leur  fasse  tort  ni  violence  en  leurs  personnes  ou  en  leurs  biens, 
et  je  yeux  te  rappeler  une  parole  que  dit  le  roi  Philippe,  un  de  mes 
ayeux,  comme  un  de  son  conseil  m'a  dict  l'avoir  entendu.  Le  roy  estoft 
un  jour  avec  son  conseil  privé,  et  disoient  ceulx  de  son  conseil  que 
les  clercs  lui  faisoient  grand  tort,  et  que  l'on  s'esmervëilloit  comment 
il  le  souffroit.  D  respondit:  «Je  croy  bien  qu'ifs  me  font  grandi 
tort;  mais,  quand  je  pense  aux  honneurs  que  Nostre  Seigneur  me  fait, 
je  préfère  de  beaucoup  souffrir  mon  dommage ,  que  faire  chose  par 
laquelle  il  arrive  esclandre  entre  moi  et  saincte  Eglise.  »  Je  te  remé- 
more ceci  pour  que  tu  ne  sois  pas  legier  à  croire  autruy  contre  les 
personnes  de  saincte  Eglise.  De  telle  façon  les  dois  honorer  et  garder 
qu'ils  puissent  faire  le  service  de  Nostre  Seigneur  en  paix;  ainsi  t'en- 
seigne-je,  que  tu  aimes  principalement  les  gens  de  religion  et  les 
secoures  volontiers  dans  leurs  besoins  ;  et  ceulx  que  penseras  par  les* 
quels  Nostre  Seigneur  est  le  plus  honoré  et  servi ,  ceulx  là,  aime  les 
plus  que  les  autres. 

Cher  fils ,  je  t'enseigne  que  tu  aimes  et  honores  ta  mère ,  et  que 
tu  retiennes  volontiers  et  observes  ses  bons  enseigne jnehs,  et  sois 
enclin  à  croire  ses  bons  conseils;  tes  frères  aime  et  veuille  tousjours 
leur  bien  et  avancement,  et  leur  tiens  lieu  de  père  pour  les  ensei- 
gner à  tous  biens;  et  prends  garde  que  par  amour  pour  qui  que 
ce  soit,  tu  ne  déclines  de  bien  faire ,  ni  ne  fasses  chose  que  tu  ne 
doibves. 

Cher  fils,  je  t'enseigne  que  tous  les  bénéfices  de  saincte  Eglise  que 
tu  auras  à  donner,  tu  les  donnes  à  bonnes  personnes  par  grand  conseil 
de  prudhommes,  et  il  me  semble  qu'il  vault  mieulx  que  tu  donnes  à 
ceulx  qui  n'ont  rien ,  et  qui  en  feront  bon  employ,  si  les  cherches 
bien. 

Cher  fils,  je  t'enseigne  que  tu  te  défendes,  autant  que  cela  te  sert 
possible,  d'avoir  guerre  avec  nul  chrestien;  et,  si  l'on  te  fait  tort,  es- 
saye plusieurs  voyes  pour  sçavoir  si  tu  ne  pourras  trouver  moyen  de 
recouvrer  ton  droict  avant  de  faire  guerre,  et  aye  attention  que  ce  soit 
pour  éviter  les  péchés  qui  se  font  en  guerre.  Et  s'il  advient  qu'il  te 
la  convienne  faire ,  ou  pour  ce  qu'aucun  de  tes  hommes  manque  en 
ta  cour  le  droict  de  prendre,  ou  qu'il  fist  tort  à  aucune  esglise  ou  à 
quelque  personne  pauvre  que  ce  fust ,  et  ne  se  veuille  pas  amender , 
par  quoy  ou  pour  autre  cas  raisonnable,  pour  quelque  chose  que  ce 
fust  qu'il  te  convient  de  faire  guerre,  commande  diligemment  qus 
les  pauvres  gens  qui  n'ont  fautes  ou  forfaicts  soient  gardés,  que  don- 
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mage  ne  leur  vienne  ni  par  incendie,  ni  par  autre  chose;  car  il  te  van- 
droit  mieulx  encore  que  tu  ayes  à  craindre  lemalfaicteur,  pour  prendre 
ses  villes  ou  ses  chasteaux  par  force  de  siège;  et  garde  que  tu  sois  bien 
conseillé  avant  que  tu  meuves  nulle  guerre,  que  la  cause  soit  beaucoup 
raisonnable,  et  que  tu  ayes  bien  sommé  le  malfaicteur  et  autant  at- 
tendu, comme  tu  le  debvras. 

Cher  fils,  je  t'enseigne  que  les  guerres  et  débats  qui  seront  en  ta 
terre  ou  entre  tes  hommes,  tu  te  mettes  en  peine,  autant  que  ta  le 
pourras,  de  les  apaiser;  car  c'est  une  chose  qui  plaist  beaucoup  k 
NlJ&tre  Seigneur,  et  messire  saint  Martin  nous  a  donné  beaucoup 
grand  exemple ,  car  il  alla  pour  mettre  concorde  entre  les  clercs  qui 
estaient  en  l'archevesché,  au  temps  qu'il  sçavoit  par  Nostre  Seigneur 
qu'il  debvoit  mourir;  et  il  lui  sembla  que  par  là  il  mettoit  bonne  fin  h 
sa  vie. 

.  Cher  fils,  prends  garde  qu'il  y  ait  bons  baiUis  et  bons  prevosts  en  ta 
terre,  et  fais  souvent  prendre  garde  qu'ils  fassent  bien  justice,  et  qu'ili 
ne  fassent  à  autruy  tort  ni  chose  qu'ils  ne  doibvent  ;  de  mesme  ceulx 
qui  sont  en  ton  hostel,  fais  prendre  garde  qu'ils  ne  fassent  aucune  in- 
Justice;  car  combien  que  tu  dois  haïf  tout  mal  faict  à  autruy,  tu  doit 
plus  haïr  le  mal  qui  \iendroit  de  céulx  qui  de  toi  reçoivent  le  pouvoir 
que  tu  ne  dois  des  autres,  et  plus  dois  garder  et  défendre  que  cela 
n'advienne. 

Cher  fils,  je  t'enseigne  que  tu  sois  toujours  dévoué  à  l'Eglise  de 
Borne  et  à  nostre  sainct  père  le  pape,  et  luy  portes  respect  et  hon- 
neur comme  tu  le  dois  à  ton  père  spirituel. 

Cher  fils,  donne  volontiers  pouvoir  à  gens  de  bonne  volonté  qui  en 
sçachent  bien  user,  et  mets  grande  peine  à  ce  que  les  péchés  soient 
ostés  en  ta  terre,  c'est  à  dire  le  vilain  serment  en  toutes  choses  qui  se 
fait  ou  dit  enmespris  de  Dieu  ou  de  Nostre  Dame  et  des  saincts,  péchés 
de  corps,  jeux  de  dés,  taverniers  et  autres  péchés.  Fais  abattre  enta 
terre,  sagement  et  en  bonne  manière,  les  traistres  à  ton  pouvoir;  fais 
les  chasser  de  t,a  terre  et  les  autres  mauvaises  gens,  tant  qu'elle  en  soit 
bien  purgée.  Lorsque ,  par  sage  conseil  de  bonnes  gens ,  tu  entendras 
quelque  chose  à  bien  faire,  avance  les  par  tout  ton  pouvoir;  mets 
grand  s  oing  à  ce  que  tu  fasses  recognoistre  les  bontés  que  Nostre 
Seigneur  t'aura  faictes,  et  que  tu  l'en  sçaches  remercier. 

Cher  fils,  je  t'enseigne  que  tu  mettes  grande  entente  à  ce  que  les 
deniers  que  tu  despenseras  soient  à  bon  usage  despensés,  et  qu'ils 
soient  levés  justement  :  c'est  un  sens  que  je  vouldrois  que  tu  eusses 
beaucoup,  c'est  à  dire  que  tu  te  gardasses  de  folles  despenses  et  d<> 
mauvaises  prinses,  et  que  tous  les  deniers  fussent  bienprins  etbien  em- 
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ployés,  et  ce  sens  t'enseigne  Nostre  Seigneur,  avec  les  antres  sens  qui 
te  sont  profitables  et  convenables. 

Cher  fils,  je  te  prie  que,  s'il  plaist  à  Nostre  Seigneur  que  je  trespasse 
de  cette  vie  avant  toi,  tu  me  fasses  aider  par  messes  et  par  oraisons, 
et  que  tu  envoyés  par  les  congrégations  du  royaume  de  France ,  pour 
leur  faire  demander  prières  pour  mon  ame,  et  que  tu  entendes  k  tous 
les  biens  que  tu  feras,  que  Nostre  Seigneur  m'y  donne  part. 

Cher  fils,  je  te  donne  toute  la  bénédiction  que  le  père  peult  etdoibt 
donner  à  son  fils,  et  prie  Nostre  Seigneur  Dieu  Jésus  Christ  que,  par 
sa  grande  miséricorde  et  par  les  prières  et  par  lés  mérites  de  sa  bien- 
heureuse mère,  la  vierge  Marie,  et  des  anges  et  des  archanges,  et  de 
tous  saincts  et  de  toutes  sainctes ,  il  te  garde  et  défende,  que  tu  ne 
fasses  chose  qui  soit  contre  sa  volonté,  et  qu'il  te  donne  grâce  de  faire 
sa  volonté,  et  qu'il  soit  servi  et  honoré  par  toi;  et  puisse-t-il  accorder 
à  toi -et  à  moi,  par  sa  grande  générosité,  qu'après  cette  mortelle  fie 
nous  puissions  venir  à  luy  pour  la  vie  éternelle,  là  où  nous  puissions 
le  veoir ,  aimer  et  louer  sans  fin.  Amen. 

A  luy  soit  gloire,  honneur  et  louange,  qui  est  un  Dieu  avec  lePero 
et  le  Sainct  Esprit,  sans  commencement  et  sans4  fin.  Amen. 


m 

Récit  fait  par  Guy,  seigneur  de  Gibelet,  de  trois  tentatives  qu'il  fit  iwr  Tordre  de  frire 
Guillaume  de  Beaujeu,  grand  maître  du  Temple,  pour  surprendre  pendant  la  nuit  II 
ville  de  Tripoli,  et  des  obstacles  qui  en  empêchèrent  le  succès.  (L'an  13820 

Sachent  tous  ceux  qui  verront  et  entendront  ce  présent  acte  pu- 
blic, que,  en  présence  du  très-noble  prince  d'Antioche  et  comte  de 
Tripoli,  et  de  moi,  notaire  public,  et  des  témoins  dessous  notés,  le 
sire  Guy,  jadis  seigneur  de  Gibelet,  dit  et  déclara  qu'il  avoit  entrepris 
trois  fois  de  s'emparer  de  la  ville  de  Tripoli.  Ce  qui  précéda  la  pre- 
mière tentative  fut  l'envoi  de  la  part  de  frère  Guillaume  de  Beaujeu 
au  seigneur  de  Gibelet,  d'un  chevalier  nommé  sire  Pol  Estafla, 
homme  lige  du  Temple  et  dudit  seigneur  de  Gibelet;  lequel  chevalier 
était  porteur  d'une  lettre  de  créance  pour  ledit  seigneur,  dont  1e 
contenu  était  qu'il  devait  croire  ce  que  ledit  chevalier  Pol  lui  dirait, 
et  faire  sans  délai  ce  qu'on  lui  mandait;  et  que,  s'il  ne  remplissait  ses 
intentions,  il  ne  devait  plus  compter  sur  aucun  secours  ni  appui  de 
sa  part  ni  de  sa  maison.  Voici  comme  s'exprimait  la  lettre  de  créance 
du  chevalier  :  a  Le  grand  maître  vous  mande  que  vous  tentiex  de  prtn- 
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dre  Tripoli;  et  il  lui  semble  que  la  chose  est  d'autant  plus  facile,  que 
le  prince  de  Tripoli  et  les  habitants  ne  sont  point  sur  leurs  gardes  et 
ne  pensent  point  que  la  chose  puisse  se  faire.  Vous  ferez  une  descente 
soudaine  dans  la  ville  avec  les  gens  que  vous  avez  et  ceux  que  le  grand 
maître  vous  enverra,  et  vous  ferez  ainsi  l'assaut  de  la  ville;  avant  que 
le  prince  soit  éveillé  et  armé,  vous  aurez  fait  votre  affaire.  »  Le  sire 
de  Gibelet  lui  répondit  qu'il  ne  lui  semblait  pas  que  la  chose  pût  se 
faire  ainsi;  mais  que,  puisque  le  grand  maître  le  voulait,  il  était  prêt  à 
le  tenter,  moyennant  lès  secours  et  la  compagnie  qu'il  en  attendait.  Et 
sire  Pol  lui  répondit  qu'il  allait  retourner  à  Saint-Jean-d' Acre  et  qu'il 
lui  amènerait  un  nombre  suffisant  d'hommes;  que  pendant  ce  temps,  il 
devait  prendre  ses  dispositions  et  écrire  à  Tripoli  pour  s'entendre  avec 
certains  habitants  à  ce  sujet ,  attendu  que  le  grand  maître  avait  in- 
struit de  tout  le  sire  Guy  de  Mon tolosier, homme  lige  du  prince,  et  que 
ce  riche  chevalier  lui  avait  promis  de  favoriser  cette  entreprise,  de 
manière  qu'à  l'arrivée  du  sire  dé  Gibelet  on  pût  la  tenter.  Ledit  sirç 
Pol  s'en  alla  à  Acre,  et  le  sire  de  Gibelet  écrivit  à  Tripoli  audit  sire. 
Guy  de  Montolosier  et  à  ceux  qui  étaient  d'accord  avec  lui,  et  à  plu-* 
sieurs  autres  chevaliers,  savoir  :  sire  Henri  Mamol,  sire  François  d'Ar- 
ches, sire  Pierre  Francart,  sire  Pierre  Jacques ,  et  à  plusieurs  bour- 
geois ,  selon  l'ordre  que  lui  en  avoit  donné  le  sire  Pol  ;  et  ledit 
Montolosier  manda  audit  sire  Guy  qu'il  l'instruisît  de  son  arrivée, 
qu'il  y  aurait  à  sa  disposition  des  hommes  à  pied  et  à  cheval,  et  que 
lui-même  tiendrait  la  porte  de  Saint-Michel  jusqu'à  ce  que  lui  et  ses 
gens  fussent  débarqués,  pour  qu'on  ne  pût  point  marcher  sur  eux  au 
moment  où  ils  sortiraient  de  leurs  bâtiments.  Sire  Pol  partit  d'Acre 
et  emmena  avec  lui  cent  arbalétriers  et  cent  hommes  armés  de  fer  (de 
piques);  quand  le  sire  Pol  fut  arrivé,  le  sire  de  Gibelet,  avec  tous  ses 
gens,  monta  sur  ses  vaisseaux,  savoir  :  cinq  saities  (petite  barque)  et 
neuf  tant  columbeaux  (petite  barque  de  forme  arrondie) que  grandes 
barques.  Ainsi  le  sire  Guy  avait  sous  son  commandement  plus  de  six 
cents  hommes,  dont  deux  cents  lanciers,  et  ils  n'emmenèrent  point 
avec  eux  de  bestiaux  dans  la  crainte  que  les  cavaliers  ne  tombassent 
dessus.  Les  arbalétriers,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  approchèrent 
de  Tripoli,  et  redoutèrent  de  descendre  à  la  marine  du  Temple.  Le- 
dit sire  Pol,..  un...  un  columbel  ayant  d'approcher  davantage  de 
la  ville,  et  se  rendit  à  la  maison  du  Temple  pour  parler  à  sire  Fran- 
çois d'Arches  et  à  sire  Francart,  et  au  prêtre  Jehan  Arobes,  qui  étaient 
dans  la  maison  du  Temple,  lesquels  devaient  lui  faire  connaître  ce 
qui  s'était  fait,  et  en  quel  état  était  là  ville  de  Tripoli,  et  les  disposi- 
tions prises.  Le  tout  étant  ainsi  préparé,  il  devait  placer  ses  gens  avec 
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un  fusil  i,  et  le  sire  de  Gibelet  devait  venir  avec  tout)  tes  vaisseaux  et 
prendre  terre.  Ledit  sire  Pol  se  rendit  à  la  maison  du  Temple  et  s'en- 
tretint avec  les  deux  chevalier»  et  le  prêtre  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  vit  que  tout  était  bien  préparé,  et  il  fit  placer  là  le  signal  qu'il 
avait  indiqué,  et ,  pensant  bien  que  ceuxdu  complot  se  rendraient  là, 
il  les  attendit.  Le  sire  de  Gibelet  ne  parut  point  d'abord.  Ledit  sire 
Pol ,  voyant  que  ceux  qu'il  attendait  ne  venaient  pas,  partit  pour  aller 
les  chercher,  et  se  dirigea  vers  le  Calamon;  mais,  comme  Us  étaient 
d'un  autre  côté,  il  ne  put  les  trouver.  Sur  monts...  l'aube  commençai 
poindre,  ils  craignirent  d'être  aperçus  et  se  retirèrent.  Ils  trouvèrent 
le  sire  Pol  à  son  vaisseau,  entre  Néphin  et  le  Puis,  et  lui  demandè- 
rent pourquoi  il  s'en  était  allé.  Il  leur  répondit  qu'il  était  parti  pour 
les  aller  chercher,  et  qu'il  avait  fait  l'entreseigne  (placé  le  signal) 
pour  qu'ils  descendissent  sur  le  point  où  tout  était  disposé  pour 
l'affaire.  Le  sire  de  Gibelet  dit  qu'il  n'avait  pas  remarqué  le  signal, 
ce  qui  était  cause  qu'il  n'avait  point  osé  aborder  ;  il  ajouta  que  le 
prieur  du  Temple  de  Tripoli,  nommé  Jehan  de  Breband,  avait  con- 
naissance de  toute  l'affaire.  Quand  le  sire  de  Gibelet  vint  la  seconde 
fois,  le  prince  était  gravement  malade;  un  frère  du  Temple, 
nommé...,  et  le  prêtre  Jehan  Arobes  du  Temple,  firent  parvenir 
des  lettres  au  sire  de  Gibelet ,  et  lui  firent  savoir  que  le  prince  était 
sérieusement  malade,  l'engageant  à  arriver  avec  ses  gens  prompte- 
ment  à  Tripoli,  où  il  était  désiré  par  les  habitants;  qu'il  trou- 
verait à  la  maison  du  Temple  et  sur  la  rive  ,  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie  qui  l'attendraient,  et  qu'il  ne  tardât  pas  à  s'y  rendre  sans 
manquer.  Ledit  sire  de  Gibelet,  ayant  reçu  cette  lettre,  arma  aussi- 
tôt sa  galère,  une  saïque  et  plusieurs  autres  vaisseaux,  et  les  char- 
gea de  seize  bêtes  et  de  quatre  cents  hommes  à  peu  près.  Quand  ils 
furent  à  deux  lieues  de  Tripoli ,  il  parut  une  étoile  que  les  marins 
prirent  pour  l'étoile  du  jour,  et,  comme  il  leur  sembla  qu'ils  ne  pou- 
vaient arriver  à  Tripoli  devant  le  jour,  après  avoir  hésité  un  instant, 
jls  retournèrent  sur  leurs  pas,  et  cela  fut  un  miracle  de  Dieu,  car  il 
n'était  qu'un  peu  plus  de  minuit.  Sur  ce,  le  sire  Pol  fit  entendre  à 
cedit  maître  et  à  ses  frères  que  le  sire  de  Gibelet  avait  déjà  reçu 
deux  fois  l'ordre  de  prendre,  avec  les  hommes  qu'il  avait,  la  ville 
de  Tripoli,  ce  qui  le  mécontenta  beaucoup.  11  chargea  le  frère  Fer- 
rant, compagnon  du  sire  de  Ruidecœur,  commandeur  de  Tripoli, 
d'une  lettre  de  créance  pour  le  sire  de  Gibelet,  laquelle  portait  qu'il 

i  Le  mot  fusil  est  très-ancien;  on  appelait  ainsi  un  long  tube  qui  servait  à  lancer 
le  feu  grégeois. 
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devait  croire  et  faire  sans  manquer  ce  que  lui  dirait  le  sire  Pol ,  et 
que,  s'il  ne  l'exécutait  pas,  il  ne  devait  attendre  ni  aide  ni  secours  ; 
,et  Ruidecœur,  commandeur  de  Tripoli,  envoyait  souvent  de  ses 
frères  et  de  ses  hommes  à  Gibelet,  pour  instruire  ledit  sire  de  Gi- 
belet  de  tout  ce  qui  se  passait  à  Tripoli  et  de  ce  que  faisait  le 
prince;  et  il  avait  à  cet  effet  deux  colons  messagers  qui  allaient  à 
Gibelet  toutes  les  fois  qu'il  voulait  mander  quelque  chose  de  pressé 
au  sire  de  Gibelet.  Vinrent  ensuite  à  Gibelet  sire  d'Arrand,  comman- 
deur des  chevaliers  d'Acre,  et  sire  Symon  et  Farabel,  pour  saluer  le 
.sire  de  Gibelet  de  la  part  dudit  maître,  et  lui  dirent  qu'il  les  avait 
envoyés  vers  lui  pour  savoir  et  s'informer  de  lui  «'il  regardait  comme 
possible  de  prendre  la  ville  de  Tripoli  (s'il  avait  été  empêché  de 
prendre  Tripoli);  car  plusieurs  personnes  donnaient  à  entendre  que, 
#'il  l'eût  voulu  fortement,  déjà  il  eût  pu  deux  fois  s'en  rendre  maî- 
tre» Sachez,  continuèrent-ils,  que,  si  vous  ne  parvenez  pas  à  prendre 
celU  vUUy  t%  vous  en  avez  le  moyen,  vous  n'aurez  du  grand  maître,  ni 
de  ceux  de  la  maison  du  Temple,  aucun  secours,  aucun  appui  pour 
.  votre  propre  personne.  Je  m'en  vais  à  Tripoli,  où  je  resterai,  et  je 
vous  ferai  savoir  de  jour  en  jour  des  nouvelle  de  Tétat  de  la  ville  et 
tout  ce  qui  s'y  passe.  Quand  je  vous  manderai  de  venir,  arrivez  sans 
délai  ;  car  tout  sera  disposé  pour  le  succès.  Le  sire  Pol  vient  der- 
rière moi,  et  amène  des  arbalétriers  et  autres  gens  de  guerre  que 
nous  avons  pris  à  nôtre  solde  pour  se  joindre  à  vous  pour  cette  af- 
faire* -il  partit  ensuite  et  alla  à  Tripoli. 

Xe  sire  de  Gibelet  manda  son  cheval  à  Gibelet  par  frère  Domini- 
que Pignac,  commandeur  du  Temple,  et  le  cheval  de  son  frère  par 
frère  Estienne  et  Guyôt,  valet  de  sire  Aymar,  châtelain  de  Tortose, 
et  un  autre  cheval,  et  le  nommé  Oymen  de  Férabel  conduisit  un 
graad  chargement  d'armes.  Les  bétes  furent  plusieurs  jours  à  Tri- 
poli en  la  maison  du  Temple,  en  la  garde  du  commandeur,  pour  que 
le  sire  de  Gibelet  les  trouvât  fraîches  et  reposées  lorsqu'il  viendrait 
à  Tripoli.  Le  jour  même  que  frère  d'Arrand  et  frère  Symon  arrivè- 
rent à  Tripoli,  ils  écrivirent  au  sire  de  Gibelet,  et  lui  firent  savoir  que 
le  prince  était  allé  à  Néphin,  et  que  lui,  sire  de  Gibelet,  devait  faire  dire 
•ur-le-champ  à  sire  Pol  de  venir  avec  ses  gens,  et  que  le  moment 
pour  le  succès  était  très-opportun.  Le  tire  de  Gibelet  fit  venir  ses 
•colons  messagers  de  Sayette,  et  expédia  un  messager  nommé  Jac- 
min  au  sire  Pol,  le  pressant  de  venir  sans  retard.  Ledit  messager 
rencontra  sire  Pol  entre  Sayette  et  Beirouth,  qui  venoiten  hâte  parce 
qu'il  avait  déjà  connaissance  de  ce  que  lui  mandait  le  sire  de  Gibe- 
let, et  amenait  avec  lui  Rémond  Pignac  et  sa  compagnie  d'ârbalé* 
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tricrs,  et  Galande  et  François  Bès  avec  leurs  gens  armés  de  fer;  et, 
comme  Je  commandeur  de  Tripoli  Ruidecœur,  qui  envoyait  souvent 
à  Gibelet  des  colons  messagers  pour  informer  du  fait  de  la  venue  du 
sire  de  Gibelet,  craignait  que  ces  messagers  ne  fussent  pris  et  que 
tout  ne  fût  découvert ,  il  avait  mis  un  petit  signe  entre  eux  qui 
étaient  deux.  Ledit  commandeur  écrivait  ainsi  au  sire  de  Gibelet, 
comme  il  écrivait  au  châtelain  de  Tortose ,  parce  que  à  Tortose  les 
paroles  de  signal  de  son  arrivée  étoient  :  vous  mandent  les  deniers  que 
V huile  est  appareillée,  c'est-à-dire,  venez  à  présent  que  la  besogne 
est  toute  prête.  Les  deux  commandeurs,  des  chevaliers  et  du  Tem- 
ple lui  avaient  donné  à  entendre  qu'ils  seraient  avec  lui  et  qu'ils  au- 
raient, tant  de  leurs  gens  que  de  ceux  de  la  ville,  de  trente  jusqu'à 
trente-six  hommes  à  cheval  bien  équipés,  et  près  de  six  cents  hom- 
mes à  pied;  et  qu'il  les  trouverait  tous  disposés  à  sa  descente  à  h 
porte  du  Temple.  Ils  lui  mandèrent  de  venir  à  trois  reprises  différen- 
tes pour  le  presser  davantage.  La  première  lettre  était  écrite  à  tierce, 
la  seconde  après  none,  et  la  troisième  avant  le  coucher  du  soleil.  Il 
se  prépara  eh  conséquence  à  venir  à  Tripoli ,  et  il  partit  avec  une 
galère,  deux  saïques,  et  deux  columbeaux,  et  dix-neuf  bêtes,  et  plu- 
sieurs autres  vaisseaux,  et  près  de  six  cents  hommes  d'armes  tant 
Sarrasins  que  chrétiens;  et  les  deux  commandeurs  lui  conseillaient 
et  recommandaient  de  venir  donner  contre  terre  pour  briser  sa  ga- 
lère et  tous  les  autres  bâtiments,  pour  qu'aucun  homme  ne  conservât 
l'espoir  de  retourner  dessus  et  pour  qu'ils  combattissent  tous  avec  la 
plus  grande  valeur.  Lorsque  les  deux  commandeurs  n'eurent  plus 
d'incertitude  sur  son  arrivée,  ils  quittèrent  la  ville.  Le  commandeur 
des  chevaliers  alla  par  mer,  sous  prétexte  d'aller  à  Tortose,  et  s'ar- 
rêta à  l'île  Saint-Thomas  ;  et  le  commandeur  de  Tripoli  se  rendit  à 
Montcueur.  Quand  le  sire  de  Gibelet  fut  près  d'aborder,  il  donna  or- 
dre au  pilote  d'aller  droit  se  briser  contre  terre,  ce  qui  eut  lieu,  pen- 
sant trouver  là  les  commandeurs  et  les  gens  qu'ils  lui  avaient  promis. 
C'est  pourquoi  les  bâtiments  heurtèrent  contre  terre ,  et  la  galère  et 
une  des  saïques  furent  brisées.  Lorsque  sire  de  Gibelet  eut  mis  pied 
sur  terre  et  qu'il  ne  trouva  ni  les  commandeurs,  ni  les  gens  qu'ils 
lui  avaient  promis,  il  se  regarda  comme  trahi,  et,  si  sa  galère  n'eût 
point  été  tant  endommagée,  il  serait  incontinent  retourné  sur  ses 
pas.  C'est  pourquoi  il  entra  au  Temple,  et  on  lui  amena  ses  chevaux 
et  toutes  les  autres  bêtes,  qui  étaient  toutes,  prêtes.  Ils  montèrent  sur 
leurs  chevaux  et  s'éloignèrent.  A  plusieurs  reprises  il  pria  instamment 
Je  grand  maitre  de  venir  à  Sayette,  et  le  pressa  au  nom  de  Dieu  de 
travailler  à  le  réconcilier  avec  le  prince  d'Antioche.  Il  s'engageait  à 
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lui  rendre  Gibelet,  il  abandonnerait  la  terre  et  quitterait  tout  le 
pays,  il  vivrait  enfin  le  mieux  qu'il  pourrait;  mais  il  demandait  qu'a- 
près lui  ses  successeurs  ne  fussent  point  déshérités;  le  maître  ne 
voulut  point  consentir  à  cette  demande.  Le  sire  de  Gibelet  se  mit 
donc  ensuite  ,  par  ordre  dudit  maître,  à  guerroyer  les  Pisans  et  à 
lespiller.il  n'avait  aucun  démêlé  avec  eux;  mais  il  agissait  ainsi 
parce  que  ledit  maître  lui  avait  demandé  du  froment  et  de  l'orge 
pour  sa  maison  et  ses  gens.  De  ce  sont  témoins  l'honorable  père  en 
J.-C.  frère  Hué,  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  évèque  de  Gibelet; 
dom  Pierre  Lalleman,  abbé  de  la  maison  de  Beaumont,  de  l'ordre  de 
Cîteaùx,  devant  Tripoli ,  son  compagnon  ;  dom  Symon  de  Tripoli; 
.  frère  Etienne  des  Barres,  prieur  provincial  des  frères  prêcheurs  en 
la  terre  sainte,  son  compagnon  ;  frère  Bue,  provençal,  prieur  des 
nommés  Frères  à  Triple;  frère  Mathieu,  vicaire,  du  ministère...  des 
frères  mineurs  en  la  terre  sainte ,  son  compagnon  ;  frère  Jacques 
d'Antioche,  gardien  des  susdits  frères  à  Tripoli ,  l'honorable  père  ; 
frère  Jérémie,  patriarche  des  maronites,  ses  compagnons  ;  frère  Ya- 
hanna  ,  archevêque  deResshyn;  sire  Pierre  Orland,de  Valenciennes, 
vicaire  du  Temple  f  frère  Abraham ,  archevêque  de  Villejargon  ;  frère 
Jean  Frangepan  et  sire  Etienne  de  Ryet,  chanoine  de  Tripoli;  sire 
Etienne,  prieur  de  la  maison  du  Sépulcre  à  Tripoli  ;  sire  Giles,  maî- 
tre d'Acre  assis  de  V église  de  Triple  (Tripoli)  ;  les  nobles  hommes  sire 
Meillor  (  major  )  de  Renoudal ,  seigneur  de  Marocler;  sire  Restan,  sei- 
gneur deBatron;  sire  Guillaume  de  Sarab&l ,  connétable  de  Tripoli; 
sire  Jean  d'Ange  ville,  sire  Jean  de  Hasard  ;  sire  Guidon ,  patriarche  ; 
sire  Jean  Lanfranc...  (ligne  entièrement  effacée);  Dauphin  de 
Crémone,  et  plusieurs  autres  chevaliers. 

Et  fût  fait  au 'château  de  Néphin,  au  comté  de  Tripoli,  en  l'an  de 
l'incarnation  de  Notre-Seigneur  J.-C.  1282,  le  27  février,  onzième 
de  l'indiction. 

Et  moi,  Guille  de  Tripoli,  par  l'autorité  de  la  sainte  Église  de 
Rome,  notaire  public ,  fus  présent  audit  acte  et  récit  dessus  fait,  et 
à  la  prière  et  à  la  requête  du  susnommé  très-noble  prince  d'Antio- 
che et  comte  de  Tripoli,  en  ai  écrit  ce  même  instrument  public,  et 
l'ai  signé  de  mon  sceau. 

IV 

La  relation  du  siège  et  de  la  prise  d Acre  par  les  Sarrasins ,  dont 
il  est  ici  question,  a  été  écrite  en  français  du  temps  et  en  latin.  D'a- 
ptes le  manuscrit  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  est  précédé 
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d'un  préambule  de  trois  pages,  il  parait  que  cette  relation  n'était 
antre  chose  qu'une  lettre  d'un  nommé  Jehan  de  Vile,  maître  de 
l'Hôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  témoin  oculaire,  adressée  au 
frère  Guillaume  de  Vile,  du  même  ordre,  et  prieur  de  Saint-Gilles 
en  Provence.  Celui  qui  s'est  servi  de  cette  lettre  pour  faire  sa  relation, 
l'a  divisée  par  chapitres.  Cette  relation,  publiée  par  dom  Martenne, 
est  précédée  d'un  petit  préambule  latin ,  dans  lequel  l'auteur  on 
plutôt  l'éditeur  avoue  qu'il  n'a  pas  été  témoin  de  ce  qu'il  raconte, 
mais  qu'il  Ta  appris  de  diverses  personnes,  et  qu'il  a  Avisé  son  ré- 
cit en  deux  parties,  l'une,  qui  comprend  la  narration  de  ce  qui  s'est 
passé  avant  le  siège,  l'autre,  qui  est  le  récit  du  siège  même  et  de 
la  ruine  d'Acre.  Il  paraît  qu'il  existait  trois  relations  du  siège  de  cette 
Tille,  et  qu'on  en  a  formé  une  seule.  Une  de  ces  trois  relations  se 
trouvait  à  Saint-Jacques  de  Liège,  une  autre  au  collège  royal  de  Na- 
varre, et  une  troisième  à  la  bibliothèque  de  Saint- Victor  à  Paris.  Aûe- 
nulfe  d'Ànagnie,  qui  fit  présent  de  la  dernière  à  l'abbé  et  au  couvent, 
y  mit  pour  condition  qu'on  ne  pourrait  ni  aliéner,  ni  vendre  son  ma- 
nuscrit. Ces  trois  manuscrits  étaient-ils  trois  copies  du  même,  on 
trois  morceaux  séparés  dont  on  a  fait  un  tout,  comme  semble  l'in- 
diquer le  titre  du  préambule  ainsi  conçu  :  Gestorum  collecliom 
proœmium  sic  incipitî  C'est  ce  que  nous  n'oserons  pas  décider.  La 
lettre  de  Jean  de  Vile  a-t-elle  été  écrite  primitivement  en  latin  et 
traduite  en  français  du  temps,  ou  bien  a-t-elle  été  traduite  en  latin 
sur  le  français  de  Jean  de  Vile?  c'est  encore  ce  que  nous  ne  pouvons 
décider.  Ce  qui  nous  ferait  pencher  pour  la  première  suppositon, 
c'est,  1°  la  marge  du  chapitre  II  du  manuscrit  que  nous  avons  cité, 
et  2°  le  quatrième  paragraphe  de  l'ouvrage  latin  qui ,  à  l'exception 
des  vingt  dernières  lignes,  est  omis  dans  la  relation  manuscrite.  Une 
omission  de  ce  genre  se  trouve  encore  dans  un  autre  endroit,  mais  elle 
est  moins  considérable.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  relation  latine  on 
française  ne  mérite  pas  moins  de  fixer  notre  attention,  et  nous  allons 
essayer  d'en  présenter  l'analyse  exacte.  L'auteur,  après  avoir  raconté 
en  peu  de  mots  la  prise  de  Tripoli,  dit  que  le  sultan  d'Egypte  annonça 
aux  habitants  d'Acre  que ,  s'ils  ne  lui  remettaient  leur  ville,  il  leur 
ferait  éprouver  au  bout  de  l'année  le  même  sort  qu'aux  habitants  de 
Tripoli.  Il  y  eut  néanmoins  un  traité  de  paix  conclu  pour  deux  ans, 
deux  mois,  deux  semaines,  deux  jours  et  deux  heures  ;  mais  cette 
paix  fut  rompue  par  l'arrivée  de  seize  cents  guerriers  envoyés  par  le 
pape,  lesquels  se  portèrent  à  mille  excès  contre  les  musulmans  qui 
habitaient  les  en  virons  d'Acre.  Le  sultan  d'Egypte,  qui  en  fut  informé, 
s'en  plaignit  vivement  aux  habitants  de  la  ville,  et  leur  annonça  qu'au 
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mois  de  mars  prochain  il  irait  avec  une  nombreuse  armée  tirer  ven- 
geance de  cette  violation  des  traités.  Les  lettres  du  sultan  furent  reçues 
diversement  par  les  habitants  d'acre  :  les  uns  voulaient  qu'on  envoyât 
faire  des  excuses  au  sultan  et  que  Ton  maintint  la  trêve  ;  d'autres,  et 
c'était  le  plus  grand  nombre,  prétendaient  que,  s'il  plaisait  aux  prin- 
ces d'Occident  de  rompre  la  trêve,  on  devait  la  rompre.  Cependant 
l'avis  des  premiers  l'emporta  ;  on  envoya  au  sultan  des  hommes  ho- 
norables qui  lui  offrirent  des  réparations  et  des  présents ,  et  propo- 
sèrent de  lui  livrer  les  auteurs  des  excès  commis.  Le  sultan  rejeta 
leurs  offres:  «Trompeurs  chrétiens, leur  dit-il,  combien  vos  discours 
furent  douceureux  au  temps  où  vous  fites  alliance  avec  nous;  mais 
que  d'amertume  vous  cachiez  sous  des  paroles  de  miel  !  Souvent  on 
mêle  des  poisons  dans  le  sucre,  dans  le  miel  et  autres  substances 
semblables;  mais ,  lorsqu'ils  sont  parvenus  au  cœur,  ils  tuent  la  per- 
sonne gui  ne  se  défiait  de  rien.  Hélas  f  vos  caresses  de  femme  nous 
ont  surpris  et  séduits;  elles  ont  endormi  notre  vigilance  et  nous  ont 
fait  négliger  les  soins  de  notre  propre  sûreté.  Quelle  fureur  règne 
partni  vous,  chrétiens?  quelle  rage  vous  possède,  vous  été  votre  raison 
étions  fait  renoncer  honteusement  à  votre  ancienne  bonne  foi?  Lors- 
que sous  les  dehors  de  la  simplicité  et  de  la  douceur  vous  nous  pro- 
mîtes, au  nom  de  cette  foi  que  vous  dites  toute-puissante  dans  votre 
Christ,  de  nous  garder  une  paix  constante,  nous  nous  engageâmes  de 
même ,  par  la  foi  que  nous  tenons  de  notre  invincible  Mahomet,  de 
vivre  avec  vous  dans  un  accord  parfait  jusqu'au  temps  û\êt  Nous 
avons  fidèlement  tenu  notre  promesse,  et  nous  la  tiendrions  encore 
si  quelque  chose  paraissait  nous  y  obliger;  mais,  lorsque  nous  voyons 
notre  peuple  trompé  par  votre  mauvaise  foi,  et  que,  renonçant  à  la 
vérité  que  vous  dites  être  le  Christ  et  le  fondement  de  votre  religion, 
tous  mettez  en  danger  notre  dignité  et  le  salut  de  notre  empire,  nous 
ne  pouvons,  d'après  les  devoirs  qui  nous  sont  imposés,  nous  dispen- 
ser de  courir  à  la  vengeance  et  de  punir  un  aussi  grand  crime.  Nous 
avons  la  fermé  espérance  que  ,  si  votre  Christ  peut  vous  donner  des 
secours  à  cause  de  la  foi  que  vous  avez  en  lui ,  vous  ne  devez  comp- 
ter sur  auci.ne  assistance  de  sa  part  à  cause  de  cette  même  foi  que 
vous  lui  refusez  ;  et  nous  avons  l'intime  confiance  que,  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  notre  fortune  l'emportera  sur  la  vôtre.  Ainsi,  tant 
que  vous  retiendrez  et  protégerez  les  traîtres  qui  ont  compromis 
votre  salut  et  le  nôtre,  renoncez  à  nous  séduire,  renoncez  à  vos  men- 
songes, et  sachez  que  dans  le  temps  fixé  nos  mains  puissantes  briser 
ront  votre  force,  que  nous  pénétrerons  dans  votre  ville  ennemie  et  y 
passerons  tout  au  fil  de  l'épée.  Adieu;  nous  voulons  toutefois  et 
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nous  ordonnons,  à  cause  du  caractère  dont  vous  êtes  revêtus,  que 
vous  retourniez  sains  et  saufs  auprès  des  vôtres.  » 

Les  députes  rentrèrent  à  Acre  pleins  de  tristesse,  et  firent  le  rap- 
port de  leur  ambassade  dans  une  assemblée  où  se  trouvèrent  le  pa- 
triarche de  Jérusalem,  Jean  de  Gresli,  capitaine  des  chrétiens  delà 
terre  sainte  et  envoyé  par  le  roi  de  France,  Hott  de  Grandson,  en- 
voyé par  le  roi  d'Angleterre,  et  les  principaux  de  la  ville.  Lorsque  la 
réponse  du  sultan  fut  connue,  tous  s'accordèrent  à  dire  que,  malgré 
Tétonnement  où  les  laissait  la  nouveauté  du  rapport  et  quoiqu'ils 
pussent  être  effrayés  de  ce  qui  était  dernièrement  arrivé  à  Tripoli  et 
de  la  cruauté  du  sultan,  ils  devaient  tous,  par  amour  pour  la  foi 
chrétienne,  s'engager  à  ne  pas  abandonner  légèrement  aux  infidèles 
cette  ville  d'Acre,  qui  ouvrait  aux  chrétiens  le  chemin  pour  aller  vi- 
siter les  lieux  saints  et  dont  la  défense  avait  été  confiée  à  leur  fidé- 
lité ;  qu'autrement  leur  conduite  serait  avec  raison  attribuée  à  la  cor- 
ruption de  leur  foi  plutôt  qu'à  leur  impuissance;  que  d'ailleurs,  eux 
qui  avaient  toujours  appris  à  combattre  pour  leur  liberté,  ne  devaient 
pas  supporter  l'idée  de  subir  une  servitude  perpétuelle;  qu'ainsi  il 
fallait  se  préparer  à  une  défense  honorable  ,  dussent-ils  sutcomlyr 
sous  les  coups  du  glaive  ennemi,  plutôt  que  d'abandonner  la  ville  et 
de  recourir  à  une  fuite  honteuse  qui  attacherait  à  leur  nom  une  flé- 
trissure éternelle;  qu'ayant  pour  faire  leurs  préparatifs  une  demi- 
année  ,  ils  pouvaient  informer  de  leur  état  et  de  celui  de  la  terre 
sainte  le  souverain  pontife  ,  les  cardinaux,  les  rois  et  les  princes 
d'Occident  ;  qu'ils  ne  doutaient  point  que  tous,  en  apprenant  le  sort 
dont  on  les  menaçait  avec  tant  d'impiété,  ils  n'envoyassent  à  temps 
des  secours  efficaces.  Toute  l'assemblée  exhorta  les  chefs  de  la  com- 
munauté à  envoyer  au  plus  tôt  informer  les  princes  chrétiens  et  le 
souverain  pontife  de  ce  qui  se  passait,  et  solliciter  de  leur  piété  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  la  défense  de  la  ville  d'Acre. 

Le  patriarche,  après  avoir  entendu  cette  résolution,  se  leva,  et, 
portant  les  yeux  vers  le  ciel  et  ses  mains  sur  sa  poitrine,  il  rendit 
grâces  à  Dieu  en  soupirant,  et  dit  : 

«  Bénie  soit  la  sainte  Trinité  qui  réunit  les  habitants  d'Acre  dans 
»  un  même  sentiment  et  qui,  dans  une  circonstance  aussi  importante, 
»  illumine  leur  cœur  et  leur  esprit  par  un  conseil  uniforme.  Persé- 
»  vérez  dans  cette  résolution,  habitants  d'Acre,  car  vous  verrex  le 
»  secours  du  Seigneur  venir  sur  vous.  » 

Le  patriarche,  après  avoir  donné  sa  bénédiction,  congédia  l'as- 
semblée. 

On  envoya  aussitôt  en  Europe  informer  le  pape  et  les  princes  que 
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le  sultan  devait  venir  assiéger  la  ville  au  temps  qu'il  avait  fixé.  L'au- 
teur de  la  relation  donne  sur  l'arrivée  des  secours  et  les  préparatifs 
de  défense  les  détails  qu'on  a  lus  au  quatrième  tome  de  cette  Histoire. 
Puis  il  parle  de  l'arrivée  des  armées  du  sultan  du  Caire  devant  Acre  : 
«c  Li  terre,  dit  le  manuscrit  français,  tremblbit  en  leur  rewart  (  as- 
»  pect)  pour  la  multitude  des  troupes  et  des  estruments  aultres;  et, 
»  quant  ils  passoient,  li  solan  (le  soleil)  resplendissoit  en  lor  targes 
»  d'or  et  les  montaignes  resplendissoient  deans.  Li  fer  des  lances  poli 
»  réssembloit  iestre  aussi  com  estoile  reluisant  el  ciel  el  temps  de  la 
»  nuict  série  (sereine).  Quant  li  ost  (armée)  aloit  avant,  ce  sembloit 
»  iestre  une  forie  (  forêt  )  pour  la  multitude  dés  lances  ki  estoient 
»  amont  (étaient  dressées  en  haut  )  ;  li  nombre  desquels  fut  quatre 
»  cent  mille  "hommes  combattans  ki  couvroient  toute  la  plaine  terre 
»  et  les  montaignes.  » 

L'auteur  parle  de  la  maladie  du  sultan,  de  la  désignation  qu'il  fait 
de  son  fils  pour  son  successeur,  et  de  sa  mort.  Il  raconte  ensuite  l'ar- 
rivée de  ce  nouveau  sultan  devant  Acre,  les  premiers  combats  qui  se 
livrèrent  et  la  fuite  honteuse  du  roi  de  Chypre,  événements  dont 
nous  avons  rendu  compte  en  nous  appuyant  sur  cette  relation  même» 
Il  dit  ensuite  comment  le  mur  o*e  la  ville  fut  en  grande  partie  abattu , 
et  comment  les  musulmans  s' en  rendirent  maîtres.  Il  parle  après  cela 
des  efforts  incroyables  de  Mathieu  ou  Guillaume  de  Clermont,  maré- 
chal de  l'ordre  de  l'Hôpital,  qui,  par  sa  vigueur  et  son  courage,  re- 
couvra en  quelque  sorte  la  ville  d'Acre.  Les  habitants  travaillèrent 
ttfute  la  nuit  à  réparer  la  brèche,  à  fortifier  le  mur  et  à  placer  des 
sentinelles.  Le  lendemain  on  se  réunit  dans  la  maison  des  hospita- 
liers, et  on  y  délibéra  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Ce  fut  alors  que  le 
patriarche,  se  levant  au  milieu  de  l'assemblée,  et,  de  la  main  com- 
mandant le  silence ,  parla  en  ces  termes  :  «  Ëcoutez  sur  ce  que  vous 
»  avez  à  faire  les  conseils  qui  se  sont  présentés  à  mon  faible  esprit 
»  et  que  je  crois  devoir  soumettre  à  votre  raison  et  à  votre  fidélité. 
»  Nous  n'avons  pu  dans  le  commencement  résister  à  la  cause  des 
»  maux  que  nous  endurons  aujourd'hui;  mais  nous  devions  au 
»  moins  nous  y  opposer  par  nos  exhortations  et  nos  conseils.  Que 
»  ceux  qui  ont  des  oreilles  pour  entendre,  entendent;  et  nous  com- 
»  prenne  qui  peut  nous  comprendre.  Hélas!  jusqu'ici  nous  n'avons 
»  pas  fait  ce  que  nous  avons  dit,  et  nous  en  sommes  punis.  Quoique 
»  nous  ne  puissions  éviter  entièrement  les  coups  de  la  fureur  de  cette 
»  nation  barbare,  nous  ne  devons  pas  moins  tenter  tout  ce  qui  peut 
»  les  détourner  de  dessus  nous.  Il  est  aujourd'hui  plus  clair  que  le 
»  jour  que,  si  nous  tombons  au  pouvoir  de  ces  perfides,  de  quelque 
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»  manière  que  ce  soit,  ou  par  le  droit  de  la  guerre,  ou  par  suite  de 
»  quelques  traités,  nous  n'avons  aucune  pitié  à  attendre  d'eux,  sur- 
it tout  s'ils  ne  trouvent  pas  dans  cette  ville  les  richesses  et  les  mar- 
»  cbandises  qu'ils  convoitent,  et  les  femmes  et  les  filles  qu'ils  se  sont 
»  déjà  vantés  de  déshonorer.  Nojis  devons  donc  préférer  vendre 
»  chèrement  notre  vie  les  armes  à  la  main,  plutôt  que  de  nous  sou- 
»  mettre  à  leurs  volontés,  surtout  quand  nous  voyons  qu'il  n'y  a  au- 
»  cun  moyen  d'échapper  à  leurs  mains.  Mettons  donc  notre  confiance 
»  dans  le  Seigneur,  dont  c'est  ici  la  cause,  puisqu'il  n'y  a  aucun  autre 
»  en  qui  nous  puissions  la  mettre  ;  car  il  est  écrit  :  II  vaut  mieux  se 
»  confier  en  Dieu  que  dans  le?  hommes.  Il  vaut  mieux  espérer  dans 
»  le  Seigneur  que  dans  les  princes.  Comptons  qu'un  chrétien  vaudra 
»  cinq  ou  six  Sarrasins,  puisque  des  neuf  mille  défenseurs  que  nous 
»  avions,  encore,  lors  de  la  retraite  du  roi  de  Chypre,  il  nous  en  reste 
»  aujourd'hui  sept  mille,  et  que  vingt  mille  ennemis  ont  été  étendus 
x»  hier  dans  les  rues  de  la  ville.  Les  choses  étant  ainsi,  raffermissons 
3»  nos  esprits  et  nos  courages,  attendons  ce  qui  doit  arriver,  remet- 
x».  tons  en  Notre-Seigneur  la  valeur  qui  peut  servir  à  la  défense  de  la 
»  ville  ;  espérons  que  nous  pourrons  toujours  la  protéger  par  notre 
»  fidélité  envers  celui  qui  a  dit  à  ses  tfpôtres,  comme  il  vous  le  dit  à 
»  vous-même  :  Si  vous  avez  la  foi,  tout  ce  que  vous  demanderez  en 
»  mon  nom  vous  sera  accordé.  Vous  le  savez,  et  chacun  de  vous  peut 
»  en  juger  par  lui-même,  si  quelqu'un  de  vous  était  choisi  par  son 
»  maître  légitime  pour  défendre  son  honneur  contre  un  ou  plusieurs, 
»  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'aimât  mieux  succomber  sur  le  champ 
»  de  bataille  sous  un  fer  cruel,  que  d'avoir  à  se  reprocher  un  manque 
»  de  courage  ou  de  fidélité ,  parce  qu'en  effet  il  doit  conserver  dans 
»  toute  son  intégrité  la  foi  à  son  maître,  et  que,  s'il  y  manquait,  son 
»  nom  serait  à  jamais  flétri.  Vous  savez  encore  que,  lors  même  que 
»  celui  qui  combat  avec  fidélité  pour  l'honneur  de  son  maître  suc- 
»  combe  dans  un  malheureux  engagement,  la  mort  qu'il  y  trouve  se 
»  change  pour  lui  en  mérite  et  en  honneur.  Il  en  est  de  même  pour 
»  nous,  mes  frères,  à  l'égard  de  Jésus-Christ,  de  qui  nous  sommes 
)>.  les  hommes  liges  et  à  qui  nous  devons  garder  la  foi  qui  doit  tous 
»  nous  sauver.  Que  chacun  de  vous  se  regarde  donc  comme  choisi 
x»  par  le  Christ  pour  défendre,  par  droit  de  servitude  féodale,  son  hé- 
»  ritage  contre  une  nation  incrédule  ;  qu'il  songe  qu'il  ne  se  présente 
x*  pas  d'autres  défenseurs,  et  que  son  héritage  temporel  se  changera, 
»  selon  son  mérite,  en  héritage  éternel.  Que  si,  à  cause  de  nos  péchés 
»  ou  pour  d'autres  motifs  que  nous  ignorons,  le  Seigneur  veut  arra- 
»  cher  son  héritage  de  nos  mains,  ne  croyez  pas  pour  cela  devoir 
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»  l'abandonner  sans  défense  à  des  hommes  maudits  qui  n'y  ont  cer- 
»  tainement  aucun  droit.  Puisque  vous  ne  voyez  aucun  moyen  d'é- 
»  chapper,  restez  fermes  dans  votre  défense  tant  que  vous  le  pourrez; 
»  vendez  cher  le  sang  qui  vous  reste  ;  vengez  celui'  que  vous  avez 
»  déjà  perdu.  Tout  est  possible  à  celui  qui  a  une  véritable  foi,  une 
»  ferme  espérance  et  une  charité  que  rien  ne  peut  éteindre.  Vous 
»  pourrez,  par  le  moyen  que  Dieu  présente  aux  pécheurs  pour  leur 
»  salut,  vous  pourrez,  après  votre  mort,  arriver  sans  autre  pénitence 
»  à  la  félicité  de  la  vie  éternelle.  Confessez-vous  donc  les  uns  aux 
»  autres,  et  attendez  de  Dieu  le  pardon  de  vos  péchés.  » 

Après  ce  discours  du  patriarche,  ajoute  l'auteur,  on  dit  des  messes; 
plusieurs  se  donnèrent  le  baiser  de  paix,  et,  sachant  qu'ils  allaient 
mourir  pour  le  Seigneur,  reçurent  avec  beaucoup"  de  piété  la  commu- 
nion ;  tous  se  préparèrent  au  combat.  L'historien  fait  ensuite  la  des- 
cription des  quatre  assauts  que  les  musulmans  livrèrent  à  la  ville  et 
à  la  suite  desquels  ils  en  devinrent  enfin  les  maîtres.  Il  parle  de  la 
fuite  de  Jean  de  Gresli  et  d'Ott  de  Grandson,  et  de  la  mort  glorieuse 
de  Guillaume  de  Glermont.  Nous  avons  emprunté  de  son  récit  tous 
les  détails  qu'on  a  lus  dans  le  nôtre. 

Cette  relation  est  terminée  par  une  exhortation  adressée  à  l'Église 
pour  qu'elle  pleure  sur  la  ruine  d'Acre,  et  par  desreproches  aux  pré- 
lats et  aux  princes  chrétiens. 

«  Maintenant,  dit  l'auteur,  les  petits  chiens  des  perfides  aboient  et 
de  réjouissent;  tous  les  Sarrasins  sont  dans  la  joie  de  la  ruine  d'une 
si  grande  ville  et  de  la  perte  de  tant  de  chrétiens.  Que  le  peuple 
fidèle  au  contraire  ne  cesse  de  pleurer  sur  ces  malheurs  !  que  des 
ruisseaux  de  larmes  ne  cessent  de  mouiller  nos  joues  !  Que  la  douleur 
d'une  pieuse  compassion  brise  nos  cœurs.  Pleurez,  filles  de  Sion, 
sur  cette  ville  chérie  ;  que  les  pupilles  de  vos  yeux  ne  cessent  de 
tremper  dans  vos  larmes.  Pleurez ,  filles  de  Sion,  sur  vos  chefs,  qui 
▼ous  ont  abandonnées;  pleurez  sur  le  souverain  pontife,  sur  les  car- 
dinaux, sur  les  prélats  et  le  clergé  de  l'Église  ;  pleurez  sur  les  rois, 
les  princes,  les  barons  et  les  guerriers  chrétiens,  qui,  dormant  au  sein 
des' délices,  lorsqu'ils  se  vantaient  d'être  de  généreux  combattants 
dans  cette  vallée  de  larmes,  ont  laissé  sans  défense  cette  ville  pleine 
de  peuples  chrétiens  et  l'ont  abandonnée  dans  une  vaste  solitude 
comme  une  brebis  au  milieu  des  loups.  Les  uns,  montés  sur  de  beaux 
chevaux,  ont  oublié  les  tribulations  et  la  détresse  d'Acre  ;  les  autres, 
parvenus  an  comble  des  honneurs  et  vivant  an  milieu  des  pompes  et 
des  vanités  du  monde,  au  lieu  de  gouverner  l'Église  dans  un  esprit  de 
dévotion  et  d'humilité,  assis  sur  la  chaire  de  l'iniquité,  ont  dépensé 
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l'argent  destiné  à  de  pieux  usages,  ils  ont  élevé  des  tours  superbes, 
et  construit  des  palais  magnifiques,  qu'ils  ornent  de  toutes  sortes  de 
peintures  précieuses.  Pour  parer  à  tant  de  dépenses,  ils  enlèvent  par 
tous  les  moyens  licites  et  illicites  la  substance  du  pauvre,  ils  épuisent 
ses  ressources.  Cependant  ils  ont  été  choisis  parmi  le  peuple  comme 
des  hommes  sages,  capables  de  gouverner  l'Église  et  d'être  les  dis- 
pensateurs des  biens  et  de  la  foi  du  Christ.  Mais,  hélas!  ces  hommes 
qui  devaient  être  si  prévoyants,  si  éclairés,  ont l'esprit  troublé  parla 
fureur  de  la  débauche,  par  l'impureté  de  leurs  désirs,  par  le  fardeau 
de  leurs  richesses,  parles  inquiétudes  de  l'avarice.  On  peut  dire 
d'eux  ce  qu'a  dit  le  Psalmiste  :  Ils  sont  élevés  jusqu'au  ciel,  etils  des- 
cendent au  fond  de  V abîme.  Ils  sont  troublés  et  chancelants  comme 
un  homme  ivre,  et  toute  leur  sagesse  s'est  évanouie.  D'autres,  dans  la 
fleur  de  l'âge,  dégradent  leur  raison  par  la  mollesse  de,  leur  âme  et 
par  la  bassesse  de  leurs  vices.  Ils  sont  tout  le  jour  occupés  à  pour- 
suivre les  bêtes  fauves  suivis  d'une  meute  de  chiens  et  précédés  de 
leurs  cors  de  chasse,  et  cela  pour  prendre  un  vil  sanglier  ou  un  faon 
galeux,  et  pendant  ce  temps  ils  négligent  leurs  affaires,  ils  laissent 
flotter  au  hasard  les  rênes  de  leur  gouvernement,  s'exposant  ainsi 
aux  dangers  oV une  mort  sans  gloire.  C'est  d'eux  qu'Abacuc  a  dit: 
Où  sont  ces  princes  des  nations  qui  dominent  les  bêles  qui  sont  sur 
leurs  terres  et  les  oiseaux  qui  jouent  dans  les  airs.  D'autres  enfin,  fei- 
gnant d'avoir  à  cœur  la  cause  de  Dieu  et  se  vantant  qu'ils  veulent 
venger  ses  injures,  entassent  des  richesses,  accumulent  For  et  l'argent, 
qu'ils  arrachent  par  des  demandés  violentes  à  leurs  sujets  et  aux  égli- 
ses pauvres,  et  cela  pour  enlever  de  force  les  royaumes  et  les  princi- 
pautés qui  les  avoisinent,  et  les  joindre  à  leur  empire ,  et  pendant  ce 
temps  ils  négligent  l'affaire  principale  dont  ils  disaient  vouloir  s'occu- 
per. Qu'ajouterai-je  encore?  je  ne  vois  partout  qu'ambition,  partout 
qu'avarice,  partout  qu'infortune  pour  les  pauvres...  Je  désire  cepen- 
dant que  le  Christ  les  visite,  qu'il  change  leurs  volontés,  afin  qu'ils 
ne  recherchent  plus  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  recouvrement  de  la 
terre  sainte.  » 


Note  de  M.  Raynouard  sur  l'ouvrage  de  M.  Hammcr  intitulé  Mysterium  BafomtU 

revelatum  1,  etc.,  etc. 

Depuis  la  proscription  des  chevaliers  du  Temple  et  l'abolition  de 
1  Cette  dissertation  remplit  les  cent  pag.  in-fol.  du  premier  cahier  du  tom.  vi  de  l'on- 
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Tordre,  cinq  cents  ans  étaient  écoulés,  lorsque  les  accusations,  les 
témoignages,  les  jugements  ont  été  soumis  à  la  révision  de  l'histoire; 
la  renommée  de  Tordre  et  la  mémoire  des  chevaliers  sont  aujourd'hui 
réhabilitées  dans  l'opinion  des  personnes  impartiales. 

Un  nouvel  adversaire  des  templiers  s'est  présenté,  et,  laissant  à 
l'écart  les  accusations  que  les  persécuteurs  contemporains  avaient 
imaginées,  il  a*supposé  d'autres  crimes.  Malgré  l'intervalle  des  temps, 
il  s'est  vanté  de  pouvoir  produire  des  preuves  matérielles  :  «  II  n'est 
pas  besoin  de  paroles,  a  dit  M.  Hammer,  quand  les  pierres  servent 
de  témoins.  » 

Quels  sont'  ces  monuments  ignorés  ou  négligés  par  les  personnes 
qui  préparèrent  et  achevèrent  l'infortune  de  l'ordre  du  Temple  ? 
Comment  avaient-ils  échappé  aux  perquisitions  industrieuses  de  Ten- 
vie  et  de  la  haine ,  à  la  sagacité  des  inquisiteurs  ?  Pourquoi  les  divers 
apostats  qui,  par  ambition  ou  par  crainte ,  déposèrent  contre  Tordre, 
n'indiquèrent-ils  pas  des  monuments ,  qui  alors  auraient  été  et  £lus 
nombreux  et  plus  frappants  et  dont  l'existence  aurait  justifié  leur 
honteuse  désertion  ?  Et  quand  les  églises  et  les  maisons  des  templiers 
furent  occupées  par  des  successeurs  qui  avaient  tant  d'intérêt  à  faire 
pardonner  la  rigueur  de  la  spoliation,  comment  aucun  de  ces  succeV 
seurs  ne  s'aperçut-il  de  ces.  preuves  matérielles  qui,  selon  M.  Ham- 
mer, proclament  encore  aujourd'hui  l'apostasie  des  templiers  ? 

L'ouvrage  de  ce  savant  est  intitulé  Le  Mystère  du  Bafomet 
bévélê,  ou  les  frères  de  la  milice  du  Temple  convaincus,  par  leurs 
propres  monuments  de  partager  V apostasie,  V idolâtrie,  Vimpiété  des 
gnostiques ,  et  même  des  ophianiles. 

Voici  l'exposition,  l'analyse  et  le  résumé  du  système  de  M.  Ham- 
mer : 

«  On  lit  dans  la  procédure  prise  contre  Tordre  du  Temple  que  les 
chevaliers  adoraient  une  idole  en  forme  de  Bafomet  1,  in  figuram  ba- 

vrage  périodique  :  Fundg&uben  des  Orients,  etc.  Mines  de  l'Orient,  exploitées  par  une 
société  d'amateurs,  etc.  Vienne,  1818. 

Dans  cette  note,  j'extrais  et  j'analyse  les  deux  articles  du  Journal  des  Savants  (mars 
et  avril  1819),  où  j'ai  rendu  compte  de  la  dissertation  de  M«  Hammer,  et  je  me  sers  aussi: 
dès  deux  articles  insérés  dans  la  Bibliothèque  universelle,  tom.  x,pag.  327,  et  tom.  xi, 
pag.  3. 

1  II  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  informations  prises  contre  les  templiers  aient  fourni 
la  preuve  ni  morale  ni  légale  de  l'existence  des  figures  bafométlques.  L'acte  d'accusation 
n'en  parie  point.  Il  n'en  est  pas  question  dans  la  grande  procédure  faite  a  Paris,  ni  dans 
les  nombreuses  dépositions  des  témoins  que  l'inquisiteur  et  les  commissaires  du  pape 
interrogèrent 

Seulement  de  six  témoins  entendus  a  Carcassonne  qui  déclarèrent  <fu'on  leur  présenta 
une  idole,  deux  la  désignèrent  in  figuram  bafometi.  L'un,  Gaucerand  de  Montpesat, 
amené  à  Paris,  rétracta  tout  aveu  précédent;  11  ne  resterait  donc  qu'un  seul  témoin. 
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fomeli.  La  décomposilion  de  ce  dernier  mot  fournit  ba*o  etmn; 
p<xf-n  en  grec  signifie  teinture,  et,  par  extension,  baptême,  pirso;  si- 
gnifie de  V esprit.  Le  bafobiet  des  templiers  était  donc  le  baptême  de 
V esprit,  le  baptême  gnostique,  qui  ne  se  faisait  point  par  l'eau  de  la 
rédemption ,  mais  qui  était  une  lustration  spirituelle  par  le  feu.  Ba- 
fomet  signifie  donc  Yillumination  de  V esprit. 

»  Gomme  les  gnostiques  avaient  fourni  aux  templiers  les  idées  et 
les  images  bafométiques  lf  le  mot  mete  (métis)  a  dû  être  vénéré  chez 
les  templiers  ;  aussi,  ajoute  4L  Hammer,  je  fournirai  des  preuves  de 
cette  circonstance  décisive. 

»  Les  gnostiques  étaient  accusés  de  vices  infâmes.  Le  métis  était 
représenté  sous  des  formes  symboliques,  principalement  celles  de 
serpent  et  d'une  croix  tronquée  en  forme  de  tau,  T. 

»  Les  gnostiques,  continue  M.  Hammer,  n'employaient  pas  tou- 
jours le  mot  mete  dans  leurs  monuments  ;  ils  se  servaient  aussi  du 
mot  gnosis,  qui  est  synonyme ,  et  on  le  retrouve  chez  les  templiers,  i 

Développant  son  système  d'accusation ,  M.  Hammer  sêufient  tou- 
jours qu'il  est  prouvé  par  la  procédure  faite  contre-  to'tainpliers 
qu'ils  adoraient  des  figures  bafométiques;  il  produit  de»  médailles 
qui  offrent  ces  prétendues  figures  bafométiques ,  et  surtout  quelques 
médailles  où  on  lit  :  mete  avec  une  croix  tronquée  * ,  et  d'autres  qui 
représentent  un  temple  avec  la  légende  :  sanctissima  quinosis,  c'est- 
à-dire  gnosis.  Il  indique  aussi  des  vases  et  des  calices  gnostiques,  et, 
les  attribuant  aux  templiers,  il  avance  que  le  roman  du  saint  giau* 
on  sainte  coupe,  est  un  roman  symbolique  qui  cache  et  prouve  à  la 
fois  l'apostasie  des  chevaliers.  Enfin  il  croit  reconnaître  dans  les 
églises  qui  ont  jadis  appartenu  aux  templiers  ou  qu'il  prétend  leur  avoir 
appartenu,  des  figures  bafométiques,  des  symboles  gnostiques  et 
ophitiques. 

M.  Hammer  fait  de  très- grandes  dépenses  d'érudition  pour  indiquer 
les  divers  et  nombreux  systèmes  qui  ont  précédé  et  ont  amené  la  secte 
des  gnostiques  ;  il  arrive  enfin  aux  figures  bafométiques  ;  il  en  pro- 
duit vingt-quatre  qui  lui  ont  paru  réunir  les  caractères  du  bafomet. 

dont  on  ignore  la  conduite  ultérieure  et  Ta  fin.  H  est  prouvé  que  des  quatre  autres  te* 
terrogés  à  Carcassonne,  Jean  Cassaubas  et  Pierre  de  Mossi  rétractèrent  leur  première 
déposition,  et  que  Jean  Cassaubas  fut  brûlé  dans  cette  viUe. 

1  M.  Hammer  regarde  ce  fait  comme  constant,  mais  il  n'en  fournit  aucune  preuve. 

2  La  prétendue  croix  tronquée  que  M.  Hammer  a  cru  reconnaître  sur  des  médailles 
qui  d'ailleurs  n'ont  jamais  concerné  les  templiers,  n'est  que  l'effet  de  la  superpositk» 
d'une  main  sur  le  haut  d'une  croix  ordinaire  ;  celte  main,  qui  tient  la  croix  par  le  haut 
ge  trouve  sur  plusieurs  médailles  ou  monnaies  que  M.  Hammer  lui-même  n'oserait  at- 
tribuer aux  templiers. 
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Elles  sont  chargées  de  signes  astrologiques;  plusieurs  ont  un  serpent 
pour  ceinture ,  et  tiennent  cette  croix  à  anse  qui  fut  appelée  clef  du 
Nil  par  les  Égyptiens  et  qu'on  a  regardée  comme  le  symbole  de  te 
fécondité  ;  elles  portent  des  inscriptions  dont  les  unes ,  en  latin  et 
en  grec,  ne  désignent  que  des  noms  propres;  et  d'autres,  en  arabe, 
seraient  inintelligibles,  si  on  n'avait  eu  le  moyen  de  les  comparer  à 
celles  qui  se  trouvent  sur  des  vases.  Le  principal  de  ces  vases  offre 
une  inscription  arabe  qui  se  rapporte  au  culte  d'une  divinité  nommée 
Mété;  on  lui  donne  le  titre  de  teala,  toute-puissante,  et  de  nasch, 
productrice.  M.  Hammer  prétend  que  le  mete  était  le  même  que  les 
sophia  ,  achamot  ,  des  diverses  sectes  gaostiques. 

Mais  rien  n'offre  de  près  ni  de  loin  des  rapports  avec  les  templiers. 

C'esfM.Nicolaïqui,  dans  un  ouvage  allemand  intitulé:  Essai  sur 
le  secret  des  templiers,  avait  le  premier  employé  ce  mot  de  bafomet; 
il  y  avait  attaché  l'idée  de  l'image  du  Dieu  suprême  dans  l'état  de 
quiétude  que  lui  attribuaient  les  gnostiques  manichéens  ;  c'est  ce  sa- 
vant qui,  le  premier,  a  supposé  que  les  templiers  avaient  une  doc- 
trine secrète  et  des  initiations  de  plusieurs  grades,  et  il  prétendait 
que  les  Sarrasins  leur  avaient  communiqué  cette  doctrine. 

Pour  détruire  tous  ces  systèmes,  il  suffirait  de  prouver  qu'il  est 
impossible  que  le  mot  bafometi  qui  se  trouve  rapporté  dans  la  pro- 
cédure des  templiers ,  signifie  autre  chose  que  Mahomet. 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy 1  avait  déjà  condamné  cette  explica- 
tion de  M.  Hammer,  et,  quand  ce  dernier  a  persisté  à  ne  pas  recon- 
naître dans  bafomet  le  nom  de  Mahomet  ,  il  a  été  facile  de  lui  prou- 
Ter  que  les  auteurs  du  moyen  âge  ont  souvent  écrit  Bafomet  pour 
Mahomet  ;  les  autorités  ne  manquent  pas  *. 

Si  le  mot  même  de  la  secte  bafométique  ou  gnostique  n'existe  pas, 
s'il  n'a  jamais  existé ,  le  système  entier  manque  par  la  base. 

Mais,  quand  même  on  prouverait  qu'il  a  existé  une  secte  bafomé- 
tique ,  quand  on  aurait  des  détails  certains  sur  ses  opinions ,  sur  ses 
mystères,  comment  M.  Hammer  prouve-t-il  que  les  templiers  aient 
appartenu  à  cette  secte  ? 

M.  Hammer  a  rassemblé  et  a  fait  graver  jusqu'à  cent  médailles  et 
divers  autres  monuments  qu'il  attribue  aux  templiers ,  parce  qu'il 
croit  y  voir  le  mete  ,  le  tau  des  gnostiques. 

Les  médailles  et  les  monuments  qu'il  cite  ne  sont  pas  même  des 

1  Voyez  le  Magasin  encyclopédique,  1810,  tom.  vi,  pag.  179. 

2  Rafmundus  de  Agiles  dit  des  mahbmétans.:  In  ecclesiis  autem  magnis  bafuma&iaj 
faciebant..... . tiabebant  moriticulum  ubl  duce erant  bafomàrije. 

fces  troubadours  emploient  baïomoria  pour  mosquée,  et  bafomet  pour  Mahomet. 
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preàves  de  rexislence]d'urte  9ecte  de  gnostiques;  ê.t,  quand  cette  exis- 
tence serait  démontrée,  ces  médailles  et  ces  monuments  étant  entière- 
ment étrangers  aux  templiers,  pourquoi  les  leur  appliquer  ? 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  M.  Hammer  tâche  de 
prouver  par  les  médailles  que  les  templiers  étaient  gnostiques ,  je 
citerai  seulement  celles  où  ce  savant  a  cru  lire  le  mot  de  quinosis  ou 
gnosis. 

Dans  la  monnaie  [80e  se-  trouve  j  selon  M.  Hammer,  le  temple  de 
Jérusalem  avec  quatre  tours;  l'inscription  porte  :  t  S.  S.  Simoon- 
juda;  mais  lisant  à  rebours,  et  commençant  non  par  TA  final,  mais  par 
le  D  couché  que  M.  Hammer  a  pris  pour  un  Q,  tandis  que  les  autres 
savants  qui  ont  cité  cette  médaille  y  ont  vu  un  D,  il  lit  ssta  qui* 
noomis,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun  T  dans  l'inscription  ;  et,  considérant 
TM  comme  un  sigma  renversé,  M.  Hammer  a  trouvé  quinoosis;  en- 
suite, changeant  qui  en  G  et  ne  faisant  qu'un  seul  O  des  deux,  il  ob- 
tient gnosis  ,  ce  qui,  selon  lui,  révèle  et  prouve  le  secret  des  tem- 
pliers gnostiques. 

M.  Hammer  non-seulement  lit  à  rebours,  mais  encore  commence 
la  lecture 4  la  pénultième  lettre,  et  il  laisse  l'A,  après  lequel  est  une 
«f  qui  sépare  le  commencement  dans  l'inscription  de  sa  fin  ;  il  ajoute 
unT,  et  suppose  une  lettre  grecque  mêlée  dans  l'inscription  latine;  et 
enfin ,  après  tous  ces  changements,  il  n'a  pas  encore  le  mot  gnosis. 

Et  pourquoi  a-t-il  vu  dans  cette  inscription  ce  qui  n'y  est  pas,  et 
Ti'a-t-il  pas  voulu  voir  ce  qui  y  est,  SS.  Simon  Juda? 

Dans  la  médaille  99%  on  lit  de  même  S.  Simon  tel  Juda  ;  dans  la 
93e,  S.  Simon  Joda,  etc.  Rien  de  plus  commun  dans  le  moyen  âge 
que  les  monnaies  qui  d'un  côté  ont  le  nom  d'un  saint,  tandis  que  de 
l'autre  elles  offrent  le  nom  de  la  ville  oii  du  prince. 

-Deux  des  monnaies  où,  au  lieu  de  saint  Simon  et  de  saint  Judk, 
H.  Hammer  lit  sainte  Gnostique,  portent  aussi  le  nom  d'Orro  ^'Ot- 
to Marchio.  Cette  circonstance  est  embarrassante  pour  M.  Hammer; 
il  l'explique  en  disant  que  ce  marquis  Otton  était  un  gnostique,  pro- 
tecteur des  templiers,  initié  à  leur  doctrine  secrète. 

Seelander  *  n'a  lu  dans  ces  monnaies  que  saint  Simon  et  saint  Jude; 
il  a  cru  que  cet  Otton  pouvait  être  Otton  II,  marquis  de  Brandebourg, 
qui  a  vécu  vers  l'an  1200.  Si  l'opinion  de  Seelander  ne  suffisait  pas  à 
M.  Hammer  pour  adopter  cette  explication  simple,  naturelle,  évi- 
dente ,  il  aurait  trouvé  dans  Otto  Sperlingius  *  l'explication  d'une 

i  Nicolaï  Seelander  X  Schrlften  von  Deutschen  Wamzen  Mtttlerer  Zeiten^jetc  Ham»- 
▼er,  1743,  in-4«. 

2  Ottonis  Sperlingit  de  Nummorum  bracteatorum  et  cavorum,  etc.  LBbeœjlff' 
in-4°,  pag.75. 


DES    CROISADES.  433 

pareille  monnaie  avec,  l'inscription  de  saint  Simon  et  saint  Iode. 
Les  têtes  des  deux  saints  sont  rapprochées  sous  la  même  couronne. 
A.  Mellen  pensait  que  cette  monnaie  avait  été  frappée  à  Goslar,  et 
Sperlingius  adoptait  cette  opinion. 

Mais ,  quand  il  faudrait  admettre  que  ces  monnaies  ont  appartenu 
à  une  secte  de  gnostiques ,  je  redirai  toujours  qae  M.  Hammer  ne 
prouve  point  que  les  templiers  s'en  soient  servis.  Le  raisonnement  de 
ce  savant  se  réduit  presque  toujours  à  cette  forme  :  «Ces  monuments 
sont  gnostiques ,  donc  ils  concernent  les  templiers  ;  »  et  à  celle-ci  : 
«  Ces  monuments  sont  relatifs  aux  [templiers ,  donc  ils  sont  gnos- 
tiques. » 

Mais,  qu'on  me  permette  de  le  dire  encore,  si  les  templiers  avaient 
eu  parmi  eux  de  tels  signes  gnostiques,  comment  ces  signes  n'au- 
raient-ils pas  été  connus ,  dénoncés ,  lorsqu'il  fut  question  de  détruire 
Tordre  ?  comment  ne  les  retrouverait-on  aujourd'hui  qu'en  Alle- 
magne? 

J'obtiendrais  toujours  le  même  résultat  si  j'examinais  ainsi  en  dé- 
tail tout  ce  qui  est  relatif  aux  coupes,  aux  calices,  où  M.  Hammer 
croit  voir  des  emblèmes  gnostiques  :  non-seulement  il  n'y  est  pas 
question  de  templiers,  mais  encore  M.  Hammer  ne  les  a  recueillis 
que  dans  des  lieux  ou  sur  des  monuments  étrangers  à  l'ordre  du 
Temple. 

Quant  aux  sculptures  gnostiques  que  M.  Hammer  s'obstine  à  voir 
dans  quelques  églises ,  ne  sait-on  pas  qu'on  trouve  dans  leré&Ustl 
du  moyen  âge  des  sculptures  ,  des  monuments  qu'il  est  difficile 
d'expliquer,  soit  à  cause  des  idées  morales  ou  religieuses  que  les 
artistes  du  temps  exprimaient  sous  des  images  peu  convenables,  scit  à 
cause  des  allégories  pieuses  dont  la  tradition  n'est  pas  venue  jusqu'à 
nous? 

Les  reliefs  des  chapiteaux  de  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés  ont 
embarrassé  les  antiquaires,  et,  si  M.  Hammer  en  avait  trouvé  de  pa- 
reils dans  une  église  des  templiers,  il  n'aurait  pas  manqué  d'en  grossir 
son  acte  d'accusation. 

Il  cite  sept  églises  d'Allemagne  où  il  prétend  reconnaître  des  em- 
blèmes gnostiques;  mais  il  ne  prouve  pas  que  ces  églises  aient 
appartenu  aux  templiers,  et,  quand  même  l'ordre  les  aurait  fait  bâtir, 
concevrait-on,  que  s'il  avait  existé  une  doctrine  secrète,  les  chefs  en 
eussent  exposé  les  symboles  en  public  dans  des  églises,  et  comment 
auraient-ils  choisi  sept  églises  d'Allemagne  pour  y  consigner  ces 
signes  d'irréligion,  tandis  qu'ils  n'en  eussent  pas  fait  de  même  dans 
les  mille  églises  qu'ils  possédaient  dans  la  chrétienté  ? 

V.  » 
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M.  Hammer  n'est  pas  plus  heureux  quand  il  recherche  dans  les 
romans  qui  parlent  du  saint  graal  l'histoire  emblématique,  le  sym- 
bole de  l'ordre  du  Temple. 

Ces  romans  ne  présentent  rien  qui  soit  contraire  à  la  religion  ;  les 
chevaliers,  qui  en  sont  les  personnages,  promettent  fidélité  à  Dieu 
et  aux  belles  ;  ils  s'arment,  combattent  pour  la  religion  et  les  dames. 
S'étonnera-t-on  qu'à  l'époque  où  ces  romans  ont  été  composés,  la  re- 
cherche du  saint  Graal,  ou  de  la  sainte  Coupe,  ajt  été  regardée  comme 
un  exploit  digne  de  chevalerie? 

M.  Hammer  a  cru  tirer  un  grand  parti  du  passage  suivant  :  «  Comme 
»  le  saint  Graal  vint  à  Tramelot  le  jour  de  la  Pentecôte...»  Il  fait  re- 
marquer que  la  fête  du  saint  Graal  n'était  pas  célébrée  au  jour  de  la 
Fête-Dieu ,  mais  à  celui  de  la  Pentecôte.  «Si  par  cette  coupe,  dit-il, 
»  on  avait  cru  entendre,  ainsi  que  quelques-uns  l'ont  supposé,  le  ca- 
»  lice  du  Seigneur,  la  fête  eût  été  célébrée ,  ou  au  jour  de  la  Fète- 
»  Dieu,  ou  au  jeudi  saint,  et  non  au  jour  de  la  Pentecôte,  que  les 
»  gnostiques  regardaient  comme  très-saint,  comme  le  jour  du  Saint- 
»  Esprit,  lequel  était  pour  les  gnostiques  Sophia,  et  pour  les  tem- 
»  pliers  Mete.» 

La  réponse  est  facile  ;  1°  Le  roi  Artur  tenait  sa  cour  plénière  aux 
grandes  fêtes  de  l'année,  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  le  saint  Graal 
arrive  à  la  Pentecôte.  2°  L'auteur  du  roman  ne  pouvait  choisir  le  jour 
de  la  Fête-Dieu ,  qui  n'était  pas  instituée  du  temps  du  roi  Artur.  3°  Il 
est  même  vraisemblable  que  le  roman  dont  il  s'agit  a  été  composé 
avant  l'institution  de  cette  fête  par  Urbain  IV,  en  1264. 

M.  Hammer  a  senti  qu'il  était  étrange  de  former,  après  cinq  siècles, 
contre  les  templiers  une  accusation  toute  différente  de  celle  qui  ser- 
vit de  prétexte  aux  oppresseurs  contemporains.  Aussi  a-t-il  avancé 
que  le  pape,  par  la  sentence  qui  fut  prononcée  contre  les  templiers, 
avait  voulu  dérober  la  connaissance  de  leurs  véritables  crimes  ;  mais 
il  soutient  que,  quand  les  archives  de  Rome  paraîtront ,  comme  tout 
parait  tôt  ou  tard ,  on  y  trouvera  la  preuve  des  crimes  qu'il  dénonce 
aujourd'hui. 

Comment  peut-on  croire  que,  si  les  chevaliers  avaient  été  coupables 
des  crimes  que  suppose  M.  Hammer,  le  pape  et  les  rois  eussent  pré- 
féré le  système  absurde  d'accusation  qu'ils  employèrent,  à  un  système 
tel  que  celui  qu'annonce  M.  Hammer? 

Mais  d'ailleurs,  il  est  très-certain  que  toutes  les  pièces  que  ren- 
fermaient les  archives  de  Rome  sont  connues  aujourd'hui  :  elles  sont 
toutes  indiquées  par  leurs  numéros  dans  la  notice  des  pièces  inédites 
qui  ont  servi  à  composer  les  Monuments  historiques  relatifs  à  la  con- 
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damnation  des  chevaliers  du  Temple,  etc.  M.  Hammer  n'a  donc  rien 
à  espérer  des  archives  du  Vatican. 

Ce  savant  distingué  reconnaîtra  un  jour  qu'il  n'aurait  pas  dû  céder 
aussi  facilement  au  désir  d'étaler  un  nouveau  système  de  dénoncia- 
tion contre  l'ordre  et  les  chevaliers  du  Temple.  Leur  terrible  et  ce* 
lèbre  catastrophe  imposé  l'obligation  d'être  très-circonspect  et  très- 
sévère  dans  le  choix  des  moyens  qu'on  peut  se  permettre  pour  leur 
enlever  la  juste  pitié  que  la  postérité  n'a  pas  refusée  à  leur  sort. 


VI 

(Les  pièces  suivantes,  qui  n'ont  Jamais  été  imprimées  et  dont  le  manuscrit  se  trouve, 
à  la  bibliothèque  du  roi ,  sous  le  n°  9879 .  renferment  des  documents  précieux  et  qu'on 
ne  trouve  dans  aucune  chronique  ni  dans  aucune  autie  pièce  historique  du  moyen  âge, 
sur  la  manière  dont  on  percevait  les  tributs  pour  les  guerres  saintes.  Il  est  curieux  sur- 
tout d'y  voir  les  i«ombreuses  précautions  que  prenait  le  gouvernement  du  roi  pour  évi- 
ter et  prévenir  les  abus  et  les  discordes  religieuses  qui  troublaient  l'Allemagne  et  qui 
auraient  pu  de  même  troubler  la  France.  Il  n'est  quesUon  tel  que  de  Toulouse;  mais  il 
est  probable  qu'on  avait  aussi  envoyé  des  lettres  patentes  dans  d'autres  provinces  et 
qu'on  avait  pris  lés  n  énies  précautions  et  les  mêmes  mesures  pour  tous  les  diocèses  du 
royaume.) 

Lettres  patentes  du  Roy,  notrejstre,  données  à  Amboise,  le  xvi«  jour  de  décembre  mil 
cinq  cent  et  seizet  par  lesquelles  appert  ledict  sieur  avoir  <  omrois  et  député  matstre 
Jos>e  de  la  Garde  docteur  en  théologie,  vicaire  gênerai  de  l'église  cathedralle  de  Thou- 
lose,  commissaire  touchant  le  fui  et  de  la  croisade  audict  diocèse  de  Thoulose,  desquel- 
les lettres  patentes  la  teneur  s'ensuit: 

COLLECTIO  FACTi  CUM  LITTERIS  OR1GIN4LIBUS  HIC  REDDITIS. 

Franciscus,  Dei  gratia  Francorum  rex,  Mediolani  dux,  et  Genua 
dominus,  charissimo  et  dilecto  nostro  magistro  Judoco  de  la  Garde, 
docto  rein  theologia,  canonico  et  vicario'genërali  in  ecclesia  cathedrali 
et  diocesi  Tholosœ ,  salutem.  Cum  sanctissimus  dominus  noster  papa 
Léo  decimus ,  verus  Christi  in  terris  vicarius  ac  sancti  Pétri  apostoli 
successor,  et  universi  gregis  dominici  pastor  vigilantissimus ,  omnes  sibi 
commissos,  nec  non  spirituali  cibo  refiçere^upiat,  sed  à  lupis  rapa- 
cibus ,  fidei  christianœ  hostibus ,  materiali  gladio  defendere  suis  vi- 
ribus  conetur,  et  immanissimas  Thurcarum  gentes,  Mahumetique 
sectam  sequentes ,  ab  eorum  damnabili  errore  revocare  et  ad  ortho- 
doxe fidei  observantiam  convertere  intimo  cordis  affectu  desideret . 
nosque,  praedecessorum  nostrorum  vestigia  imitando,  gratia  npbis 
divina  assistente,  ad  Gonstantinopolitanam  ac  alias provincias  ultrama- 
rinasab  infidelibus  occupatas,  etiam  proprium  sanguinem  effundendo 
Dos  transferre  et  ab  eisdem  locis  gentem  infidelem  omnino  exstir- 
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pare  decrevisse  certior  effectus  fuerit,  idem  sanctissimus  dominus, 
in  animo  rcvolvens  sincerae  devotionis  nostre  affectum ,  et  quam  sit 
dignum  et  laudabile  ac  omnibus  Christi  fîdelibus  utile  nec  non  ad 
exaltationem  Christi  nominis  necessariura ,  sanctissimum  ac  pium  in- 
slitutum,  ut  hoc  nostrum  sanctum,  et  laudabile  propositum  favente 
Altissimo,  ad  effectum  perdue  ère  valeremus,  suis  litteris  apostolicis 
omnibus  Christi  fîdelibus  in  regno ,  terris  dominicis  et  aliis  locis  no- 
bis  subjeclis  commorantibus,  qui  aut  ad  hanc  sanctissimam  expedi- 
tionem  nobiscum  profecti  fuerint  et  tempore  constituto  permanse- 
rint,  aut  de  bonis  suis  tantum  quantum  eis  juxta  formam  et  tenorem 
dictarum  litterarum  apostolicarum  fuerit  ordinatum  largiti  fuerint, 
plenariam  omnibus  peccatorum  suorum  indulgentiam  et  remissionem 
concesserit ,  cumque ,  pro  adimplendis  omnibus  et  singulis  in  dictis 
litteris  apostolicis  contentis,  reverendum  in  Cfaristo  patrem  Ludovi- 
cum  de  Canossa,  episcopum  Tricariensem,  suum  apud  nos  oratorem, 
et  alium  à  nobis  deputatum ,  commiserit  ;  notum  igitur  facimus  quod 
nos,  juxta  facultatem  nobis  concessam,  de  vestra  probitate,  fide,  inte- 
gritate  et  provida  circumspectione  plene  confidentes,  vos  ad  omnia 
et  singula  in  prsefatis  litteris  apostolicis  contenta  implenda ,  expe- 
dienda  et  ex  equenda  commisimus  et  deputamus  tenoreque  praesen- 
tium  committimus  et  deputamus:  in  quorum  testimoniumhisprasen- 
tibus  sigillum  nostrum  duximus  apponendum.  Datum  Ambacia?,  die 
17a  mensis  decembris,  anno  Domini  millesimo  quingentesimo  decimo 
sexto,  et  regni  nostri  secundo.  Sic  signatum  et  per  regem. 

De  Negfville.' 


Instructions  envoyées  par  le  Roy  à  messire  Josse  de  la  Garde,  vicaire  de  Thoulose,  com- 
mis et  député  par  le  Koy,  notre  sire,  et  pa^reverend  père  en  Dieu  monseigneur  l'e- 
vesque  de  Tricari,  ambassadeur  devers  iceluy  sire  pour  nostre  sainct  père  îe  Pape,  tou- 
chant le  taict  et  exécution  de  la  bulle,  octrotée  et  décernée  par  luy,  du  jubilé  et 
croisade  en  ce  royaume  durant  deux  ans,  finis  en  MDXVII  et  XVUI ,  desquelles  in- 
structions cy  rendues  la  teneur  s'ensuit  : 

Instruction  à  messire  Josse  de  la  Garde,  vicaire  de  Thoulose,  com- 
mis et  député  par  le  Roy,  et  révérend  père  en  Dieu  monseigneur 
l'evesque  de  Tricari,  ambassadeur  devers  ledict  seigneur  pour  nostre 
sainct  père  le  Pape,  touchant  le  faict  et  exécution  de; la  bulle  oc- 
troyée et  décernée  par  luy  du  jubilé  et  croisade  ordonné  '  et  establi  en 
ce  royaume ,  pays,  terres  et  seigneuries  de  l'obéissance  du  Roy,  du- 
rant deux  ans,  pour  faire  la  guerre  aux  infidelles,  de  ce  que  ledief 
commissaire  aura  à  faire  pour  le  faict  de  ladite  commission. 
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Premièrement  verra  et  entendra  ledict  commissaire  les  lettres  que 
le  Roy  lui  escript  et  le  vidimus  de  ladicte  bulle  qu'il  luy  envoyé ,  en- 
semble toutes  les  facultés  et  puissances  qui  lui  sont  données  par  icelle , 
tant  des  absolutions,  compositions,  dispenses,  confessionaulx  que 
aultres  facultés  contenues  en  ladicte  bulle. 

Item.  Parlera  ledict  commissaire  à  quelques  notables  personnages 
religieux  ou  layz  de  la  ville  principale  ou  aultres  villes  dudict  diocèse 
qui  ont  accoutumé  de  prescher,  et  par  especiale  à  ceulx  qui  près- 
chent  esdictes  villes  l'advent  et  qui  y  prescheront  le  caresme  et  festes 
solennelles,  pour  prescher  ladicte  croisade,  pardon  et  jubilé,  et  aussi 
toutes  les  facultés  et  dispenses  qui  y  sont  contenues,  et  les  justes  et 
sainctes  causes  et  raisons  pour  lesquelles  il  est  ordonné ,  et  que  durant 
deux  ans  tous  aultres  pardons  et  indulgences  et  generaulx  et  particu- 
liers sont  suspendus  et  révoquez,  et  pour  mieulx  donner  à  entendre 
audict  prédicateur ,  lui  sera  baillé  ung  double  de  ladicte  bulle  l'un 
en  latin  et  l'aultre  en  françoys,  et  lui  sera  promis  quelque  proeme  et 
et  bienfaict  pour  la  peine  qu'il  aura  de  prescher  ladicte  bulle. 

Item.  Faira  ledict  commissaire  poser  et  attacher  aux  portes  des 
églises  desdictes  villes  et  des  grosses  paroisses  et  bourgades  audict  dio- 
cèse les  sommaires  desdictes  facultés  qu'on  lui  envoyé,  afin  que  cha- 
cun les  entende ,  lesquels  sommaires ,  qui  sont  imprimez,  le  Boy  fait 
reffaire  pour  ce  qu'ils  sont  restraincts  et  que  en  iceulx  tous  les  cha- 
pitres de  ladicte  bulle  en  sont  contenus,  et  les  donnera  audict  député. 

Item.  Ledjt  sieur  faira  faire  une  bonne  quantité  de  confessionaulx 
qui  seront  signez  par  un  notaire ,  et  y  faira  laisser  espace  en  blanc 
pour  y  mettre  le  nom  de  celuy  ou  celle  qui  vouldra  avoir  lesdicts  con- 
fessionaulx, et  seront  envoyez  audict  député  pour  les  sceller  du  scelque 
le  Roy  luy  envoyé ,  lequel  servira  à  ce  et  à  toutes  aultres  depesches 
qu'il  fauldra  faire  pour  le  faict  de  ladicte  croisade,  pardon  et  jubilé. 

Item.  Seront  choisiz  et  esleuz  par  ledict  commissaire  tel  nombre  de 
bons  confesseurs  sufGsans  et  idoines  qu'il  advisera,  en  chacune  église 
dudict  diocèse  où  sont  les  troncqs  et  quesces  dudict  jubilé,  pour  con- 
fesser ceulx  qui  le  vouldront  gaigner  A  auront  faculté  de  absouldre 
selon  la  forme  de  ladicte  bulle.  Entre  lesquels  en  l'église  cathedralle 
dudit  diocèse  y  en  aura  six,  gens  de  bonne  conscience,  hors  de  sus- 
picion, qui  auront  puissance ,  et  non  aultres,  de  faire  les  compositions 
des  restitutions  et  bailler  les  solutions  d'icelles,etsera  expressecment 
enjoinct  aux  aultres  confesseurs  que,  si  aucun  s'adresse  à  eulx  pour 
lesdictes  restitutions ,  ils  les  renvoyent  et  remettent  aulx  six  à  ce 
ordonnez ,  lesquels  ne  recepvront ,  ne  auront  aucuns  deniers  desdictes 
compositions,  sur  peine  d'excommuniment,  ains  enjoindront  à  ceulx 
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qui  fa  iront  lesdictes  restitutions  de  mettre  eulxmesmes  leurs  deniers 
aux  troncqs  et  au  registre  des  despenses  :  elles  se  bailleront  par  ledict 
commissaire  et  non  par  aultre. 

Item.  Le  Roy  faira  taxer  toutes  les  facultés  qui  sont  contenues  en 
ladicte  bulle  et  faira  imprimer  lesdictes  taxes  ,  qu'il  envoyera  audict 
commissaire. 

Item.  Faira  faire  ledict  commissaire  lesdictes  quesces  et  troncqs  de 
bois  en  la  principale  église  de  chacune  desdictes  villes  dudict  diocèse, 
ésquels  ceulx  qui  viendront  gaingner  ledit  jubilé  mettront  ce  qu'ils  don. 
lieront  pour  le  gaigner  ;  et  au  troncq  de  l'église  cathedraïle  y  aura 
deux  estaiges ,  Tune  pour  mettre  les  deniers  du  pardon ,  Faultre  pour 
mettre  les  deniers  qui  proviendront  desdictes  compositions  que  ledict 
commissaire  et  six  confesseurs  députés  par  luy  fairont ,  et  aussi  l'ar- 
gent des  despenses  et  confessionaulx. 

Item.  En  chacun  desdicts  troncqs  y  aura  trois  serrures  et  trois  clefs 
dont  Tune  sera  es  mains  dudict  commissaire,  ï'aultre  du  rècepveur  et 
Faultre  du  contrerolleur. 

Item.  Ledict  advent,feste  et  çarcsme  passez,  ou  quand  ledict  com- 
missaire verra  estre  nécessaire,  il  appellera  ledict  rècepveur  et  contre- 
rolleur et  des  principaulx  chanoines  recteurs  ou  beneficiers  de  l'église 
où  seront  lesdicts  troncqs,  et  les  ouvriront,  compteront,  mettront  par 
inventaire  les  pièces  tant  d'or,  d'argent,  bagues,  que  aultres  choses 
qui  se  trouveront  esdicls  troncqs,  et  les  laissera  et  baillera  ledict  com- 
missaire es  mains  dudict  rècepveur  qui  en  baillera  son  récépissé,  et  de 
ce  le  contrerolleur  faira  registre,  par  lesquels  récépissé  et  registre 
ledict  rècepveur  sera  comptable. 

Item.  Et  pour  ce  faire  est  besoing  que  lesdicts  commissaire,  rècep- 
veur et  contrerolleur  se  transporterontes^ictes  villes  dudict  diocèse,  et 
en  tout  et  partout  fassent  en  sorte  que  Dieu,  notre  sainct  père  le  Pape, 
et  le  Roy  y  soyent  bien  et  loyalement  serviz ,  et  ils  seront ,  comme  la 
raison ,  payez  et  salariez  de  leurs  peines  et  vacations. 

Item.  A  ordonné  ledict  Roj  audict  rècepveur  payer  les  frais  qu'il 
fault  faire  en  ceste  manière ,  par  ordonnance  dudict  commissaire  et 
certification  du  contrerolleur,  etsera  ordonné  auxdicts  six  confesseurs 
déléguez  par  ledict  commissaire  salaire  compétent  afin  qu'ils  ne  exi- 
gent ne  prennent  aucune  chose  desdictes  compositions  qu'ils  fairont. 
Ainsi  signé. 

Franco ys  de  Necfville. 
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Mémoires  signez  de  la  main  du  Roy,  envoyez  audict  commissaire  pour  le  faict  de  ladicte 

croisade,  dont  la  teneur  s'ensuit 

Mémoires  de  ce  qui  est  à  faire  touchant  Je  faict  de  la  croisade. 

Premièrement,  fault  euvoyer  plusieurs  placars  des  articles  de  la 
bulle  de  ladicte  croisade,  translatée  de  latin  en  françoys,  et  en  bien 
gros  nombre,  car  il  en  fault  attacher  es  portes  principalles  et  carrefours 
de  toutes  les  cités  et  villes  principales  de  ce  royaume ,  et  églises  prin- 
cipalles d'icelles  villes  et  cités. 

Item.  Fault  envoyer  aultre  gros  nombre  de  confessionaulx  selon  la 
forme  composée  sur  ladicte  bulle ,  car  il  n'y  aura  guère  de  gens  qui 
n'en  prennent,  et  fauldra  que  lesdicts  confessionaulx  soyent  scellez  du 
sceau  de  ladicte  croisade,  signez  et  soubscripts  du  notaire  député  par 
lesdicts  sieurs  commissaires. 

Item.  Est  à  noter  qu'il  fauldra  bailler  à  ung  chacun  confesseur 
député  et  ordonné  pour  ouvr  les  confessions,  une  bulle  en  latin  et 
une  en  françoys  avecque  ung  confessional  et  une  taxe  des  réhabilita- 
tions, absolutions,  dispenses  et  compositions,  et  pourra ledict  com- 
missaire députer  tel  nombre  de  confesseurs  qu'il  verra  estre  affaire. 

Item.  Seront  députés  par  ung  chacun  desdicts  commissaires  six  des 
plus  notables  doctes  et  sçavans  confesseurs,  qui  seront  gens  de  bonne 
conscience ,  auxquels  seront  baillez  bulle  en  latin  et  en  françoys  et 
celle  dudict  avec  plusieurs  confessionaulx,  taxes  et  ordonnances  en 
forme  d'absolution,  et  leur  sera  baillé  la  surintendance  et  aultres  fa- 
cultés d'absouldre,  dispenser  et  rehabiliter  ung  chacun  pénitent  selon 
l'exigence  du  cas ,  en  ensuy vaut  la  forme  d'absolution,  et  pour  re- 
monstrer  aux  aultre*  confesseurs  comme  ils  se  debvront  conduire  et 
gouverner,  toucha*^  les  matières  de  dispenses,  compositions  et 
aultres  cas  contenue  en  ladicte  tierce  forme,  auxquel  six  confesseurs 
seront  baillées  plusieurs  formes  de  ladicte  tierce  forme  d'absolution, 
afin  que  selon  ladicte  forme  lesdicts  six  confesseurs  puissent  absouldre 
et  dispenser  lesdicts  pauvres  penitensdes  cas  cont  nuz  en  ladicte  tierce 
forme,  et  ce  faict,  c'est  à  dire  après  que  lesdicts  six  confesseurs  ou 
l'un  d'eulx  auront  absouls  lesdicts  pénitents,  leur  enjoindront  aller 
vers  ledict  commissaire,  et  devant  luy  mettra  dans  le  troncq  la  com- 
position ordonnée;  d'adventure  si  le  pénitent  vouloit  avoir  lettres 
d'absolution,  dispense  ou  rehabilitation,  pour  seurctëdeson  cas,ledict 
sieur  commissaire  luy  pourra  bailler  in  foro  conscienliœ  duntaxat, 
soubz  le  sceau  de  ladicte  croisade,  en  ensuy vant  le  texte  de  ladicte 
tierce  forme  d'absolution. 
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Kern.  Fault  à  ung  chacun  degdict  sieurs  commissaires  en  son  en- 
droit se  préparer  pour  faire  publier  et  intimer  ladicte  croisade,  et 
ouvrir  les  trésors  de  l'église  le  dimanche  de  la  septuagesime,  et  que 
JéTjict  commissaire,  le  samedi  de-  ladicte  septuagesime,  fasse  bien  et 
honnestement  accoustrer  son  troncq,  au  milieu  duquel  sera  Une  belle 
et  grande  croix  en  laquelle  seront  escripts  ces  mots  en  bien  grosses 
belles  lettres  :  In  hoc  signo  vinces,  et  semblablement  qu'ils  y  seront 
bien  requis  que  ung  chacun  commissaire  fist  une  belle  baniere  en 
laquelle  le  pape  fust  peinct  en  son  grand  pontificat,  accompaigné  de 
plusieurs  card inaulx  et  aultres  prélats  estant  en  pontificat  et  mitrez 
de  mitres  blanches,  à  dextre,  et  le  roy  à  la  senestre,  armé  tout  en 
blanc,  excepté  le  harnois  de  teste  que  porteroit  son  grand  escuyer, 
accompaigné  de  plusieurs  princes  et  aultres  seigneurs,  tous  armés; 
et  de  Taultre  çosté  de  ladite  baniere,  des  fustes  et  aultres  ban- 
nières pleines  de  Turcs  et  aultres  infîdelles;  et  que  ledict  dimanche 
de  la  septuagesime  ledict  sieur  fist  faire  procession  solennelle;  et 
que  ladicte  baniere  de  ladicte  croisade  marchast  devant  la  croix ,  et 
faire  ung  beau  et  dévot  sermon  au  peuple;  et  pourra  estre  desployée 
ladicte  baniere  tous  les  dimanches  et  festes  auprès  du  troncq. 

Item.  Fauldfa  que  ledict  sieur  commissaire  fasse  appeler  par  de- 
devant  luy  tous  les  plus  grands  prescheurs  des  cités  et  villes  de  sa 
charge,  afin  de  aller  exhorter  de  prescher  ladicte  croisade,  et  vertueu- 
sement exhorter  le  peuple  à  icelle,  en  leur  promettant  quelques 
salaires  honnestes  selou  leur  mérite.  Ainsi  signé. 

Franco ys  de  Neufville. 


Lettres  de  très  révérend  père  Anthoine  Bohler,  cardinal  de  Bourges,  et  de  révérend  père 
en  Dieu,  Loys  de  Canossa,  evesque  de  Payeulx  et  de  Tricary,  commissaires  en  ceste 
partie,  députés  par  notre  sa i net  père  le  Pape,  par  lesquelles,  usant  du  pouvoir  à  eulx 
sur  ce  donné,  ils  ont  permis  et  octroyé  aux  prescheurs  de  la  croisade  et  jubilé  le  quin- 

t  ton  de  deniers  et  oblations  qui  y  seront  donnez  par  ceulx  qui  dévotement  y  donneront 
de  leurs  biens  ;  desquelles  lettres  la  teneur  s'ensuit 

Àntonius  Bohier,  miseratione  divina,  sanctae  romanae  ecclesis 
presbyter,  cardinalis  Bituricensis,  nuucupatus  à  serenissimo  et  in- 
victissimo  principe  et  domino ,  Francorum  rege  christianissimo,  Me- 
diôlanique  duce,  et  Genuae  domino,  ac  Ludovicus  de  Canossa,  Dei 
et  apostolicae  sedis  gratia  Baiocensis  et  Tricariensis  ecclesiarum 
episopus ,  per  sanctum  Cliristi  patrem,  et  dominum  Leonem,  divina 
providentia  papam,  decimum,  super  publicatione  et  expeditione  lit- 
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terarum  apostolicarum  sanctissimae  cruciatœ  seu  expeditionis  in 
Turcas  et  alios  Christi  nominis  inimicos,  commissarii  specialiter  de- 
putati,  dilecto  nobis  in  Christo  ejusdem  sanctissimae  expeditionis  in. 
civitate  et  diocesi  Tholosanae  moderno  et  particulari  commissario,' 
salutem  in  domino.  Cum  nos  superioribus  mensibus  per  jlitteras  nos- 
iras  vobis  directas  concesserimus  facultatemque  dederimus  ,  ut 
presbyteris  secularibus  et  quorumvis  ordinum  et  mendicantium  re- 
gularibus,  et  verbi  Dei  praedicatoribus,  pro  dictae  sanctissimae  expe- 
ditionis publicatione  et  praedicatione  in  ecclesiis  et  locis  aliis  adde- 
putatis  et  depu tandis  in  eisdem  civitate  et  diocesi  quintam  partent 
omnium  et  singularum  oblationum  et  pccuniarum  ab  eisdem,  sanctis- 
sirao  operi  per  Christi  fidèles,  pro  tempore,  oblatarum  promittcndr 
et  decimum  assignandi  et  assignari  faciendi  cum  effectu,  usque  ad 
festum  sancti  Martini  hiemalis  proxime  elapsum,  intellexerimusque, 
fide  dignorum  relatione ,  diligentia  ac  labore  eorumdem  praedicaro- 
tiumconfectum,  et  ut  Christi  fidelium  ardor  ac  devotio  magis  ac  magi» 
excreverit  auctae  que  inde  sint  eorumdem  Christi  fidelium  oblatio- 
nes ,  quo  res  cedit  in  non  mediocrem  usum  atque  utilitatem  ejus- 
dem sanctissimae  expeditionis;  hinc  est  quod  nos,  pro  viribus  cupien- 
tes  omnibus  quibus  possumus  remediisjuvare  eamdem  sancti  s  simam 
expeditionem  ,  ac  de  vestris  scientia  et  fidelitate  plurimum  in  do- 
mino confidentes ,  plenam  et  liberam  facultatem  insuper  concedi- 
mus,  tenore  prœsentium,  eisdem  presbyteris  secularibus  et  quorum- 
vis  ordinum  et  mendicantium  regularibus  et  verbi  Dei  praedicatori- 
bus  jam  per  vos  deputatis,  seu  aliis  quibuscumque  per  vos  deputandis 
in  ecclesiis  et  locis  aliis  ad  id,  ut  présentes  deputatis,  in  eisdem 
civitate  et  diocesi ,  quintam  partem  omnium  et  singularum  oblatio- 
num et  pecuniarum  eidem  sanctissimo  operi  per  eosdem  Christi 
fidèles  pro  tempore  oblatarum  promittendi  et  decimum  assignandi 
cum  effectu,  à  praedicto  festo  sancti  Martini  hiemalis  proxime  elapso, 
usque  ad  octavas  solcnnitatis  corporis  domini  nostri  Christi  Jesu 
proxime  futur  as  inclusive.  In  quorum  premissorum,  présentes  litteras 
fidei  et  per  notariés  et  secretarios  nostros  infra  scriptos  subscribi 
rârndamus,  et  fecimus  sigillum  nostrum  appensione  muniri.  Datum 
Rothomagi,  die  sexta  décima  mensis  decembris,  et  Bajocae,  die  vi- 
gesima  ejusdem  mensis,  anno  Domini  millesimo  quingentcsimo 
decimo  septimo.  Sic  signatum  de  mandato  reverendissimi  domini  et 

ducatus. 

Visa  de  Varioltus  per  regem, 

et  zanocensis  Zerselus. 
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Lettres  missives  du  Roy,  notre  sire,  adressées  à  Jehan  Clucner,  recepveur  de  ladicte  croi- 
fade,  à  messire  Raymond  Raffln.  contrerolleur,  et  a  messire  Jpssede  la  Garde,  vicaire 
gênerai,  commissaire  subdeiegué,  par  lesquelles  le  Roy,  nosttedlct  sire,  leur  mande 
vaquer  et  entendre  chacun  en  son  ressort  au  faict  et  exécution  de  sa  commission; 
desquelles  lettres  missives  soubscrlples  les  teneurs  s'ensuivent. 

De  PàE  le  roy  cher  et  bibn  àmé.  Il  a  pieu  à  notre  sainctperele 
pape  octroyer  ung  jubilé  et  pleniere  remission  ,  durant  deux  ans , 
à  tousvrays  chrestiens  de  nostre  royaume,  pays,  terres  et  seigneuries 
de  nostre  obéissance  et  subjection ,  qui  donneront  et  eslargiront  de 
leurç  biens  pour  employer  à  faire  la  guerre  aux  infidelles  et  conqué- 
rir la  terre  saincte  et  empire  de  Grèce,  détenus  et  usurpez  par  lesdicts 
infidelles,  ainsi  qu'il  est  contenu  par  les  bulles  que  sur  ce  nostredict 
sainct  père  a  octroyées  et  envoyées,  par  lesquelles  aussi  il  donne  et 
concède  plusieurs  aultres  grâces  et  induits  déclarez  en  icelles ,  et 
donne  puissance  à  nous  et  à  son  ambassadeur  devers  nous,  l'evesque 
de  Tricary,  de  commettre  gens  et  personnages  pour  mettre  à  exécu- 
tion lesdictes  bulles  :  à  ceste  cause  nous  avons ,  pour  ce  faire,  com- 
mis notre  cher  et  bien  àmé  messire  Josse  de  la  Garde,  vicaire  de 
Thoulose,  et  vous,  pour  faire  là  recepte  des  deniers  au  diocèse  de 
Thoulose,  par  le  contre  roi  le  et  certification  de  messire  Raymond 
Raffin;  si,,  vous  mandons  et  commandons  très  expressément  que  vous 
vaquiez  et  entendiez  à  faire  ladicte  recepte,  tant  en  l'église  cathe- 
dralle  dudict  diocèse  que  des  aultres  églises  et  paroisses  des  villes 
d'iceluy,  où  les  capses  et  troneqs  seront  posez  et  establiz,  selon  les 
instructions  que  sur  ce  en  envoyons  audict  messire  Josse  de  la  Garde, 
dont  vous  prendrez  ung  double,  pour  selon  cela  vous  y  gouverner  et 
vous  trouver  toujours  ensemble,  ledict  contrerolleur  et  vous,  à  l'ou- 
verture desdicts  troneqs,  desquels  vous  aurez  chacun  une  clef  ;  et  les 
deniers  que   vous  en  recepvrez  et  qui  viendront  desdicts  troneqs 
baillez  et  délivrez,  ainsi  qu'il  vous  en  sera  par  nous  mandé  et  or- 
donné, et  nous  y  servez,  comme  en  vous  avons  confiance,  et  au  re- 
gard des  frais  qu'il  conviendra  pour  ce  faire,  faictes  les,  et  payez 
par  ordonnance  dudict  de  la  Garde,  et  vous  seront  allouez.  Donné  à 
Amboise,  le  xvir  jour  de  décembre  l'an  mil  cinq  cent  seize.  Ainsi 
signé.  Françoys  deNeufville.  Et  dessus  lesdictes  je ttres  est  escript  ce 
ce  qui  s'ensuit  :  A  nostre  cher  et  bien  amé  maistre  Jean  Clucher,  no- 
taire de  Thoulose. 

De  par  le  roy  cher  et  bien  àmé.  Il  a  pieu  à  nostre  sainct  père 
le  pape  octroyer  un  jubilé  et  pleniere  remission,  durant  deux 
ans,  à  tous  vrais  chrestiens  de  nostre  royaume,  pays,  terres  et 
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seigneuries  de  notre  obéissance  et  subjection  qui  donneront  et 
eslargiront  de  leurs  biens  pour1  employer  à  faire  là  guerre  aux 
infidelles ,  et  conquérir  la  terre  saincte  et  empire  de  Grèce,  dé- 
tenus et  usurpez  par  lesdicts  infidelles,  ainsi  qu'il  est  contenu  par 
les  bulles  que  sur  ce  nostre  sainct  père  a  octroyées  et  envoyées,  par 
lesquelles  aussi  il  donne  et  concède  plusieurs  aultres  grâces  et  in- 
duits déclarez  en  icelle ,  et  donne  puissance  à  nous  et  à  son  ambas- 
sadeur devers  nous,  l'evesque  de  Tricary,  de  commettre  gens  et  per- 
sonnages pour  mettre  à  exécution  lesdictes  bulles  :  à  ceste  cause  nous 
avons,  pour  ce  faire,  commis  nostre  cher  et  bien  amé  messire  Josse 
de  la  Garde,  vicaire  de  Thoulose,  et  vous,  pour  faire  le  contrerolle 
dé  la  recepte  des  deniers  aux  diocèse  et  ville  dudict  Thoulose,  qui 
se  fera  par  nostre  cher  et  bien  amé  Jehan  Clucher,  lequel  aussi  nous 
y  avons  commis;  si,  vous  mandons  et  commandons  tires  expresseement 
que  vous  vaquiez  et  entendiez  à  faire  ledict  contrerolle  tant  en  l'église 
cathedralle  dudict  diocèse  que  es  aultres  églises  et  paroisses  des  villes 
d'icelny,  où  les  capses  et  troncqs  seront  posez  et  establiz,  selon  les 
instructions  que  sur  ce  en  envoyons  audict  messire  Josse  de  la  Garde, 
dont  vous  prendrez  ùng  double,  pour,  selon  cela,  vous  y  gouverner 
et  vous  trouver  toujours  ensemble,  lédict  recepveur  et  vous,  à  l'ou- 
verture desdits  troncqs,  desquels  vous  aurez  chacun  une  clef.  Donné 
à  A  m  boise,  le  xvn  jour  de  décembre,  mil  cinq  cent  et  seize.  Ainsi 
signé.  Françoys  de  Neufville.  Et  dessus  lesdictes  lettres  estescript: 
À  nostre  cher  et  bien  amé  messire  Raymond  Raffin,  chanoine  de  l'é- 
glise métropolitaine  de  Thoulose,  à  Thoulose. 

Ï)e  par  le  roy  cher  et  bien  AMÉ.  Nostre  sainct  père  le  pape , 
vicaire  de  Dieu  nostre  créateur  en  terre,  et  pasteur  de  l'universelle 
chresîienté,  désirant  par  exhortation  divine  augmenter  nostre  saincte 
foy  catholique  et  religion  chrestienne,  extirper  et  destruire  à  la  gloire 
et  louange  de  Dieu  nostre  créateur  les- infidelles  ennemys  de  nostre 
foy ,  Turqs  et  Mahomestes  ,  et  leurs  damnées  sectes  et  erreurs,  pour 
les  réduire  et  convertir  à  la  loy  de  grâce;  considérant  que,  pour  y 
parvenir,  il  est  nécessité  préalablement  conquérir  et  mettre  hors  de 
leurs  mains  et  subjection  l'empire  de  Grèce ,  Constantinople  et  aul- 
tres lieux  et  pays  oultremarins  qu'ils  occupent  et  tyranniquement 
usurpent  sur  la  chrétienté,  et  que  sommes  le  successeur  et  imi- 
tateur des  très  louables  preux  et  vertueux  roys  très  chrestiens  qui 
ont  défendu,  conservé  et  gardé  l'église  militante,  exaulcé  et  augmenté 
par  l'expédition  de  leurs  propres  personnes  le  nom  de  nostre  saul- 
veur  et  rédempteur  Jésus;  sachant  aussi  le  grand  zèle  et  affection  que 
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nous  avons ,  en  imitant  nosdicts  prédécesseurs  ,  de  mettre  h  effect 
de  nostre  povoir  son  sainct  vouloir  et  entreprinse,  nous  a,  comme 
premier  fils  de  l'Eglise,  exhorté,  prié  et  requis  de  ce  faire,  ce  que 
avons  entreprins  et  délibéré,  aidant  notre  divin  Rédempteur,  et  par  les 
secours  et  aides  que  nous  espérons  que  les  aultres  princes  et  tous 
bons  chrestiéns  aimant  Dieu  et  désirant  leur  salut  y  feront  tant  de 
leurs  personnes  que  de  leurs  biens  :  à  ceste  cause,  et  afin  que  ceste 
saincte  et  louable  entreprinse  sorte  effect,  nostredict  sainct  père,  par 
ses  bulles  à  nous  envoyées,  a  de.  sa  puissance  et  grâce  donné,  concédé 
et  octroyé  à  tous  vrais  chrectiehs  estans  et  demeurans  en  nostre 
royaume,  pays ,  terres  et  seigneuries  de  nostre  subjection  et  obéis- 
sance, qui  avec  nous  à  cette  saincte  expédition  et  voyage  seront  et 
demeureront  durant  le,  temps  sur  ce  prefix,  ou  qui,  pour  y  subvenir, 
donneront  et  eslargiront  de  leurs  biens,  selon  la  forme  et  teneur  des- 
dictes bulles,  pleniere  remission  et  indulgence  de  tous  leurs  péchés, 
avec  plusieurs  aultres  grâces,  concessions  et  induits  déclarées  en 
icelles  :  pour  lesquelles  mettre  à  exécutions  nous'et  nostre  très  cher  et 
grand  amy  Tevesque.  de  Tricary,  ambassadeur  dé  nostre  dict  sainct 
père  devers  nous,  en  vertu  du  povoir  que  avons  par  sadicte  bulle, 
vous  avons,  comme  personnage  que  sçavons  estre  vertueux  et  de 
bonne  conscience  ,  ainsi  qu'il  est  requis  en  tel  cas ,  choisi  et  ordonné 
pour  ce  faire  en  la  ville  et  diocèse  deThoulôse,  et  vous  envoyons 
sur  ce  nos  lettres  de  nomination  et  commission,  et  pareillement  ledict 
evesque  de  Tricary,  les  siennes  qui  sont  attachées  avec  le  double  de 
ladicte  bulle,  et  aussi  vous  envoyons  instructions  de  la  forme  que  y 
aurez  à  tenir.  Si,  vous  prions  instamment  que  faire  povons  que  vous  y 
vaquez  et  entendez  soigneusement  et  vertueusement  et  en  faictes 
votre  debvoir,  comme  à  vous  avons  confiance,  en  manière  que  au- 
cuns abus  ne  faultes  n'y  soient  faictes,  et  en  ce  faisant  vous  serez 
ferme  à  Dieu  et  à  nostre  dict  sainct  père;  et  aussi  vous  advertissons, 
pour  le  faire  sçavoir  et  prescher,  que  puis  nagueres  les  Mores  et 
Barbares  infidelles  et  ennemys  de  nostre  divine  foy  ont  couru  et  sont 
venuz  à  grosse  puissance  jusques  es  isles  de  nostre  conté  de  Prou- 
venec ,  où  ils  ont  prins,  ravi  et  emmené  plusieurs  chrestiéns  pour  les 
tourmenter  et  livrer  à  martyre;  pour  à  quoy  obvier  nostredict  sainct 
père  ,  nous  et  les  Genevois  nos  subjects,  avons  mis  sus  et  dressé  une 
grosse  armée  de  mer  qui  incontinent  est  partie  pour  les  aller  trouver, 
et  en  a  defaict  une  partie  et  ramené  lesdicts  prisonniers  chrestiéns;  et 
encore  avons  sur  mer,  pour  ceste  cause,  deux  de  nos  principaulx 
capitaines ,  le  conte  Peter  de  Navarre  et  frère  Bernardin  de  Vaulx, 
avecques  force  navires,  fustes  et  gallees,  pour  endommager  lesdicts 
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cnnemys;  où  il  a  convenu  et  convient  faire  de  grans  frais  qui  se  re- 
monstrent  au  peuple  par  lesdicts  prédicateurs,  afin  de  plus  les  inviter 
à  y  aider  et  subvenir;  pareillement  nous  escrivons  à  votre  evesque 
ce  chapitre  que,  pour  plus  esmouvoir  ledict  peuple  à  dévotion ,  ils 
facent,  le  jour  de  l'ouverture  dudict  jubilé  et  pardon,  procession  ge- 
neralle  pour  remercier  et  rendre  grâces  à  Dieu  nostre  rédempteur, 
de  «c  qu'il  a  pieu  à  nostre  sainct  père  ouvrir  les  trésors  de  l'Eglise 
pour  ung  tel  bien ,  et  aussi  pour  supplier  notre  divin  rédempteur 
que,  pour  l'augmentation  et  exaltation  de  sa  foy,  il  nous  donne  grâce 
de  parvenir  à  avoir  victoire  de  sesdites  ennemys.  Donné  à  Amboise , 
le  xvii  jour  dé  décembre,  l'an  mil  cinq  cent  et  seize.  Ainsi  signé. 
Françoys  de  Neufville.  Et  dessus  lesdictes  lettres  estescript  :  A  nostre 
cher  et  bien  amé  messire  Josse  de  la  Garde,  vicaire  gênerai  de  nostre 
amé  et  féal  conseiller  l'arche vesque  de  Thoulose. 


,      COMPUTUS    PARTICULARIS  JOHANNIS   CLUCHER, 
RECEPTORIS   CRUCIAT.E  ,  etc. 

Compte  de  maislre  Jehan  Clucher,  notaire  royal  bourgeois  de  Thoa- 
lose,  commis  par  le  roy,  nostre  sire,  et  ses  lettres  missives  données  à 
Amboise  le  xviiejour  de  décembre,  l'an  mil  cinq  cent  et  seize,  à  faire 
là  recepte  au  diocèse  de  Thoulose  des  deniers  provenans  et  issans 
du  jubilé  et  pardon  gênerai  de  pleniere  remission,  donné  et  concédé 
par  nostre  sainct  père  le  pape  durant  deux  ans  à  tous  vrais  chrestiens 
de  ce  royaume,  pays,  terres  et  seigneuries  de  l'obéissance  et  subjec- 
tion  du  roy,  nostredict  seigneur,  lesquels  donneraient  et  eslargiroient 
de  leurs  biens  pour  employer  à  faire  la  guerre  aux  infidelles,  et  con- 
quérir la  terre  saincte  et  empire  de  Grèce ,  detenuz  et  usurpez  par 
lesdicts  infidelles,  ainsi  qu'il  est  contenu  par  les  bulles  que  sur  ce  nos- 
tredict sainct  père  a  envoyées,  par  lesquelles  aussi  il  donne  et  con- 
cède plusieurs  aultres  grâces  et  induits  déclarés  en  icelles ,  et  donne 
puissance  au  roy,  nostre  dit  sire,  et  à  l'evesque  de  Tricary ,  son  am- 
bassadeur envoyé  devers  iceluy  sieur,  de  commettre  gens  et  person- 
nages pour  mettre  à  exécution  lesdictes  bulles  y  ensuyvant,  lequel 
povoir  le  roy,  nostredict  seigneur,  a  pour  ce  faire  commis,  ordonné  et 
député  messire  Josse  de  la  Garde ,  vicaire  gênerai  de  monseigneur 
l'archevesque  de  Thoulose,  commissaire  audict  diocèse,  sur  le  faictde 
l'exécution  et  publication  desdictes  bulles ,  pardons,  indulgences;  et, 
pour  contreroller  lesdicts  deniersqui viendront  etiseront,  comme  dict 
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est,  d'iceulx  pardon  et  jubilé,  le  roy,  nostre  dict  seigneur,  a  commis 
et  ordonné  messire  Raymond  Raffin,  chanoine  de  l'église  métropoli- 
taine dudict  Thoulose,  comme  appert  par  deux  a ultres  lettres  missives 
du  roy,  nostredict  sire ,  données  comme  les  précédentes,  toutes  les- 
quelles lettres  missives  sonttranscriptes  et  rendues  cy  devant,  et  sera- 
blablement  y  sont  transcriptes  et  rendues  les  instructions  et  mémoi- 
res faictes  et  envoyées  par  le  Roy  audict  maistre  Jossede  la  Gar<)e , 
commissaire,  selon  lesquelles  instructions  et  mémoires  lesditcs  com- 
missaire, recepveur  et  contrerolleur  dévoient  exécuter  et  exercer 
leurs  charges  et  commissions ,  et  mesmement  poser  et  attacher  aux 
portes  des  églises ,  villes ,  bourgades  et  grosses  paroisses  dudict  dio- 
cèse, les  sommaires  desdites  facultés  et  en  aucunes  églises  dudict  dio- 
cèse les  troncqs  et  capses  pour  mettre. les  deniers  de  ce  venans  et 
provenans,  et  aultres  choses  plus  à  plein  spécifiées  et  déclarées  esdic- 
tes  instructions,  mémoires ,  commissions ,  lettres  patentes  et  missives 
du  roy,  nostre  dict  seigneur,  de  la  recepte  et  despenses,  faictes  par  le- 
dict  maistre  Jehan ,  recepveur  a  cause  des  deniers  issuz  et  provenez 
audict  diocèse  de  Thoulose ,  tant  pour  les  confessionaulx  que  pour  les 
deniers  du  jubilé,  prins  et  trouvez  es  troncqs  estans  tant  en  ladicte 
ville  de  Thoulose  que  dehors,  spécifiés  et  déclarés  en  ung  cayer  de 
papier  signe  et  arreslè  de  la  main  dudict  messire  Josse  de  la  Garde 
commissaire,  et  dudit  messire  Raymond  Raffin,  contrerolleur, cy 
rendu  pour  la  vérification  de  la  recepte  de  ce  présent  compte  rendu 
à  court  par  Guillaume  Voisin,  procureur  dudict  maistre  Jehan, 
fondé  par  lettres  de  procuration  cy  rendues  comme  il  s'ensuit. 
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ET  PREMIEREMENT 

OUVERTURE  DES  TRONGQS 

Ppur  la  première  desdictes  deux  années,  finissant  mil  cinq  ceni 

et  <#xsept. 


>#« 


COLLECTIO  TOTIUS  RECEPTJS,  etc. 

Le  dimanche  de  Quasimodo,  xix«  jour  d'avril,  Tan  mil  cinq  cent 
et  dixsept,  heure  de  huit  à  neuf  heures  après  midi ,  fut  levé  et  em- 
porté le  troncq  de  l'église  métropolitaine  de  Sainct  Estienne  de 
Thoulose ,  tout  clos  et  fermé  à  trois  clefs  et  sellé  de  deux  seaux 
et  mis  en  la  maison  archiepiscopalle  dudict  Thoulose  par  lesdicts 
commissaire,  trésorier  ou  recepveur  et  contrerolleur  en  présence  de 
messire  Jehan  de  Verramino,  chanoine  et  celerier  de  ladicte  église 
Thomaà  le  Franc,  recteur  en  ladicte  église,  Domengo  Vaussonet 
bourgeois ,  et  plusieurs  aultres  ;  et  le  lendemain,  en  présence  que 
dessus,  lesdicts  commissaires,  recepveur,  contren  Heur  firent  ouver- 
ture dudict  troncq,  où  ils  prindrent  et  trouvèrent,  pour  les  confessio- 
naulx,  la  somme  de  six  cent  cinquante  et  une  livres  six  sols  six 
deniers  tournois  en  toute  monnoye,  pour  mille  cent  et  quinze  con- 
fessionaulx ,  qui  ont  esté  distribuez.  Pour  ceci.  .     651 1. 6  s.  6  d. 

Des  aultres  deniers  trouvez  audicttroncqles  jours  et  an  dessus  dicts 
venus  du  pardon  et  jubilé  de  la  croisade,  la  somme  de  quatre  cent 
quatre  vingt  dixneuf  livres  quinze  sols  quatre  deniers  tournois 
cy. 4991.15s.4d! 

D'une  aultre  ouverture  faicte  du  troncq  de  Thoulose  à  la  feste  de 
Noël  ensuyvant,  audict  an  mcccccxvii,  la  somme  de  vingtsept  livres 
trois  sols  neuf  deniers  tournois,  pour  ceci 271, 3  g.  9  dt 
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D'une  aultrc  ouverture  dudict  troncq  deTboulose  faicte  le  premier 
jour  de  may,  mil  cinq  cent  et  dixhuit ,  qui  est  pour  la  2e  année  mille 
cinq  cent  dixhuit,  où  il  a  este  trouvé,  tant  des  deniers  du  Jubilé  que 
des  confessionaulx ,  la  somme  de  deux  cent  cinq  livres  dix  sols  six 
deniers  tournois,  pour  ceci. .     2051. 10  s.  6  d. 

D'une  aultre  ouverture  faicte  le  vu*  jour  dejuing  ensuyvant  audict 
an,  où  a  esté  trouvée,  tant  du  jubilé  que  des  confessionaulx,  la  somme 
de  cent  vingtsept  livres  deux  sols  tournois  ,  pour  ceci.      127 1*2  s. 

D'une  aultre  ouverture  dudict  troncq  de  Thoulose faicte  le  XXXe  jour 
de  décembre,  Fan  dessus  dict,  où  a  esté  trouvée*  tant  du  jubilé  que 
des  confessionaulx ,  la  somme  de  trentetrois  livres  douze  sols  huit 
deniers  tournois ,  pour  ceci .   .   .  .     331.12  s.  8 d. 

Plus  à  la  dernière  ouverture  a  esté  trouvée,  le  rx*  jour  de  janvier, 
mcccccxix,  tant  dujubilé  que  des  confessionaulx,  lasommede  quarante- 
trois  livres  unze  sols  six  deniers  tournois,  pour  ceci.     43 1. 11  s.  6d. 


Ouverture  des  troncqs  posez  et  assis  es  villes  et  bourgades,  églises  et  paroisses  dudict 

diocèse  estant  hors  ladicte  ville  de  Thoulose. 

*  -  » 

De  l'ouverture  du  troncq  estant  au  lieu  de  Castannet,  tant  des 
confessionaulx  que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  quatorze 
livres  ung  sol  cinq  deniers  tournois,  cy. 141.  ls.  5d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Mongiscatt,  tant  des  confessionaulx 
que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  Irentequatre  livres 
treize  sols  cinq  deniers  tournois,  cy 34  1. 13  s.  5d. 

De  l'ouverture  du  tronc  de  Montesquieu,  tant  des  confessionaulx 
que  dujubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  dix  livres  douze  sols 
unze  deniers  tournois,  cy 10 1. 12  s.  11  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Ville  Franche,  tant  des  confessio- 
naulx que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  huit  livres  dix- 
neuf  sols  ung  denier  tournois,  cy 8 1. 19  s.  1  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Cessales,  tant  des  confessionaulx  que 
du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  vingtsix  livres  dixhuit  sols 
treis  deniers  tournois ,  cy. .  .   .   .     26  1. 18  s.  3  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Morville  Haulte  ,  tant  des  confessio- 
naulx que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  unze  livres  dix- 
huit  sols  huit  deniers  tournois  ,  cy 111. 18s.  8d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Sainct  Phelix,  tant  des  confessionaulx 
que  dujubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  huit  livres  neuf  sols  trois 
deniers  tournois,  cy 8  1. 9  s.  3  d. 
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De  l'ouverture  du  tronq  d'Auriac,  tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  cinquantedeux  livres  quatorze 
sois  six  deniers  tournois,  cy 52  1.  14  s.  6  d. 

De  l'ouverture  dutroncq  de  Garmaing,  tant  des  confessionaulx  que 
du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  vingtcinq  livres  cinq  sois 
cinq  deniers  tournois,  pour  ceci 251. 5  s.  5  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Francarville,  tant  des  confessionaulx 
que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  cent  deux  sols  unze  de- 
niers tournois ,  cy.  •  •  .  •  • 5  1. 2  s.  11  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  du  lieu  Sainct-Bernard,  tant  des  confes- 
sionaulx que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  six  livres  six 
sols  sept  deniers  tournois ,  cy.   .  .  « 6 1. 6  s.  7.  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Versel,  tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  six  livres  six  sols  sept  deniers 
tournois,  cy. ;     61. 6s. 7 d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Montastruc,  tant  des  confessionaulx 
que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  unze  livres  trois  sols 
ung  denier  tournois,  cy -. 111. 3s.  1  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Roquescours,  tant  des  confessionaulx 
que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  six  livres  dixhuit  sols 
neuf  deniers  tournois,  cy.  .  . 61. 18  s.  9  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  fiussec,  tant  des  confessionaulx  que 
du  jubilé,  où  a  e&c  trouvée  la  somme  de  dix  livres  tournois, 
cy.  . 10  1. 

■l"  De  l'ouverture  du  troncq  de  Frontoin,  tant  des  confessionaulx  que 
du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  vingt  livres  douze  sols  sept 
deniers  tournois,  cy 201. 12  s.  7  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Ghasteau  Neuf  d'Estroictef  ont,  tant  des 
confessionaulx  que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  dix  li- 
vres quinze  sols  ung  denier  tournois,  çy.   •  .   .  .  .     101. 15  s.  1  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Boloc,  tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  trentesix  livres  ung  sol  quatre 
deniers  tournois,  cy. 361.  ls.4d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Gastel  Genest,  tant  des  confessionaulx 
que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  trentecznq  livres  tour- 
nois, cy. 35 1. 

.    De  l'ouverture  du  troncq  de  Gastel-Mauro,  tant  des  confessionaulx 
que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de.  huit  livres  seize  sols  six 

deniers  tournois,  cy.   .  • 81. 16  s.  6  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Totens,  tant  des  confessionaulx  que 
V.  » 
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du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  huit  livres  treize  sols  uhze 
deniers  tournois,  cy 81. 13  s.  il  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Florent,  tant  des  confessionaulx  que 
du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  trentesix  livres  huit  sols  dix 
deniers  tournois,  cy. 361. 8  S.  10  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Lanta,  tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  six  livres  dix  sols  ung  denier 
tournois,  cy *  .  .   .     61. 10  8.1  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Taravel,  tant  des  confessionaulx  que 
du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  vingt-cinq  livres  seize  sols 
six  deniers  tournois,  cy.   .   . 25  1. 16  s.  6  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Forquevaulx,  tant  des  confessionaulx 
que  du  jubilé  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  dix  livres  cinq  sols  sept 
deniers  tournois,  cy. 10L5s.7d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Vernecque,  tant  des  confessionaulx 
que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  quaranteung  sols  unie 
deniers  tournois,  cy *     4i  s.  Il  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  dé  Airàmont,  tant  des  confessionaulx 

Sue  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  là  somirie  de  quaranteung  sols  cinq 
eniers  tournois,  cy. ; il  s.  5  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Bèaùmorit  de  La  âàdès,  tant  dés  con- 
fessionaulx que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  jâ  somme  de  tftfit  livres 
dixhult  sols  hetff  deniers  tournois,  cy. 8l.  I8s.9d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  la  Gardellâ,  tant  des  confessionaulx 
que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvé  la  somme  de  quatre  livres  trois  sols 
cinq  deniers   tournois,  ci 41.  3  s.  S  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Saincte-Foy  de  Peyrolj  tant  des  con- 
fessionaulx que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  neuf  livres 
douze  sols  huit  deniers  tournois,  cy 9 1. 12  s.  8  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  l'Isle  en  Jourdain,  tant  des  confes- 
sionaulx que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  là  sommé  de  seize  livres  neuf 
sols  neuf  deniers  tournois ,  cy 16 1.  9  s.  9  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Levignac,  tant  des  confessionaulx  que 
du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  unze  livres  sept  sols  deux 
deniers  tournois,  cy 11 1.7 s. 2d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Lyonnac,  tant  des  confessionaulx  que 
du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  quatorze  livres  quatre  soH 
cinq  deniers  tournois,  cy 14 1. 4  s.  5  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Granlet,  tant  des  confessionaulx  que 
du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  quatorze  livres  quatre  sols 
cinq  deniers  tournois,  cy. 14l.4s.5d. 
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De  l'ouverture  du  troncq  de  Verdun,  tant  des  confessionaulx  que 
du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  sept  livres  deux  sols  tour* 
nois,  cy 71.2  s. 

De  l'ouverture  du  troncq  d'Anconville  ,  tant  des  confessionaulî 
que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  trois  livres  treize  sols 
sept  deniers  tournois,  cy.  . 3 1. 13  s.  7  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Grenade,  tant  des  confessionaulî  que 
du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  soixantetrdis  livres  deux 
sols  dix  deniers  tournois,  cy .   .     63  1. 2  s.  10  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Bégalin,  tant  des  confessionaulx  que 
du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  cinq  livres  sept  sols  unze  dç* 
niers  tournois,  ci .  .  v  51.  7s.  11  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  du  Puy,  tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  vingtune  livres  cinq  sols  sepî 
deniers  tournois,  cy.  .  .   .  .  . 211.  5  s.  7  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Vieille  Thoulose,  tant  des  confessio- 
naulx que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  vingt- ung  livrés* 
trois  sols  six  deniers  tournoie,  cy 211.  3  s.  6  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Pourlel ,  tant  des  confessionaulx  que 
du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  vingt  livrés  sept  sole  quatre 
deniers  tournois ,  cy. 201.  7  s.  4  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Haulte-Rive,  tant  des  confessionaulx 
que  du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  là  somme  de  sept  livres  trois  sols  ung 
dénier  tournois,  cy.  :   .  ; 71.  3  s.  ld. 

De  l'Ouverture  du  troncrj  de  Fontaniltes ,  tarit  dés  confessionaulx 
que  du  jubilé;  où  à  esté  trouvée  là  somme  de  soixante  sols  riëùf  de- 
niers tournois,  cf.  . 31.  S  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Villenovelle ,  tant  deé  confessionaulx 
que  dû  jubilé ,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  cinq  livres  treiie  sols 
sept  deniers  tournois,  cy. .   .     51.  13  s.  7  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  la  Valette,  tant  des  cdiifèssioriaiix  qtte 
du  jubilé,  Où  à  esté  trouvée  la  somme  de  trois  H  virés  huit  sols  quatre 
deniers  tournoi»,  cy.  .   . 3 1.  8  s.  4  d. 

D'une  aultre  ouverture  du  troncq  de  l'Isle  en  Jourdain  qui  est  pour 
la  deuxième  année,  tant  des  confessionaulx  que  du  jubilé,  où  a  es# 
trouvée  la  somme  de  neuf  vingt  dixhuit  livres  trois  sols  sept  deniers 
tournois,  cy 1981.  3  s.  7  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Grenade,  tant  au  troncq  du  jubilé  que 
pour  les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  cent  trois  livres 
trois  sols  quatre  deniers  tournois,  cy 103 1.-9  s.  4  d. 

De  l'ouverture  du  tronc  de  Lennacq,  tant  des  confessionaulx  que 
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du  jubilé,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  quaranteune  livres  trois  sols 

quatre  deniers  tournois,  cy .     411.  3  s.  4  d. 

.  De  l'ouverture  du  troncq  de  Tilh,  tant  pour  le  troncq  du  jubilé 
que  pour  les  confessionaulx,où  a  esté  trouvée  la  somme  de  quinze  li- 
vres deux  sols  cinq  deniers  tournois,  cy.   .  .  .   .   .     151.  2  s.  5  d. 

•  De  l'ouverture  du  troncq  de  la  Greulet,  tant  pour  le  jubilé  que 
pour  les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvé  la  somme  de  quatre  livres 
neuf  sols  tournois,  cy.  . 41.9  s. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Boulhac,  tant  du  troncq  du  jubilé  que 
pour  les  confessionaulx ,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  cinq  livres 
deux  sols  ung  denier  tournois,  cy  .  .  . 51.  2  s.  ld. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Castenet,  tant  pour  le  troncq  du  jubilé 
que  pour  les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  sept  livres 
douze  sols  tournois,  cy .  .     71.12  s. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Sainct- Aigne,  tant  pour  le  troncq  du 
jubilé  que  pour  les  confessionaulx ,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  six 
livres  unze  sols  neuf  deniers  tournois,  cy 61.  Ils.  9  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Haulte  Rive,  tant  pour  le  troncq  du 
jubilé  que  pour  les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de 
soixantedixhuit  livres  dix  sols  quatre  deniers  tournois , 
cy. 781. 10s.  4d. 

De  l'ouvertnre  du  troncq  de  Miramont,  pour  le  jubilé  et  confessio- 
naulx ,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  quatre vingtdeux  livres  quinze 
sols  cinq  deniers  tournois,  cy  .   ... 821. 15  s.  5  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Forquevals,  pour  le  jubilé  et  confes- 
sionaulx, où  a  esté  trouvée  la  somme  de  cinquante  livres  ung  sol  trois 
deniers  tournois,  cy.    .*..... 501.  ls.  3d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  la  Bastide  de  Sainct  Furny,  tant  pour 
le  jubilé  et  les  confessionaulx ,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  cin- 
quanteneuf  livres  quinze  sols  tournois ,  cy 59 1. 15  s. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  sainct  Frontin,  pour  le  jubilé  et  con- 
fessionaulx ,   où  a  esté  trouvé  la  somme  de  vingtdeux  livres 
tournois,  cy 22 1. 

•  De  l'ouverture  du  troncq  de  Grisolles,  pour  le  jubilé  et  confessio- 
naulx, où  a  esté  trouvée  la  somme  de  quatorze  livres  tournois, 
cy 141. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Gastelnau  d'Estroictef ont ,  pour  les 
jubilé  et  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  vingt-quatre 
livrescinq  sols  tournois,  cy. 241.5s. 

JDe  l'ouverture  du  troncq  de  Feurilbert,  pour  le  jubilé  et  confes- 
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sionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  trois  livres- seize  sols  six  de- 
niers tournois,  cy  . 31. 16s.6d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Quasquenils,  tant  pour  le  jubilé  que 
confessionaulx ,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  cinq  livres  huit  sols 
tournois,  cy.   .  . 51. 8s. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Verfeuil,  tant  pour  le  jubilé  que  cour 
les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  deux  cent  cinq 
livres  quinze  sols  cinq  deniers  tournois,  cy  .  .  .  .     2051. 15  s.  5  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  du  bourg  Sainct-Bernard,  tant  pour  le 
jubilé  que  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  vingt-neuf 
livres  dixsept  sols  tournois,  cy. 29 1. 17  s. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Sainct-Stilpice  et  Lanta,  où  a  esté 
trouvée,  tant  pour  le  jubilé  que  pour  les  confessionaulx,  la  somme  de 
quarantecinq  livres  seize  sols  tournois,  cy. 45 1.  16  s. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Vessiere,  tant  pour  le  jubilé  que  pour 
les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  vingt  sols  tournois, 
cy 20  s. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Montastruc ,  tant  pour  le  jubilé  que 
pour  les  confessionaulx ,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  cinq  livres 
trois  sols  unze  deniers  tournois ,  cy  . 5 1.  3  s.  Il  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Buzet,  pour  le  jubilé  et  croisade,  où 
a  esté  trouvée  la  somme  de  cinq  livres  treize  sols  tournois, 
cy 51. 13  s. 

.  De  Fouverture  du  troncq  de  Saincte  Foy  de  Peyrol,  tant  pour  le 
jubilé  que  pour  les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de 
neuf  livres  dixneuf  sols  cinq  deniers  tournois ,  cy.  .     9 1. 19  s.  5  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de^Wnct  Lis,  tant  pour  le  jubilé  que 
pour  les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  vingttrois  li- 
vres tournois,  cy « 231. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Plaisance,  tant  pour  le  jubilé  que  pour 
les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  quarantehuit  livres 
tournois,  ci 481. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Montgiscard,  tant  pour  le  jubilé  que 
pour  les  confessionaulx ,  où  a  esté  trouvé  la  sommé  de  quarante-huit 
livres  tournois,  cy 481. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Montgiard  et  de  Montesquieu ,  tant 
pour  le  jubilé  que  pour  les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme 
de  quarante  livres  six  sols  tournois,  cy •     40 1.  6  s. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Ville  Franche ,  tant  pour  le  jubilé  que 
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pour  lesdicts  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  quarante- 
quatre  livrés  douze  sols  tournois ,  cy  .  .  .■ 441.12  s. 

De  l'ouverture  du  troticq  de  Ville  Novelle,  tant  pour  le  jubilé  que 
pour  les  confessionaux,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  vingts!*  livres 
tournois,  pour  ceci: , 261. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Gardoulx,  pour  le  Jubilé  et  confessio- 
naulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  trois  livres  douze  sols  tournois, 
cy.  .  .'  .  V  .  .....:....   .  .  .   .  .  .  .   .  .     31.  12s. 

*  De  l'ouverture  du  troncq  de  Sainct  Léon ,  tant  pour  le  jubilé  que 
pour  les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  vingtsix  livres 
tournois,  cy .  . 261. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Montgaillard  et  la  Bastide  de  Belvesse, 
tant  pour  le  jubilé  que  pour  les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la 
somme  de  vingtune  livres  treize  sols  tournois,  cy.  .  .  .     21 1.  13  s. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Sainct  Félix,  tant  pour  le  jubilé  que 
pour  les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  sommé  de  quarantehuit 
livres  quinze  sols  tournois,  cy.    .  . 481.15  s. 

De  l'ouverture  du  troncq  du  Pin ,  tant  pour  le  jubilé  que  pour  les 
confessionaulx,  où  a  este  trouvée  là  sommé  de  quarante  livres  quatre 
deniers  tournois,  cy.  ; 401.  4 d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Garmaing,  tant  pour  le  jubilé  que  pour 
les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  dix  livres  unze  sols 
neuf  deniers  tournois,  cy 101.  Ils.  9 d. 

De  l'ouverture  du  troncq  d'Auriac,  tant  pour  le  jubilé  que  pour  les 
confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  deux  livres  neuf  sols 
six  deniers  tournois,  cy 21.  9  s.  6  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  saixes  et  Murel,  tant  pour  le  jubilé 
aue  pour  les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  soixante 
livres  dix-huit  sols  unze  deniers  tournois ,  cy  .   .   .     60 1.  18  s.  11  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Axas,  Paulhac  et  Garoiduch,  tant  pour 
le  jubilé  que  pour  les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de 
deux  livres  dixbuit  sols  dix  deniers  tournois,  cy.    .     2 1.  18  s.  10  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  la  Vage,  tant  pour  le  jubilé  que  pour 
les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  quatre  livres  six  sols 
six  deniers  tournois,  cy 4 1.  6  s.  6  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Sainct  Pierre  et  Lages ,  tant  pour  le 
jubilé  que  pour  les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de 
deux  livres  douze  sols  dix  deniers  tournois,  cy.    .   .     2 1. 12  s.  10  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Bassiege,  tant  pour  le  jubilé  que  pour 
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les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  trenteung  sols  tour- 
pois  ,  cy .- 31  s. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Osmîlle ,  tant  pour  le  jubilé  que  pour 
les  confessionaulx,  où  a  esté  trouvée  la  somme  de  cent  dix  sols  trois 
deniers  tournois,  cy 110  s.  3  d. 

De  F  ouverture  du  Uroncqd'Eurdille,  où  a  esté  trouvée  tant  en  linge, 
robes,  bassin  et  harnois,  arbalestes,  lances,  bringandes,  vin,  argent 
rompu  et  billon ,  valant  pour  tout  la  somme  de  soixantequatorze  li- 
vres quatre  sols  six  deniers  tournois,  cy 741.  4  s.  6  d. 

suhma  TOTAus  receptœ  pressentis  computi  .  .     3,700 1.  88  s.  6  d. 
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DESPENSE 

DE  CE  PRESENT  COMPTE, 

HT  PKRHIBBBMBNT 

.     V 

DENIERS  BAILLEZ 

À  GENS  QUI  EN  DOIVENT  COMPTER. 


A  maistre  Jehan  Grossier,  notaire  et  secrétaire  duroy,  nostre  sire,  et 
par  luy  commis  à  tenir  le  compte  et  recepvoir  les  deniers  de  la  croi- 
sade octroyé  par  nostre  sainct  père  le  pape  au  roy,  nostredict  seigneur, 
en  son  royaume  et  aultres  terres  et  seigneuries  de  son  obéissance ,  la 
somme  de  quinze  cent  trentedeux  livres  dixsept  sols  quatre  deniers 
tournois  sur  ce  que  ce  présent  récepteur  peut  debvoir  à  cause  de  ladicte 
recepte  qu'il  a  faicte  des  deniers  de  ladicte  croisade  audict  diocèse  de 
Thoulose,  laquelle  somme  a  esté  payée  audict  Grossier,  en  vertu  des 
lettres  missives  du  roy,  nostredict  sire,  données  à  Amboise  le  txv  jour 
de  janvier  cy  rendues,  comme  par  sa  quittance  signée  de  sa  main,  le 
xxvie  jour  de  février  Tan  mil  cinq  cent  et  dixsept,  aussi  cy  rendue,  ap- 
pert, pour  ceci 1532  1. 17  s.  4  d. 

Audict  maistre  Jehan  Grossier,  par  9a  quittance  escripte  le  x°  jour  de 
juing  Tan  mil  cinq  cent  et  dixhuit,  la  somme  de  deux  cent  quarante- 
huit  livres  trois  sols  tournois,  sur  ce  que  ledict  recepveur  peut  debvoir 
à  cause  de  sadicte  recepte  à  luy  payée  par  vertu  des  lettres  missives  du 
roy,  nostredict  sire,  donnecsà  Amboise,  le  dernier  jour  d'avril, comme 
par  sadicte  quittance  cy  rendue  appert,  pour  ceci.  .   .    .  248  1.  3s. 

A  iceluy  maistre  Jehan  Grossier,  par  aultre  quittance  escripte  le  xx, 
jour  de  may  l'an  1520,  la  somme  de  six  cent  vingteinq  livres  quatorze 
gols  cinq  deniers  tournois,  sur  ce  que  ledict  recepveur  peut  debvoir  à 


"Vf'' 


DES  CROISADES.  457 

cause  de  sadicte  recepte,  à  lay  payée ,  comme  par  sadicte  quittance 
ci  rendue  appert ,  pour  ceci.   ..........  6251.14s.5d. 


Aultre  despense  raicte  par  ledict  maislre  Jehan  Clucher ,  par  l'ordonnance  de  mêssire 
Jossede  la  Garde,  docteur  en  théologie,  vicaire  gênerai  de  très  révérend  Père  en  Dieu 

•  monseigneur  l'archevesque  de  Thoulose,  commissaire  ordonné  par  le  Roy,  nostred&t 
sire,  sur  le  faict  de  la  croisade,  et  ce,  ensuivant  les  lettres  missives  et  instructions  si* 
gnées  de  la  main  du  Roy,  et  transcriples  et  rendues  au  commencement  de  ce  compte. 

Pour  la  despense  des  commissaire ,  recepveur,  contrerolleur  et  no- 
taire, pour  avoir  esté  à  sept  chevaulx  partant  le  xxiie  jour  d'avril  Tan 
mil  cinq  cent  et  dixsept,  par  le  diocèse  de  l'archevesque  de  Thoulose, 
lever  les  troncqs  et  capses ,  où  ils  ont  vaqué  par  l'espace  de  treize 
jours,  la  somme  de  vingt  livres  neuf  sols  cinq  deniers  tournois,  laquelle 
a  esté  payée  par  ce  présent  recepveur  par  l'ordonnance  dudict  commis- 
saire ,  comme  appert  par  un  cayer  de  papier  signé  et  certifié  de  sa 
main,  et  par  mon  sieur  Raymond  Raffin,  chanoine  en  l'église  métropo- 
litaine de  Thoulose,  contrerolleur,  député  par  le  roy  nostre  sire,  pour 
assister  à  lever  les  deniers  de  ladicte  croisade,  contenant  la  despense  de 
ce  compte  cy  rendu,  et  contenant  pareillement  certification  du  paye- 
ment de  toute  ladicte  despense,  aulieu  de  quittance,  pour  cecila  somme 
de. 20  1.9s.5d. 

À  Pierre  Laugiere,  la  somme  de  seize  sols  tournois,  pour  avoir  collé 
quatre  cents  articles  et  en  avoir  posé  et  assis  environ  deux  cents  aux 
portes  et  carrefours  dudict  Thoulose,  par  la  feste  de  Pasques ,  pour 
ceci 16  s. 

Amessire  Pierre  Forestier,  ÂnthoineGhassanhe,  et  Durant  Veissiere, 
prestres,  pour  avoir  porté  lesdicts  articles  audict  temps  à  Montastruc. 
Vers  veil  et  Garmaing,  la  somme  de  soixante  sols  tourpois,  cy.  .60  s. 

A  Georges  Ruveres,  pour  avoir  faict  deux  capses  de  fer  blanc  à 
mettre  sur  le  troncq,  la  somme  de  dix  sols  tournois,  cy  .   .  .  .   10  s. 

A  Thomas  Noël,  pour  avoir  faict  le  troncq'de  ladicte  croisade,  à 
Thoulose ,  la  somme  de  soixantetrois  sols  quatre  deniers  tournois , 
cy. '.  .  63s.  4d. 

A  Jehan Demont,  pourvoir  ferré  le  coffre  dudict  troncq,  et  faict  le- 
dict  cadenas,  la  somme  de  unze  livres  tournois,  cy  .   .   .   .  .   .   111. 

A  maistre  Estienne  Fabry  et  Jehan  Galmart,  pour  avoir  porté  des- 
dicts  articles  en  plusieurs  lieux,  et  pour  du  papier  à  escriré ,  et  de  la 
ficelle  à  lier  les  paquets,  la  somme  de  quatre  livres  deux  sols  neuf  de- 
niers tournois,  cy  .................  41. 2s.  9  d. 
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A  messire  Arnaud  Sammatier ,  pour  avoir  mis  les  troneqs  à  l'ar- 
chiprestre  de  Mon tastruc,  la  somme  de  deux  livres  cinq  sols  tour- 
nois ,  cy 2  1.  5  s. 

A  Raymond  de  Long,  pour  avoir  faict  six  douzaines  et  demie  d'ar- 
mes, pour  mettre  aux  portes,  la  somme  de  trois  livres  tournois,  cy  3 1. 

A  messire  Pierre  Forestier;  Durand  Vejssiere  et  4otboine  de  Çhas- 
sanhe,  pour  leur  parfaict  payement  d'avoir  porté  lesdicts  articles,  la 
somme  de  soixante  sols  tournois»  cy  ...........  60  s. 

A  Guillaume  Periolle ,  pour  avoir  porté  des  confessionaulx  à  Au- 
riac,  la  gomme  de  douze  jols.  tournois,  cy  .  .  .  ff 12  s. 

4-  Léon  de  Veausçlera,  pour  quatre  cadenas,  pprçr  lesdicts  troneqs,  la 
somme  de  quarante  sols  tournoie,  cy .   .  .  40  s. 

A  messire  Anthoine  Carrière ,  pour  a.vo#  pqr^é  de$  a^clç*  par  la 
Gascoigne,  la  somme  de  »x  livres  tourpois,  cy   ........  (il 

A  messire  Reniesi,  pour  quatre  cadenas  pour  mettre  juixoliU 
troneqs,  la  somme  de  quarante  sols,  cy 40  s. 

Aux  campaniers  de  Sainct  Estienne  de  Thoujosç ,  sur  ce  qu'il  leur 
peut  estredeu  pour  avoir  sonné  le  pardon  eVlagictefeste  de  Pasques, 
la  somme  de  soixante  sols  tournois,  q.  . 60*. 

A  la  Roussignolle ,  pour  douze  sacs  d>  toile  à.  mettre  argent ,  h 
somme  de  huit  sols  six  deniers  tournois,  cy  .  .   .  ,   .   .   .   .   9  S*  fi* 

A  maistre  Jehan  Galmar ,  pour  avoir  esté  asseoir  les  troneqs  en 
plusieurs  lieux,  et  avoir  fourny  des  clous  pour  les  cadenas,  la  somme 
de  vingtsept  sols  six  deniers  tournois ,  cy.  .  .  .  .  .   .   .   27  s.  6  d. 

A  Rertrand  Poix,  pour  avoir  servy  au  troncq  de  $ainct  Estienne 
çle  Thoulose ,  par  l'espace  de  quinze  jours,  la  somme  de  dixsept  sols 
six  deniers  tournois ,  cy 17  s.  6  d. 

Pour  le  disner  qui  a  esté  faict  à  ceulx  qui  ont  esté  presens  à  veoir 
compter  l'argent  du  troncq  dudict  Sainct  Estienne  de  Thoulose ,  et 
pour  le  cuisinier,  la  somme  de  soixantedouze  tournois ,  cy.    .   .  72  s. 

Aux  prescheurs  de  Thoulose,  pour  avoir  presché  lesdicts  pardons, 
la  somme  de  dixhuit  livres  tourjiois,  cy 181. 

A  maistre  Jehan  Bourlier  notaire ,  pour  avoir  vacqué  à  mettre  et 
lever  lesdits  troneqs,  au  diocèse  dudit  Thoulose,  par  l'espace  de 
quinze  jours ,  audit  temps  de  Pasques  ,  la  somme  de  quinze  livres 
tournois ,  cy 15 1 

A  frère  Pierre  Servati ,  pour  avjoir  presché  ledict  pardon  au  lieu 
d'Auriac,  la  somme  de  trente  sols  tournois,  cy 30  s. 

A  messire  Clinet  Tasta,  pour  avoir  vaqué  à  asseoir  les  troneqs, 
la  somme  de  quarantequa Ire  sols  sept  deniers  tournois,  cy.   44  s.7d. 

A  messire  Jehan  Terrein ,  de  Thoulose,  la  somme  de  cent  sols 


« 


j 


DES   CROISADES.  459 

tournois,  pour  avoir  vaqué  à  bailler  les  lettres  et  garnir  les  noms 
et  surnoms  d'iceulx  qui  les  prenoient  à  l'église  de  Jhoulose,  au  temps 

de  Pasques,  ey.  .  .  .  .  . 100  s. 

Aux  campaniers  dudiet  Sainct  Estienne,  pour  avoir  sonné  les  clo- 
ches et  avoir  faict  nettoyer  l'église,  la  somme  de  quarante  sols  tour- 
nois, ey .   .     40  s. 

À  ceulx  qui  ont  seellé  les  confessionaulx  de  ladite  croisade  et  ju- 
bilé, la  somme  de  six  livres  tournois,  cy è  1. 

A  inessire  Jehan  Bonissent,  secrétaire  de  monseigneur  de  Thou- 
lo^e,  pour  avoir  faict  huit  mandemens  en  parchemin,  et  avoir  signp 
Quatre  cens  articles  pour  lès  mettre,  parler  portes  4e$  églises,  la 
somme  défit  livres  tournois ,  çy. 61. 

À  Jehan,  Grant  ?  imprimeur,  pour  avoir  imprimé  mille  petits  arti- 
cles et  ceqt  confessionaulx  en  parchemin,  la  somme  die  cent  dix  sols 
tournois,  çy  .   .  .  . ^s- 

A  Jehan  Bodret,  apoticqaiTe  de  Thoulose,  pour  trenteune  livre,8 
(e,  cirç  rouge,  et  aussi  pour  quatorze  mains  de  papier,  la  sqmme  de 
liix  livres  dixsept  sols  six  deniers  tournois,  cy.  .  .     10 1. 17  s.  6  d. 

4.  maistre  Guillaume  de  Yiljariq,  notaire,  pour  avoir  signé  et  rem- 
ply  (es  confessionaulx  et  commissions,  et  avoir  faict  ies  actes  aultres 
4<5  lacjiçte  croisade,  la  sopqpae  de,  dix  livres  tournois,  cy  .  .  .     101. 

Au  recepveur  de  ladicte  croisade,  pour  avoir  esté  asseoir  lestroneqs 
et  lever  l'argent,  pour  sa  peine  de  treize  jours,  la  somme  d&jingt- 
buit  livres  tournois,  cy.  .  .  . 381. 

A  monsieur  le  cqntrerolleur  de  ladicte  croisade,  pour  semblable 
cause,  iasoiqme  de  vingthuit  livres  tournois,  çy 281- 

A  M.  le  commissaire  d'icelle  croisade,  à  trois  chevaulx,  pour  sem- 
blable cause,  la  somme  de  quarante  livres  tournois,  cy.   ...     401. 

A  maistre  Jehan  Bourlier,  pour  avoir  faict  deux  doubles  de  la 
recepte  et  mise  de  ladicte  croisade,  la  somme  de  trente  sols  tournois, 
cy.   . 30  s. 


Autre  despense  pour  et  sur  la  feste  de  Noél. 

A  Thomas  Nouvel ,  pour  avoir  faict  ung  blême  et  aultre  troncq 
meilleur  pour  mettre  à  l'église  de  Thoulose,  la  somme  de  douze  li- 
yre*  tournois,  cy , 18  1. 

A  Raymond  de  Vlino,  pour  avoir  faict  trois  cent  cinquante  armoi- 
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ries  an  prix  de  douze  deniers  tournois  pour  pièce,  vallant  la  somme 
de  dixsept  livres  dix  sols  tournois,  cy. 17  L 10  s. 

A  Mathieu  Grant  Jehan,  pour  avoir  faict  deux  aultres  capses  de 
ferblanc  pour  mettre  au  troncq  neuf,  la  somme  de  vingt  sols  tour- 
nois, cy .  .  .     20  s. 

A  maistre  Fratherin,  marchand,  pour  avoir  ferré  le  comptoir  et 
coffre  nouveau  de  ladicte  croisade,  la  somme  de  dix  livres  cinq  sois 
tournois,  cy  .  . 101.5  s. 

A  messire  Jehan  Terrein  et  aux  campaniers,  pour  avoir  gardé  les 
troncqs  et  sonné  à  l'église  de  Sainct-Estienne,  là  somme  de  qua- 
rante-ung  sols  tournois,  ci Ils. 

A  Jehan  Bodret,  apoticquaire,  pour  avoir  fourny  dixsept  livres  de 
cire  et  douze  mains  de  papier,  et  ficelle  pour  lier  les  confessionaulx; 
pour  toutes  lesdictes  parties,  la  somme  de  six  livres  quatre  sols  dix 
deniers  tournois ,  cy*  'l  ■ 6 1. 4  s.  10  d. 

Au  Gartere,  pour  avoir  posé  les  armes  et  articles  par  la  ville,  la 
somme  de  trentecinq  sols  tournois,  cy 35  s. 

A  maistre  Estienné  Privât ,  sur  et  tant  moins  qu'il  luy  peult  estre 
deu  d'avoir  presché  ladcite  croisade  auxlieux  de  Frontein,  Bolot,  Si- 
rac  et  Villandrie,  la  somme  de  six  livres  tournois ,  çy  .   .   .   .    6  L 

A  maistre  Guillaume  de  Villario,  notaire,  pour  avoir  signé  les  let- 
tres et  articles  de  ladicte  expédition  et  commission ,  et  aultres  actes 
nécessaires  pour  iceulx  qui  alloient  et  venoient  pour  lesdictes  affaires 
à  ladicte  feste  de  Noël,  la  somme  de  six  livres  tournois,  cy  .   .    6  L 

Pour  ceulx  qui  ont  seellé  lesdicts  confessionaulx,  tant  en  parche- 
min que  en  papier,  et  pour  les  avoir  accoustrez,  la  somme  de  quatre 
livres  tournois,  cy,  * * 4L 


Aultredespense  et  mise  faictes  par  cedict  trésorier  en  là  deuxième  et  dernière  année  de 
ce  compte,  tant  pour  les  frais  de  faire  prescher  et  publier  le  jubilé  et  saincte  croisade 
par  toutes  les  églises  du  diocèse  de  Thoulose,  comme  pour  retirer  les  deniers ,  les- 
quels fralset  mise  sont  esté  faicts  ensuyvant  l'ordonnance  de  messeigneurs  genenolx 
de  nostre  Salnct  Père  le  Pape  et  du  Roy,  nostre  sire  .  conformeement  à  la  teneur  de 
la  bulle  originalle  dudict  jubilé.  A  esté  baillée  et  délivrée  aux  prescheurs  qui  ont  prr*- 
ché  ledlct  jubilé  en  la  ville  de  Thoulose  et  audict  diocèse  la  quinte  partie  de  Coûte* 
et  chacunes  les;oblations  et  argent  quia  esté  offert  et  baillé  pour  gaigner  lesdicts 
coufessionaulx  et  induits,  en  la  manière  qu'il  s'ensuit  : 

Et  premièrement  : 

Aux  prescheurs  qui  ont  presché  en  la  ville  de  Thoulose,  pour  la 
quinte  part  de  quatre  cent  neuf  livres  seize  sols  huit  deniers  tournois 
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qui  ont  esté  trouvez  audict  troncq,  qui  a  esté  ouvert  à  plusieurs  fes- 
tes,  leur  a  esté  baillée  la  somme  de  quatrevingtune  livres  dixneuf 
sols  quatre  deniers  tournois ,  cy 81 1. 19  s.  4  d. 

Au  prescheur  de  l'Isle-en- Jourdain,  pour  sa  quinte  part  de  cent 
quatrevingthuit  livres  trois  sols  sept  deniers  tournois,  a  esté  payée 
la  somme  de  trente-neuf  livres  trois  sols  sept  deniers  tournois, 
cy 391.3s.7d. 

Au  prescheur  de  Grenade,  pour  sa  quinte  partie  de  cent  trois  livres 
quatre  sols  six  deniers  tournois,  a  esté  payée  la  somme  de  vingt  livres 
douze  sols  unze  deniers  tournois,  cy.   ......     201.12s.lld. 

Au  prescheur  de  Demjlhac,  pour  sa  quinte  partie  de  quaranteune 
livres  trois  sols  quatre  deniers  tournois,  a  esté  payée  la  somme  de  huit 
livres  quatre  sols  sept  deniers  tournois,  cy  .  .  •  .  .  8 1. 4  s.  7  d. 
.  Au  prescheur  de  Tilh,  pour  sa  quinte  partie  de  quinze  livres  deux 
sols  six  deniers  tournois,  a  esté  payée  la  somme  de  soixante  sols  six 
deniers  tournois,  cy 60  s.  6  d. 

Au  prescheur  de  la  Greulet,  pour  sa  quinte  part  de  quatre  livres 
neuf  sols  tournois,  a  esté  payée  la  somme  de  dixsept  sols  neuf  deniers 
tournois,  cy. 17s.9d. 

Au  prescheur  de  Boulhac,  pour  sa  quinte  partie  de  cent  deulx 
sols  ung  denier  tournois,  a  esté  payée  lasomme  de  vingt  sols  cjnq 
deniers  tournois,  cy •  •  • 20  s.  5  d. 

Au  prescheur  de  Càstenet,  pour  sa  quinte  part  de  sept  livres  douze 
sols  tournois,  a  esté  payée  la  somme  de  trente  sols  quatre  deniers 
tournois,  cy 30s.4d. 

Au  prescheur  de  Sainct  Aigne,  pour  sa  quinte  part  de  six  livres 
unze  sols  neuf  deniers  tournois,  a  esté  payée'  la  somme  de  vingtsix 
sols  trois  deniers  tournois ,  cy 26  s.  3  d. 

Au  prescheur  de  Haulte-Bive,  pour  sa  quinte  part  de  soixante 
huit  livres  dix  sols  quatre  deniers  tournois,  a  esté  payée  la  somme  de 
quinze  livres  quatorze  sols  tournois,  cy 15 1. 14  s. 

Au  prescheur  de  Miramont^pour  sa  quinte  partie  de  quatrevingt 
deux  livres' quinze  sols  cinq  deniers  tournois,  a  esté  payée  lasomme 
de  seize  livres  unze  sols  ung  denier  tournois,  cy  .     16  s.  11  s.  1  d. 

Au  prescheur  de  Forquevals,  pour  sa  quinte  partie  de  cinquante 
livres  ung.  sol  trois  deniers  tournois ,  a  esté  payée  la  somme  de  dix 
livres  trois  deniers  tournois,  pour  ceci 10 1. 3.  d. 

Au  prédicateur  de  la  Bastide  Sainct  Furny,  pour  sa  quinte  part  de 
cinquanteneuf  livres  quinze  sols  tournois,  a  esté  payée  la  somme  de 
unze  livres  dixneuf  sols  tournois,  cy '.  .  .   ,     11 1.  19  d. 

Au  prescheur  de  Sainct  Frontin,  pour  sa  quinte  part  de  vingt- 
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deux  livres  tournois ,  a  -esté  payée  la  somme  de  quatre  livres  seize 
sols  tournois,  pour  ceci 4  1. 16  s. 

Au  prédicateur  de  Grisolles,  pour  sa  quinte  part  de  quatorze  livret 
livres  tournois,  a  esté  pavée  la  somme  de  cinquantesix  sols  tournois, 
cy 56  s. 

Au  prescheur  de  Castelnau  d'Estroictefont  ,pour  sa  quinte  part  de 
vingtquatre  livres  cinq  sols  tournois,  a  esté  payée  la  somme  de  qua- 
tre livres  dixsept  sols  tournois,  cy. 4  L 17  s. 

Au  prescheur  de  Feurilbert,  peur  sa  quinte  paît  de  soixtnto-sBbe 
sols  six  denierf  tournois,  a  esté  payé  la  somme  de  quinze  sols  trois 
deniers  tournois,  ci 15s.Sd. 

Au  prescheur  de  Qualquenils ,  pour  sa  quinte  part  de  cent  tant 
sols  tournois,  a  esté  payée  la  somme  de  vingtung  sols  sept  denierl 
tournois,  cy  . ;  .  .    ......     21  s.7d. 

Au  prescheur  de  Verfeuil,  pour  sa  quinte  part  de  deux  cent  cinq 
livres  quinze  sols  cinq  deniers  tournois,- a  esté  payée  la  somme  dé 
quarantetine  livres  trois  sols  un  denier  tournois,  cy.   .     41 L  3  s»  1  d. 

Au  prescheur  du  bourg  Sainct  Bernard,  pour  sa  quinte  part  de 
vingtnëiif  livres  dixsept  sols  tournois,  a  esté  payée  la  somme  de 
cent  dixneuf  sols  cinq  deniers  tournois,  cy.  .   .   .  .   .      119s.3d. 

Au  prescheur  de  Sainct  Sulpice  et  Lanta,  pour  sa  quinte  part  de 
quarante-cinq  livres  seize  sols  tournois,  a  esté  payée  la  somme  de 
neuf  livres  trois  sols  deux  deniers  tournois,  cy.   •   .  .     91. 3  s,  2  d. 

Au  prescheur  de  Vessiere,  pour  sa  quinte  part  de  vingt  sols 
tournois,  a  esté  payée  la  somme  de  quatre  sols  tournois,  cy  .     4  s. 

Au  prescheur  de  Montastruc,  pour  sa  quinte  part  de  cent  trpis 
sols  unze  deniers  tournois,  a  esté  payée  la  somme  de  vingt  sols  neuf 
deniers  tournois,  cy «...     20s.9& 

Au  prescheur  de  Buzet,  pour  sa  quinte  part  de  cent  trente  sols 
tournois,  a  esté  payée  la  somme  de  vingtdeux  sols  sept  deniers  tour- 
nois, cy.  . 22  s.  7  d. 

Au  prescheur  de  Sainct  Foy  de  Peyrol ,  pour  sa  quinte  part  de 
neuf  livres  dixneuf  sols  cinq  deniers  tournois,  a  esté  payée  la  somme 
de  trenteneuf  sols  dix  deniers  tournois,  cy 39  s.  10  d. 

Au  prescheur  de  Sainct  Lis,  pour  sa  quinte  part  de  la  somme  de 
vingttrois  livres  tournois,  a  esté  payée  la  somme  de  quatre  livra 
douze  sols  tournois,  cy 4  1.  12  s. 

Au  prescheur  de  Plaisance,  pour  sa  quinte  part  de  dixhuit  livres 
cinq  sols  tournois,  a  esté  payée  la  sommé  de  soixantetreize  sis  tour- 
nois, cy 73  s. 

Au  prescheur  de  Mongiscard,  pour  sa  quinte  part  de  quarantebuit 
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livres  qui  ont  esté  trouvées  audict  Mongiscard  des  offertes  pour  le  ju- 
bilé et  induits,  a  esté  payée  la  somme  de  neuf  livres  douze  sols  tour- 
nois, cy 9 1.  12  s. 

Au  prescheur  de  Montgiard  et  Montesquieu,  pour  sa  quinte  part 
de  quarante  livres  qui  ont  esté  trouvées  au  troncq  dessus  dict,  a  esté 
payé  la  somme  de  huit  livres  tournois,  cy 81. 

Au  prédicateur  de  Ville  Franche ,  pour  sa  quinte  part  de  qua- 
rantequatre  livres  douze  sols  tournois,  a  esté  payée  la  somme  de 
huit  livres  dix-huit  sols  quatre  deniers  tournois,  cy.     8 1. 18  s.  4  d. 

Au  prescheur  de  Ville  No v elle,  pour  sa  cinquième  partie  de  la 
somme  de  vin gtsix  livres  tournois,  a  esté  payée  la  somme  de  cent 
quatre  sols  tournois,  cy ; 104  s. 

Au  prescheur  de  Gardoulx,  pour  sa  quinte  part  de  soixante- 
douze  sols  tournois,  a  esté  payée  la  somme  de  quatorze  sols  quatre  de- 
niers tournois,  cy . ,  .     14  s.  4  d# 

Au  prescheur  de  Montga illard  et  la  Bastide  de  Belvesse ,  pour  sa 
quinte  part  de  vingtune  livres  treize  sols  tournois,  à  cause  que  des- 
sus, a  esté  payé  la  somme  de  quatre  livres  six  sols  sept  deniers 
tournois,  pour  ceci .,  .     4  L  6  s.  7  d. 

Au  prescheur  de  Saine t  Léon  ,  pour  sa  quinte  part  de  vingtsix 
livres  tournois,  lui  a  esté  payée  la  somme  de  cent  quatre  sols  tour- 
nois, cy.  . 104  s. 

Au  prescheur  de  Sainct  Félix,  pour  sa  quinte  part  de  quarante- 
huit  livres  quinze  sols  tournois,  à  ce  que  dessus,  lui  a  esté  payée  la 
somme  de  neuf  livres  quinze  sols  tournois,  cy 9 1. 15  s. 

Au  prescheur  du  Pin,  pour  sa  quinte  part  de  quarante  livres  tour- 
nois, lui  a  esté  payée  la  somme  de  huit  livres  tournois ,  cy.  .  .     81. 

Au  prescheur  de  Car  main  g,  pour  sa  quinte  part  de  dix  livres  unze 
sols  neuf  deniers  tournois,  lui  a  esté  payée  la  somme  de  quarantedeux 
sols  quatre  deniers  tournois,  c  y 42  s.  4  d. 

Au  prescheur  d'Auriac,  pour  sa  quinte  part  de  quaranteneuf  sols 
six  deniers  tournois,  esté  payée  la  somme  de  neuf  sols  huit  deniers 
tournois,  cy. 9  s.  8  d. 

Au  prescheur  de  Saixes  et  Hurel,  pour  sa  quinte  part  de  soixante 
livres  dixhuit  sols  unze  deniers  tournois,  à  cause  que  dessus,  a  esté 
payée  la  somme  de  douze  livres  trois  sols  neuf  deniers  tournois* 
cy 121.  3  s.  9  d. 

Au  prescheur  de  Axas,  Paulhac  et  Garoiduch,  pour  sa  quinte  part 
de  trentehuit  sols  dix  deniers  tournois,  lui  a  esté  payée  la  somme  de 
sept  sols  neuf  deniers  tournois,  pour  ceci.  .......     7  s.  9  d. 

Au  prescheur  de  la  Vage,  pour  sa  quinte  part  de  quatre  livres  six 
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sols  neuf  deniers  tournois,  lui  a  esté  payée  la  somme  de  dixsept  sols 
trois  deniers  tournois,  pour  ceci 17  s.  3  d. 

-  Au  prescheur  de  Sainct  Pierre  et  Lages,  pour  sa  quinte  part  de 
cinquantedeux  sols  dix  deniers  tournois,  lui  à  esté  payée  la  somme  de 
dix  sols  six  deniers  tournois,  cy 10  s.  6  d. 

Au  prescheur  de  Bassiege,  pour  sa  quinte  part  de  trente  ung 
sols  tournois,  a  esté  payée  la  somme  de  six  sols  deux  deniers  tour- 
nois, cy. .  .- 6s.2d. 

Au  prescheur  de  Osmille  pour  sa  quinte  part  de  cent  dix  sols 
trois  deniers  tournois,  a  esté  payée  la  somme  de  vingtdeux  sols  tour- 
nois, cy 22s. 

Item.  Plus  à  messire  Jehan  Terrein,  pour  avoir  gardé  le  troncq  à 
Pasques  de  Tannée  dernière ,  la  somme  de  soixante  sols  tournois, 

pour  ceci 60  s. 

•  Aux  campaniers  de  Sainct  Estienne,  pour  avoir  sonné  la  grosse 
cloche ,  la  somme  de  vingtcinq  sols  tournois,  pour  ceci.  .  .  25  s. 
'  A  ung  enfant  qui  croit  au  troncq,  la  somme  de  quinze  sols  tour- 
nois, cy.   .  . 15s. 

-  A  ceulx  qui  ont  seellé  les  cônfessionaulx,  la  somme  de  quatre  livres 
tournois,  cy .•  - 41. 

A  de  Villario,  notaire,  pour  avoir  signé  les  cônfessionaulx,  articles 
et  sommaires,  et  a  esté  par  lui  retenu  les  actes,  a  esté  payé  la  somme 
de  quatre  livres  tournois,  ci.   . 41. 

A  Gervas  Aigret,  pour  avoir  assis  et  collé  les  grands  articles  et  les 
attacher  avec  les  armes  aux  portes  et  carrefours  de  Thoulose,  la 
somme  de  vingt-sept  sols  six  deniers  tournois,  ci.   .   .   .     27  s.  6  d. 

Plus  il  a  esté  payé  à  maistre  Jehan e  Grant,  Jehan  et  Faures,  impri- 
meurs, pour  avoir  imprimé  sept  rames  de  cônfessionaulx,  une  rame 
et  trois  cents  sommaires,  et  cinquante  grands  escussons  de  croi- 
sade, la  somme  de  dixhuit  livres  tournois,  cy 181. 

Plus  à  Jehan  Bodret ,  espicier ,  pour  papier  et  cire  rouge  gomme 
à  seeller  les  cônfessionaulx,  a  esté  payée  la  somme  de  six  livres  douze 
sols  huit  deniers  tournois,  pour  ceci.  .......     6  1.  12  s.  8  d. 

Item.  A  André  Thibault  et  Michel  Mahault,  pour  avoir  seellé  tous 
les  cônfessionaulx  ,  pour  la  deuxième,  année  du  jubilé,  a  esté  payée 
la  somme  de  treize  livres  dix  sols  tournois,  cy 13 1. 10  s. 

Plus  payé  au  sieur  Jehan  Terrein,  pour  treize  journées  qu'il  a  va- 
qué, avec  ung  cheval,  en  allant  par  le  diocèse,  tant  pour  asseoir  les 
troncqs,  porter  cônfessionaulx,  que  retirer  l'argent,  lui  a  esté  payée 
la  somme  de  neuf  livres  quinze  sols  tournois,  qui  est  à  raison  de 
quinze  sols  par  jour,  vallant  pour  tout  ladkte  somme  de.     9 1. 15  s. 
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Item.  A  ceulx  qui  ont  porté  les  confessionaulx  à  l'Jslc  en  Jourdain, 
à  Sainct  Félix,  à  Castelnau  d'Estroi défont,  et  Montgaillard,  a  este 
payée  la  somme  de  cinquante  suis  tournois,  pour  ceci.  ...  50  s. 
Item.  A  François  Villassier,  pour  avoir  porté  l'estendard  de  la 
croisade  aux  villes  et  lieux  notables  dudict  diocèse,  quand  on  faisoit 
les  processions,  la  somme  de  treize  livres  tournois,  cy.   .   .   .     13  1. 

Au  vicaire  de  Grenade,  pour  ses  vacations  d'avoir  distribué  les 
confessionaulx,  a  esté  payée  la  somme  de  trente  sols  tournois, cy.  30  s. 
.  Au  vicaire  de  Miramont,  pour  ses  vacations  d'avoir  distribué  les 
confessionaulx  et  gardé  le  troncq,  lui  a  esté  payée  la  somme  de  qua- 
rante sols  tournois,  cy.  .  . 40  s. 

Au  vicaire  de  Forquevals,  pour  ses  vacations  d'avoir  distribué 
les  confessionaulx  et  gardé  le  troncq,  lui  a  esté  payée  la  somme  de 
trente  sols  tournois,  cy # 20  s. 

Aux  campaniers  de  Sainct  Ëstienne,  qui  ont  sonné  pour  ledict  ju- 
bilé ,  aux  jours  solennels  comme  Pasques ,  Pentecouste ,  Tous- 
saincts  et  Noël,  lear  a  esté  payée  la  somme  de  quarante  sols  tournois, 
cy 40  s. 

Au  vicaire  de  Verdun,  pour  ses  peines,  la  somme  de  vingt  sols 
tournois,  cy 20  s. 

Au  trésorier  de  la  croisade  ,  pour  avoir  vaqué  lui  et  son  homme 
avec  deux  chevaulx,  en  l'année  dernière  de  ladicte  croisade,  par  l'es- 
pace de  quinze  jours  à  recueillir  les  deniers  dudict  jubilé  et  croisade, 
lui  a  esté  payée  la  somme  de  trente  livres  tournois,  qui  est  aux  frais 
de  quarante  sols  par  jour,  pour  ceci  la  s  m  me  de.   ...   *   .     30  1. 

Au  vicaire  de  Verfeuil,  pour  avoir  distribué  les  confessionaulx  au- 
dict  lieu,  et  au  lieu  duBaurg,  lui  a  esté  payée  la  somme  de  dix  livres 
tournois,  ci ,   .  .     10  I. 

Au  notaire,  pour  faire  dix  huit  mandemens,  et  pour  avoir  signé 
tous  les  articles  sommaires  et  confessionaulx,  a  esté  payée  la  soir  me 
de  vingt  livres  tournois,  cy  .   .   . 20 1. 

Au  vicaire  de  Sainct  Lis,  pour  avoir  distribué  les  confessionaulx 
audict  lieu,  a  esté  payée  la  somme  de  dix  sols  tournois,  pour 
ceci. 10  s. 

Payé  pour  ung  coffre,  avec  la  serrure  et  doux  à  Haulte  Rive, 
pour  faire  le  troncq,  la  somme  de  trente  neuf  sols  huit  deniers  tour- 
nois, cy 39  s.  8  d. 

Plus  pa>éau  clerc  dudict  lieu  de  Haulte-Rive,  pour  avoir  sonné  les 
cloches  et  gardé  le  troncq  dudict  lieu,  la  somme  de  trois  sols  quatre 
deniers  tournois,  pour  ceci 3  s.  4  d. 

A  ung  messager  pour  avoir  esté  quérir  dudict  lieu  de  Haulte  Rive 

T.  3° 
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f:  Thoulose  des  confession  aulx,  a  esté  payée  la  somme  de  cinq  sols 
tournois,  cy 5  s. 

Aux  vicaire  et  bedel  de  l'Isle  en  Jourdain,  pour  leur  peine  et  sa- 
laire d'avoir  garde  le  troncq,  c  hase  un  ung  jour,  leur  a  esté  payée  la 
somme  de  vingt  sols  tournois ,  cy 4  .......   .     20  s. 

Au  notaire  dudict  lieu  de  l'Isle  en  Jourdain,  qui  a  empli  et  distri- 
bué les  confessionaulx,  a  esté  payée  la  somme  de  quarantecinq  sols 
tournois,  cy 45s. 

Au  campanicr  dudict  lieu  de  l'Isle  en  Jourdain,  pour  avoir 
sonné  pour  le  pardon,  a  esté  payée  la  somme  de  cinq  sols  tournois, 
cy.  . 4   .     5  s. 

Au  serrurier  de  Verfeuil ,  pour  deux  serrures  mises  au  troncq  de 
Verfeuil,  a  esté  payée  la  somme  de  quarante  sols  tournois,  cy.    40  s. 

Au  vicaire  de  Buzet,  pour  avoir  distribué  les  confessionaulx,  lai  a 
esté  payée  la  somme  de  cinq  sols  tournois,  pour  ceci.    .       .   .     5  s. 

A  messire  Jehan  Terrein,  pour  avoir  gardé  le  troncq  en  l'église 
métropolitaine  de  Thoulose,  et  pour  avoir  distribué  et  empli  les 
confessionaulx,  en  quoy  faisant  il  a  vaqué  par  l'espace  de  huit  jours 
au  dernier  troncq,  lui  a  esté  payée  la  somme  de  vingtsept  sols  six 
deniers  tournois,  cy 27  s.  6  d. 

A  maistre  Raymond  Raffin,  contrerolleur  de  ladicte  saincte  croi- 
sade ordonnée  par  le  roy ,  nostre  sire,  pour  avoir  esté  luy  et  son 
homme,  avec  deux  chevaulx,  lever  l'argent  des  troneqs  aux  lieux 
de  Murel,  Saixes ,  Montgiscard,  Ville  Novelle,  Montgaillard  et 
Villefranche,  en  quoy  faisant  ils  ont  vaqué  par  l'espacé- de  sept  jours 
entiers,  à  raison  de  quarante  sols  tournois,  pour  chascun  jour,  leur  a 
esté  payée  la  somme  de  quatorze  livres  tournois,  pour  tout,  pour 
ceci ;• 141. 

Item.  Plus,  à  Gervais  Certaire,  pour  avoir  assis  et  collé  les  articles 
et  armoiries  par  les  portes  et  carrefours,  pour  le  dernier  troncq  de 
Noël  et  Pasques,  lui  a  esté  payée  la  somme  de  quarante  sols  tour- 
nois, cy 40  s. 

Payé  pour  le  port  desdicts  ordilles,  harnois  et  vin,  la  somme  de 
cent  cinq  sols  tournois,  cy.   .   . 105  s. 

Pour  avoir  vendu  à  l'enquant  public ,  par  Anthoine  Bâcher,  et 
pour  porter  au  lieu  public  les  ordilles  et  harnois,  lui  a  esté  payée  la 
somme  de  cinquantecinq  sols  tournois»  cy 55  s. 

Plus,  payé  à  monsieur  maistre  Jehan,  notaire  et  secrétaire  du  roy, 
nostre  sire,  et  commis  à  tenir  le  compte  etrecepvoir  lesdicts  deniers 
de  la  croisade,  la  somme  de  quinze  cent  trentedeux  livres  dixsept 
sols  quatre  deniers  tournois,  ainsi  qu'il  appert  par  bullelte  datée 
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du  xxvi»  jour  de  février,  mil  cinq  cent  et  dixsept ,  signée  de  la  main 
dudict  Grossier,  pour  ceci  ladicte  somme  de .   .   .     1532  1.  17  s.  4  d. 

Item.  Plus  payé  audict  Grossier,  la  somme  de  deux  cent  quarante- 
huit  livres  trois  sols  tournois,  ainsi  qu'il  appert  par  bullette  datée 
du  dixième  jour  de  juing  1518,  et  signée  dudict  Grossier,  pour  ce- 
ci  248 1.  3  *. 

Item.  Pour  les  gaiges  de  messire  Josse  de  la  Garde,  docteur  en  théo- 
logie, et  vicaire  gênerai  de  très  révérend  père  en  Dieu,  monseigneur 
l'arche  vesque  de  Thoulosê,  lequel  a  adressé  toute  affaire  et  ordon- 
nance de  ladicté  croisade,  les  sommaires  et  autres  affaires  nécessaires 
et  utiles  audict  affaire,  pour  les  deux  ans  de  ladicte  croisade,  à  raison 
de  cent  livres  tournois  par  an,  qui  est  pour  lesdictes  deux  années,  la 
somme  de  deux  cens  livres  tournois,  pour  ceci 200  I. 

Item.  Pour  le  contrerolleur  de  ladicte  croisade  messire  Raymond 
Rai  fin,  chanoine  de  Sai  ;ct  Estienne  de  Thoulosê,  pour  ledict  temps,  à 
raison  de  50  livres  par  an,  vallent  pour  lesdites  deux  années  la  somme 
de  cent  livres  tournois,  pour  ceci .     100 1. 

Plus,  pour  le  recepveur  de  ladicte  croisade,  pouf  ledict  temps,  à 
cent  livres  par  an,  vallent  pour  lesdictes  deux  années  la  somme  de 
deux  cens  livres  tournois,  pour  ceci. 200  1. 

Plus,  pour  la  gr<  sse  de  deux  cahiers  de  papier ,  contenant  vingt- 
ung  feuillets  et  demi  de  papier,  esquels  sont  contenues  les  receptés 
et  despenses  de  ce  présent  compte,  la  somme  de  vingt  sols  tournois, 
pour  ceci 20  s. 

A  Jerosme  de  Valmorin ,  sergent,  pour  ung  ajournement  qu'il  à 
faict  audict  trésor,  lui  a  esté  payée  la  somme  de  vingt  sols  tournois, 
pour  ceci 20  s. 

SUMMA  FRACTION UM 952  1.   14  S. 


DESPENSE  COMMUNE. 

Pour  la  façon  du  compte  rendu  par  ce  présent  rec«pveur  à  Mont* 
pellier  la  somme  de 46  8. 6  d. 

Pour  le  voyage  de  maistre  Pierre  de  la  Font,  notaire  et  procureur 
de  ce  présent  recepveur,  pour  avoir  rendu  ledict  compte  à  Montpel- 
lier* l'a  somme  de •   •   • ^  1. 

four  la  façon  et  escripture  de  ce  présent  compte,  contenant  cin- 
quante feuillets,  aux  frais  de  vingt  deniers  panr  feuillet,  vallent 
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quatre  livres  trois  sols  quatre  deniers,  et  pour  la  double  sem- 
blable quantité,  neuf  deniers  pour  feuillet,  vallent  40  s.  8  d.,  cy  pour 

tout 61.  il  s.4d. 

Pour  la  vacation  de  Guillaume  Voisin,  procureur  de  ce  présent 
registre,  d'avoir  rendu  ce  présent  compte,  assiste  à  la  closture 
et  pris  les  arrests  sur  le  double  d'icelle,  la  somme  de  S  1.  tournois, 
cy 81. 

Somma  expensas  commonis,  22 1.  17  s.  10  d. 

SUMMA  TOTAL1S  EXPENSJS   PILE  SENTIS 

compdti 3,4081.  5  d. 

p.  àbchiepus  aquen. 
Dalbiac  Vineron. 

VII 

Précis  historique  de  la  prise  de  Malte,  en  1798. 

A  la  fin  de  Tannée  1797,  une  escadre  française,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Brueis,  parut  devant  l'île.  Son  intention  était  de  sender  les 
dispositions  des  habitants,  que  depuis  quelque  temps  de  sourdes  me- 
nées avaient -provoqués  à  la  révolte.  En  protégeant  une  révolution, 
l'amiral  fiançais  aurait  voulu  s'emparer  de  ce  boulevard  de  la  chré- 
tienté; mais  les  principes  révolutionnaires  n'ayant  pas  assez  germé 
dans  les  esprits  pour  favoriser  une  semblable  entreprise,  cet  amiral 
leva  la  ends  ère. 

Le  dix  du  mois  de  juin  1798,  une  nouvelle  armée  navale,  sous  les 
ordres  du  général  Bonaparte ,  escortant  un  convoi  de  trois  cents 
bâtiments  marchands  qui  transportaient  une  armée  de  terre  de  qua- 
rante mille  hommes  et  une  nombreuse  artillerie,  parut  devant  la  cité 
Valette.  Des  émissaires  envoyés  par  le  directoire ,  ayant  précédé 
l'arrivée  de  l'escadre,  avaient  réuni  de  nombreux  partisans,  tout  prêts 
à  sec  nder  les  entreprises  révoluti  nnaires. 

Bonaparte  fit  demander  au  grand  maître  Hompesch ,  par  le  consul 
de  France,  l'entrée  du  port  pour  son  escadre,  s; us  le  prétexte  de  la 
ravitailler  et  d'y  prendre  de  L'eau  l.  Il  demandait  aussi  qu'on  lui  fit  la 
cession  de  quelques  forts.  Ce  général  s'attendait  à  un  refus,  et  sa  de- 
mande n'était  qu'un  prétexte  hostile.  Le  grand  maître  fit  répondre 

1  L'Ordre  se  reposait  avec  bonne  foi  sur  la  neutralité  de  son  .port,  réglée  par  le  traite 
dTJtrecht,  par  lequel  il  avait  ete  décidé  qu'on  ne  pourrait  y  admettre  plus  de  quatre  vais- 
seaux de  guerre  appartenants  aux  puissances  belligérantes. 
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qu'il  ne  pouvait  admettre  toute  l'armée  dans  le  port ,  niais  que  les 
chaloupes  de  chaque  vaisseau  poin  aient  venir  prendre  l'eau  qui  leur 
serait  nécessaire,  ainsi  que  les  provisions  de  bouche  dont  l'armée 
pouvait  avoir  besoin,  et,  quant  à  a  renisc  des  forts,  que  sûrement  le 
consul  avait  mal  compris  les  paroles  du  général. 

Bonaparte  se  hâta  de  f  ire  envisager  celte  réponse  comme  une 
insulte.  11  assembla  son  conseil  de  guerre,  et  ordonna  le  débarque- 
ment de  toute  l'armée  pour  aller,  disait-il,  prendre  l'eau  qu'on  lu 
avait  refusée. 

Dans  un  instant  quarante  mille  hommes  envahirent  le  sol  d'une 
terre  amie  ;  et ,  dans  le  temps  que  les  chaloupes  recevaient  des  ap- 
provisionnements, les  ennemis  enveloppaient  quelques  milices  que  le 
grand  maître  avait  envoyées  pour  éclairer  leur  marche.  Les  soldats 
furent  renvoyés  dans  leurs  villages,  et  les  chevaliers  qui  les  comman- 
daient transportés  prisonniers  sur  les  vaisseaux  de  guerre. 

Au  premier  bruit  de  l'invasion,  tous  les  habitants  de  l'île  étaient  ve- 
nus se  réfugier  dans  la  capitale  :  leur  arrivée  fut  le  premier  signal  des 
troubles  et  de  la  confusion. 

Quatre  mille  révolutionnaires  mirent  en  jeu  tous  les  ressorts  qui 
pouvaient  opérer  la  désorganisation.  Ils  persuadèrent  au  peuple  que 
les  chevaliers  le  trahissaient1,  La  force  armée  se  mit  en  pleine  ré- 
volte, et  massacra  ses  officiers.  Les  chefs  de  plusieurs  postes  furent 
immolés  dans  cet  aveuglement  populaire.  On  voyait  transporter  dans 
la  ville  des  chevaliers  blessés  ou  mourants  qui  avaient  été  frappés 
par  leurs  propres  soldats. 

La  nuit  qui  suivit  ces  tristes  événements  fut  encore  plus  affreuse. 
Des  cris  de  mort  retentissaient  de  toutes  parts,  du  haut  des  fortifica- 
tions de  la  ville  appelées  les*  Cavaliers.  Le  bruit  du  canon  se  faisait 
entendre  à  chaque  instant;  les  bi  ulets,  tirés  sans  objet,  planaient 
sur  la  ville  pour  redoubler  l'effroi  des  habitants.  Les  ordres  qui  furent 
donnés  pour  faire  cesser  ces  scènes  de  désordres  restèrent  sans  effet. 
Quelques  patrouilles  de  soldats  fidèles  fuent  fusillées  en  parcourant 
les  rues,  où  elles  cherchaient  à  rétablir  l'ordre  *. 

i  A  l'époque  où  l'Ile  fut  attaquée,  Tordre  avait  perdu  «es  possessions  en  France ,  c'est- 
à-dire  la  moitié  de  son  revenu;  on  donnait  des  .secours  aux  émi  rés  qui  venaient  en 
roule  y  chercher  unasi'e;  le  trésor  de  l'I  lat  était  entiè'ement  épuisé,  et  les  préparatifs 
qu'on  a*  ait  faits  à  l'arrivée  de  l'escadre  française,  avaient  été  payés  par  la  caisse  du 
grand  maître.  Ce  manque  de  fonds  n'avait  pas  peu  contribué  à  la  détection  des  tiou- 
pes. 

2  Le  régiment  des  chasseurs  fut  un  exemple  de  fidélité.  Chaque  soldat  était  proprié- 
taire. Aucun  d'eux  ne  quitta  le  poste  qui  lui  avait  été  confié.  Les  che*s  de  ce  corps  étalent 
le  bailli  de  Neveu,  grand  fauconnier,  et  le  coinuiaudeur  de  Châteauneuf,  comniandaut 
des  arsenaux. 
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L'armée  ennemie,  qui  environnait  la  ville,  encourageait  par  sa 
présence  les  scènes  sanglantes  auxquelles  la  cité  Valette  était  en 
proie. 

Le  grand  maître  et  ceux  des  membres  du  conseil  qui  n'avaient  au- 
cun poste  à  commander,  étaient  rassemblés  en  permanence  dans  le 
palais  magistral.  Une  morne  douleur  était  peinte  sur  les  visages  ;  ils 
considéraient  avec  effroi  l'horreur  d'une  situation  qui  ne  permettait 
pas  même  aux  chevaliers  de  mourir  avec  gl  ire. 

Une  foule  de  factieux  forcent  les  partes  du  palais,  inondent  la 
chambre  du  conseil,  en  criant  qu'il  fallait  sauver  la  ville  des  hor- 
reurs d'un  assaut;  et  l'on  força  le  grand  maître  d'envoyer  une  dépu- 
tation  au  général  français,  pour  lui  demander  les  raisons  d'un  pareil 
attentat  au  droit  des  gens.  Sur-le-champ,  le  général  envoya  un  de  ses 
aidrs  de  camp  pour  parlementer;  puis  dédaignant  une  réponse,  il 
rédigea  une  capitulation  qu'il  signa  et  fit  signer  à  cinq  habitants  de 
l'île1.  Le  grand  maître  et  le  conseil,  à  qui  elle  fut  présentée,  repous- 
sèrent avec  horreur  4a  moindre  marque  d'adhésion  à  cet  acte  d'ini- 
quité. .  " 

L'armée  ennemie  inonda  la  ville  ;  quelques  forts  voulurent  résister. 
On  leur  présenta  cette  capitulation  illusoire,  et  l'île  entière  tomba 
entre  les  mains  du  général  Bonaparte  *. 

Ainsi,  après  une  possession  de  trois  cents  années,  attaqué  par  une 
révolution  inouïe  et  contre  laquelle  on  ne  pouvait  opposer  aucune 
résistance,  l'ordre  fut  forcé  d'abandonner  le  chef-lieu  de  sa  résidence, 
et  les  chevaliers,  qui  donnaient  un  asile  à  l'honneur  et  aux  malheu- 
reux, furent  eux-mêmes  forcés  d'en  chercher  un  autre  ;  les  soutiens 
de  la  religion  et  de  la  monarchie  succombèrent  sous  les  coups  de 
eeux  qui  avaient  déjà  amoncelé  tant  de  ruines. 

Le  grand  maître  et  une  partie  du  conseil  se  retirèrent  à  Trieste. 
L'empereur  Paul  I  concentra  pendant  quelque  temps  à  Pétersbourg 
la  résidence  des  chevaliers.  Sous  un  nouveau  grand  maître,  ils  s'éta- 
blirent à  Messine,  ensuite  à  Catane.  Une  commission  nommée  à 
Paris  par  les  chevaliers  français  reçut  ses  pouvoirs  par  une  bulle  du 

1  Le  commnndeur  Posredon  de  Rensijat,  déji  connu  du  général  Bonaparte  ,  signa  le 
traité  sans  aucun  pouvoir.  *  e  chevalier  Aniat,  ministre  d'Espagne,  s'en  rendit  garant 
Arrivé  dans  sa  patrie ,  il  lut  jeté  dans  un  cachot  où  il  lernvna  sa  carrière.  Le  bailli  de 
Tresarl,  m  nlstre  de  Naples.  protesta  en  faveur  du  droit  de  souveraineté  de  son  »u  lire 
sur  l'île.  On  peut  si  sti  ulie  de  la  vérité  de  ces  faits  en  consultant  le  Moniteur,  qui  ren- 
dit compte,  un  m<<is  après,  de  cette  capitulation. 

2  Lorsque  Bonaparte  prit  les  rênes  ou  gouvernement,  il  se  repentit  de  ne  s'être  em- 
paré de  ce; le  île,  la  ciel" de  la  Méditerranée,  que  pour  la  faire  passer  aux  mains  de  la  puis- 
sance rivale  de  la  '  rance;  le  principal  objet  du  traité  d'Amiens  était  de  faire  restituera 
Tordre  cette  importante  possession. 
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pape  Pie  VII ,  et  l'assentiment  du  lieutenant  du  magistère  et  du  con- 
seil de  Tordre.  Elle  eut  l'honneur  d'être  présentée  en  1814  à  Sa  Ma- 
jesté Louis  XVIII ,  et  son  existence  fut  revêtue  de  toutes  les  formes 
légales. 

L'ordre  attend  sa  réorganisation  de  la  justice  et  de  la  politique  des 
souverains,  puisqu'il  a  succombé  en  défendant  leur  gloire  \  Déjà  l'au- 
guste empereur  d'Allemagne  a  étendu  vers  lui  une  main  protectrice 
et  bienfaisante. 


VIII 

Lettre  de  Séllra,  empereur  des  Turcs,  à  don  Juan  d'Autriche ,  lui  envoyant  des  présents 
traduite  du  turc,  et  extraite  du  manuscrit  de  P.  Dupuy,  qui  est  à  la  bibliothèque 
du  rot,  sous  le  /i°  429,  et  ayant  pour  titre  ,  divers  mémoires  servant  à  l'histoire  de 
Turquie. 

Selim ,  du  très-haut  et  très-glorieux  sultan  Soliman  Gis  treizième , 
empereur  des  Turcs,  roi  des  rois,  dompteur  des  provinces,  expu- 
gnàteur  des  armées  invincibles  par  terre  et  par  mer,  n'a  point  à  dé- 
dain, entre  ses  très-hautes  pensées,  de  donner  lieu  et  place  à  toi, 
Juan  d'Autriche ,  capitaine  de  singulière  valeur,  et  avec  son  sceau 
d'or  et  incomparable ,  qui  fait  bienheureux  qui  le  regarde ,  visiter  ta 
vertu,  ô  jeune  homme  tres-généréux  I  qui  l'as  mérité  en  cet  espace 
de  temps  que  tu  as  été  seul  qui  aies  donné  commencement  aux  pertes 
et  dommages  que  jamais  la  très-haute  et  toujours  heureuse  et  admi- 
rable maison  des  Ottoinans  ait  sentis  et  reçus  des  chrétiens;  ce  qui 
m'a  invité ,  encore  que  je  sois  offensé ,  à  te  rendre ,  par  les  dons  et 
présents  que  je  t'envoye ,  ample  et  illustre  témoignage  de  ta  vertu: 
et  lesquels  dons  et  présents,  si  tu  les  considères  comme  tu  dois,  tu 
les  devras  certainement  estimer  beaucoup  plus  que  ta  haute  et  bonne 
fortune ,  attendu  qu'ils  te  sont  envoyés  par  celui  lequel ,  étant  entré 
tous  les  hommes  le  plus  grand ,  se  fait  un  peu  moins  que  égal  à  toi 
par  ces  siens  présents  et  libéralités;  ce  qu'il  a  été  plus  facile  à  beau- 
coup de  désirer  que  d'espérer  obtenir.  Prie  Dieu  qu'ij  te  carde  de 
notre  ire. 

r 

1  Le  4  janvier  1840 ,  le  roi  de  Naples  a  publié  un  décret  par  lequel  il  rétablit  l'ordre 
4e  Malte  dans  ses  États  et  lui  rend  les  commanderies  qui  lui  appartenaient  aupa- 
ravant. Le  23  de  ce  mois ,  le  rétablissement  de  l'ordre  fut  célèbre,  par  une  cérémo- 
nie religieuse,  dans  l'église  de  Sal  t-Ferdiiuind  ,  en  présence  du  bailli  Candida ,  lieu- 
tenant du  magistère  ,  et  de  tous  les  chevaliers  de  Malte  se  trouvant  alors  a  Naples. 
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Meubles  envoyés. 

Six  robes  zibelines ,  une  desquelles  a  été  achetée  dix-huit  cents 
écus. 

Deux  robes  de  martre,  de  valeur  de  mille  écus. 

Trois  robes  de  loup-Cervier  ;  l'une  desquelles  est  doublée  francée 
de  satin  cramoisy,  brodée  à  Venviron  d'or  battu,  plus  d'une  paulme 
de  large  là  où  est  portraict  la  vie  de  Selim  ,  ayeul  de  cestuy  Grand- 
Turc,  de  valeur  de  cinq  mille  ducats. 

Quatre  tapis  grands  ouvrés  d'or  et  de  soie,  très-beaux. 

Seize  couvertures  de  lit  sans  poil ,  poliétées  en  partie  d'or,  partie 
de  soie. 

Deux  douzaines  de  couvertures  toutes  ouvrées  en  or  et  soie ,  très- 
belles. 

Douze  douzaines  de  couteaux  de  table  fournis  de  pierreries. 

Deux  douzaines  de  cimeterres,  partie  avec  fourreau  et  manche 
avec  force  pierreries  ;  en  l'une  desquelles  est  une  très-grosse  perle 
et  de  très-grande  valeur,  et  sont  toutes  en  damas  de  très-bonne 
trempe  et  de  parfait  taillant. 

Quatre  douzaines  d'arcs  avec  leurs  flèches. 

Six  selles  de  cheval,  toutes  garnies  d'or  et  d'argent,  et  très-belles. 

Cinq  douzaines  d'étriers  ornés  à  la  damasquine,  et  très-beaux 
éperons. 

Une  douzaine  de  verres  et  vaisseaux  de  cuir  à  boire ,  garnis  d'or. 

Autres  très-beaux  flacons  ou  bouteilles  pour  boire  eau,  garnis  d'or, 
et  plusieurs  autres  choses  seigneuriales. 

Plusieurs  robes  à  la  turquesque,  partie  courtes,  partie  longues,  de 
toile  d'or,  avec  pierres  précieuses. 

Réponse  de  Juan  d'Autriche,  général  de  l'armée  chrétienne,  a  Séllm,  empereur  des  Turcs. 

Par  les  mains  d'Acomat  de  Natolie,  eunuque ,  J'ai  reçu  de  ta  part, 
avec  bon  augure ,  ta  lettre  et  tes  présents  ;  l'un  digne  de  ta  libéralité, 
et  l'autre  du  témoignage  de  la  vertu  qu'il  a  plu  à  Dieu  me  donner 
pour  la  défense  de  ses  Gdèles  et  offense  de  la  maison  ottomane,  à 
laquelle,  en  garçon  de  peu  d'expérience  ( comme  tu  m'appelles) ,  j'ai 
été  seul  le  commencement  du  dommage  qu'ont  pu  expéiimenler  tes 
armes.  Tu  peux  considérer  quelle  fin  s'en  doit  ensuivre, puisque  tu  me 
confesses  capitaine  de  vertu  singulière.  Du  tout  je  te  rends  grâces, 
et,  pour  récompense ,  je  te  renvoyé  Scolti;  Scolti.. .  venu.. .  par  Ion 
commandement  pour  reconnoitre  les  appareils  des  chrétiens,  lequel 
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ayant  pu  faire  mourir,  non-seulement  je  lui  ai  donné  la  vie,  mais  fait 
Toir  à  son  aise  toutes  mes  provisions  et  desseins,  qui  sont  de  te  faire 
continuelle  guerre  ;  à  tant  tu  ne  dédaigneras  de  compter  au  souverain 
degré  de  les  plus  grandes  grandeurs  que  Juan  d'Autriche  dit  accepté 
les  présents  et  répondu  aux  lettres  de  Selim,  empereur  turc. 


Ces  deux  lettres  sont  sans  date  ;  mais  il  est  facile  de  voir  qu'elles 
ont  été  écrites  après  la  bataille  de  Lépante.  La  lettre  originale  de 
Sélim ,  écrite  en  turc ,  est  scellée  au  commencement  et  à  la  fin  du 
sceau  impérial, 

IX 

(La  pièce  ju»tificative  qu'on  va  lire  est  un  abrégé  d'un  excellent  mémoire  rédigé  sur 
des  correspondances1  très-volumineuses  q«l  n'ont  jamais  été  publiées  et  qui  sont  con- 
servées aux  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.) 

Précis  des  négociations  qui  eutent  lieu  à  Rome  en  1661  et  1662,  entre  le  pape,  l'empereur. 
le  roi  de  France,  le  roi  d'Espagne  et  la  république  de  Venise,  pour  ia  formation  d'une 
Ugue  contre  les  Turcs. 

Le  prince  de  Gross-Waradin  avait  répandu  l'alarme  à  Vienne ,  en 
Hongrie,  et  même  dans  toute  l'Allemagne. 

Le  pape  Alexandre  VII,  cédant  aux  sollicitations  de  l'empereur  et 
des  Vénitiens,  conçut  l'idée  d'une  ligue  contre  les  Turcs  plus  géné- 
rale qie  celle  que  le  pape  Pie  V  avait  formée  contre  eux  en  1571 
avec  le  roi  d'Espagne  et  la  république  de  Venise;  en  conséquence, 
il  fit  faire  par  son  nonce  à  Paris,  en  1660  et  en  avril  1661,  de  vives 
instances  auprès  de  Louis  XIV  pour  que  ce  monarque  entrât  dans 
la  ligue  et  envoyât  à  Rome  une  personne  de  confiance  afin  de  prendre 
part  à  là  négociation.  Le  roi,  pour  répondre  aux  désirs  du  souverain 
pontife,  fil  partir  dans  le  mois  de  juin  M.  d'Aubeville,  gentilhomme 
de  la  chambre,  qu'il  munit  d'instructions  et  chargea  de  pleins  pou- 
voirs, à  l'effet  d'intervenir  aux  négociations  et  au  traité  de  la  ligue 
avec  le  cardinal  Antoine  fiarberin,  qui  était  déjà  à  Rome  en  qualité 
de  protecteur  des  églises  de  France. 

M.  d'Aubeville  reçut  ordre  de  remettre  sous  les  yeux  du  souverain 
pontife  toutes  les  considérai  ions  qui  auraient  pu  détourner  le  roi 
d'embrasser  les  ouvertures  qui  lui  étaient  faites  par  le  sai.U-siége , 
Celles,  par  exemple ,  que  la  protection  de  la  religion  dans  les  posses- 
sions ottomanes ,  l'intérêt  très-notable  qu'avaient  les  sujets  du  roi  de 
conserver  le  commerce  du  Levant,  qui  serait  infailliblement  ruiné 
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par  une  rupture  ouverte  avec  la  Porte ,  et  la  manière  dont  l'empereur 
Léopold ,  depuis  son  élection,  avait  agi  avec  le  roi.  Mais  Sa  Majesté 
très-chrétienne ,  «'élevant  au  dessus  de  ces  considérations  et  de  ses 
griefs  personnels,  voulait  non-seulement  donner  des  preuves  de  dé- 
vouement pour  une  cause  qui  intéressait  la  chrétienté ,  mais  encore 
faire  auprès  de  ses  alliés  ,  les  princes  de  l'Empire,  tant  protestants 
que  catholiques,  les  instances  nécessaires  pour  les  déterminer  à  en- 
trer dans  la  ligue.  Comme  on  avait  déjà  objecté  la  lenteur  des  résolu- 
tions germaniques  pour  apporter  des  secours,  qui,  trop  tardifs ,  de- 
viendraient inefficaces,  dans  le  cas  probable  où  les  Turcs  fondraient 
prochainement  sur  la  Hongrie  et  l'Autriche,  M.  d'Aubeville  était 
chargé  de  répondre  qu'il  dépendait  de  l'empereur  même  de  prévenu 
la  lenteur  des  délibérations,  en  permettant  que  les  séances  de  la 
diète,  qui  n'étaient  que  suspendues,  fussent  reprises  à  Ratisbonne, 
suivant  la  demande  des  princes  et  États,  ces  princes  et  États  pro- 
mettant, de  leur  côté,  de  n'y  agiter  d'autre  question  que  celle  des 
secours  contre  les  Turcs. 

L'ouverture  de  la  diète  répondait  aux  objections,  et  rendait  inutile 
l'expédient  que  le  nonce  du  pape  avait  proposé  de  la  formation  de 
trois  corps  d'armée  pour  agir  en  Hongrie  ;  le  premier,  composé  des 
troupes  de  l'empereur;  le  second,  de  celles  du  pape,  du  roi  et  des 
princes  d'Italie;  le  troisième,  des  troupes  réunies  des  États  de  l'Em- 
pire. Le  nonce  pensait  qu'on  pouvait  diriger  immédiatement  le 
deuxième  corps  sur  la  Hongrie  ;  mais  le  roi  jugeait  que  ce  corps  ne 
pourrait  être  assez  puissant,  en  arrivant  en  Hongrie,  pour  s'y  trouver 
d'une  force  convenable  à  la  dignité  des  souverains  qui  l'auraient  en- 
voyé. D'ailleurs,  Sa  Majesté  et  ses  alliés  de  l'Empire  s'étaient  mu- 
tuellement engagés  à  ne  prendre  de  pareilles  résolutions  que  d'un 
commun  accord  et  à  ne  faire  marcher  et  agir  leurs  forces  que  con- 
jointement. Ce  deuxième  corps  devant  être  composé  des  troupes  da 
roi  et  des  forces  d'Italie,  il  aurait  fallu,  pour  que  celles  de  Sa  Majesté 
se  rendissent  en  Hongrie,  qu'elles  traversassent  la  plus  grande  partie 
de  l'Allemagne  isolément  et  sans  qu'on  pût  fixer  au  juste  l'endroit 
où  elles  pourraient  se  joindre  à  celles  d'Italie,  ce  que  Sa  Majesté  ne 
jugeait  praticable  que  dans  le  cas  où  les  forces  de  ses  alliés  se  trouve- 
raient réunies  dans  le  mène  temps  que  les  siennes  marcheraient  dans 
l'Empire.  M.  d'Aubeville  devait  en  outre  faire  comprendre  au  pape, 
que  Sa  Majesté  n'entendait  pas  que  le  corps  dans  lequel  seraient  ses 
ses  troupes  se  trouvât,  par  sa  médiocrité,  entièrement  exposé  a  U 
discrétion  de  l'empereur,  dont  la  conduite  antérieure  pouvait  faire 
craindre  qu'il  n'eût  intention,  avec  le  temps,  de  ruiner  ou  de  ré- 
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duire  à  rien  les  troupes  françaises  par  les  fatigues  de  la  guerre  ou 
par  d'autres  moyens  indirects ,  lorsqu'il  en  aurait  tiré  quelque  service. 

Il  fut  ajouté  à  ces  instructions,  et  p  ur  la  direction  particulière  de 
M.  d'Aube  ville,  qu'à  l'égard  de  la  qualité  des  secours  qu'on  pourrait 
promettre  à  l'empereur,  ni  le  roi  ni  ses  alliés  ne  consentiraient  point, 
quelque  ligue  qui  se  fit,  à  lui  donner  jamais  aucune  assistance  en  ar- 
gent, mais  seulement  en  troupes. 

M.  a"  Aube  ville  arriva  à  Rome  le  12  juin  1661,  et  eut  sa  première 
audience  du  pape  le  5  juillet  suivant.  Une  particularité  remarquable 
çt  en  quelque. sorte  inexplicable  de  cette  audience,  c'est  que  le  sou- 
verain pontife,  après  avoir  loué  la  piété  du  roi,  qui  le  portait  dans  la 
ligue  contre  le  Turc ,  ajouta  :  «  Que  présentement  il  n'y  avait  rien  à 
faire  ;  que  le  roi  d'Espagne  avait  de  grandes  affaires  avec  le  roi  de 
Portugal  ;  que  le  roi  de  Pologne  n'était  pas  en  état  d'entrer  dans  cette 
ligue  ;  que  l'empereur  n'était  pas  pressé,  et  qu  enfin  il  fallait  tenir  le6 
choses  en  suspens  {le  cose  errano  in  suspenso).»  Ce  fut  l'expression 
de  Sa  Sainteté. 

Ce  peu  d'empressement  du  pape  au  début  de  la  négociation  , 
contrastait  fort  avec  le  vif  désir  qu'il  avait  témoigné  de  voir  arriver 
le  négociateur.  Tenait-il  au  refus  qu'avait  fait  le  roi  d'adopter  les 
mesures  provisoires  proposées  par  le  nonce  ?  c'est  ce  qu'on  ne  sait 
pas.  Il  est  probable  que  le  pape. obéissait,  en  cette  circonstance ,  aux 
craintes  manifestées  par  l'empereur. 

Cependant  Louis  XIV,  fidèle  au  système  qu'il  avait  adopté,  avait 
dépêché  à  ses  alliés  d'Allemagne  le  sieur  de  Gravelte  avec  des  ins  - 
tructions  conformes  à  celles  dont  M.  d'Aube  ville  était  porteur.  Le 
succès  de  cette  démarche  fut  prorapt  et  complet  :  la  délibération  des 
princes  et  États  catholiques  et  protestants  fut  unanime.  Le  roi  en 
reçut  la  nouvelle  de  Francfort  le  6  juillet  ;  il  la  donna  au  nonce ,  et 
M.  de  Lionne  la  manda  à  M.  d'Aube  ville  le  9  du  môme  mois. 

a  A  présent,  disait  ce  secrétaire  d'État,  que  le  principal  point  est 
»  résoluble  ministre  du  roi  à  Francfort  s'applique  à  faire  prendre 
»  les  autres  résolutions  touchant  le  nombre  et  la  qualité  des  troupes 
»  dont  on  pourra  former  ce  corps  auxiliai;  e ,  leur  marche,leur  action, 
»  et  les  précautions  qu'on  doit  demander  à  l'empereur  pour  leur 
»  sûreté  :  en  quoi  il  ne  se  perdra  point  de  temps. 

»  Cependant ,  je  puis  vous  dire  que  nous  \  oyons  assez  clair  là- 
»  dedans  pour  juger  que  l'alliance  pe;it  former  un  corps  de  vingt  à 
»  vingt-quatre  mille  hommes,  à  quoi  se  joignant  encore  les  troupes  du 
»  pape  et  des  autres  princes  d'Italie,  il  ne  tiendra  dorénavant  qu'à 
»  l'empereur  de  se  prévaloir  d'une  assistance  si  considérable ,  qu'il 
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»  se  peut  dire  qu'elle  doublera  tout  ce  qu'il  a  présentement  de  forces 
»  sur  pied,  et  cela  même  par  le  moyen  et  la  bonne  volonté  d'une 
»  alliance  de  princes  contre  laquelle  ses  ministres  avaient  tant  dé- 
y>  clamé.  » 

Le  pape,  qui  avait  reçu  celte  nouvelle  par  le  courrier  du  nonce,  la 
tint  secrète  pendant  huit  jours  ;  elle  ne  fut  connue  à  Rome  que  par 
M.  d'Aubeville,  qui  la  publia  aussitôt  qu'il  la  connut.  Ce  silence 
et  la  froideur  qui  avait  régné  dans  la  première  audience ,  furent  on 
sujet  de  peine  et  d'élonnement  pour  la  cour  de  Versailles.  «  Le  roi , 
»  écrivait  M.  de  Lionne  à  ce  sujet,  a  été  surpris  d'apprendre  de  quelle 
»  manière  froide  Sa  Sainteté  vous  a  parlé  de  la  ligue  des  princes  chré- 
»  tiens  contre  l'ennemi  commun,  après  la  passion  qu'elle  en  avait  fait 
»  témoigner  à  Sa  Majesté  par  son  nonce;  mais  c'est  encore  plus  l'af- 
»  faire  de  Sa  Sainteté  que  la  nôtre ,  et  il  suffira  à  Sa  Majesté ,  pour 
»  sa  satisfaction  et  sa  décharge  envers  Dieu ,  d'avoir  fait  toutes  les 
»  avances,  par  rapport  à  celte  ligue,  qu'un  roi,  fils  aîné  de  l'Église 
»  et  principal  défenseur  de  la  religion,  pouvait  faire  dans  un  péril 
»  imminent  des  préjudices  que  la  chrétienté  peut  appréhender.  Du 
»  reste,  il  faudra  s'y  conduire  avec  le  flegme  que  Sa  Sainteté  elle* 
»  même  juge  à  propos.  » 

M.  de  Lionne  écrivait ,  le  20  août,  au  sujet  de  la  délibération  de 
Francfort  :  «  Le  roi  a  fort  approuvé  que  vous  ayez  rendu  public  ce 
»  qu'il  semble  qu'on  voulait  tenir  caché  au  palais  ,  après  l'arrivée  du 
»  courrier  du  nonce  et  des  délibérations  que  Sa  Majesté  a  fail  pren- 
»  dre,  par  son  crédit  et  à  son  exemple,  aux  princes  ses  confédérés  en 
»  Allemagne. 

»  Il  faut  une  bien  mauvaise  disposition  contre  cette  couronne, 
»  pour  étouffer,  de  dessein  formé,  une  nouvelle  que  le  n  nce  avait 
»  envoyée  par  courrier  exprès,  et  qui  aurait  obligé  un  autre  pape  à 
»  en  aller  publiq  eraent  rendre  des  actions  de  grâces  solennelles 
»  dans  l'église  de  Saint-Pierre  ou  de  Saint-Jean-de-Latran,  et  à  écrire 
»  ensuite  des  brefs  au  roi,  comme  au  seul  défenseur  et  protecteur  de 
»  la  chrétienté.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  Turc  s'était  présenté  en  Transylvanie  avec 
une  avant-garde  de  seize  mille  hommes  suivie  d'un  corps  d'armée 
beaucoup  plus  considérable.  Quand  on  sut  cette  nouvelle  à  Rome,  le 
cardinal  Chigi,  neveu  du  pape,  demanda  à  M.  d'Aubeville  s'ilatait 
pouvoir  du  roi  de  traiter  des  conditions  de  la  li^ue.  M.  d'Aubeville 
répondit  qu'il  n'avait  pas  son^e  à  se  munir  de  p  uvoirs,  depuis  que 
Sa  Sainteté  lui  avait  dit  que  les  choses  devaient  rester  en  suspens;  que, 
quant  à  l'irruption  des  Turcs,  le  remède  se  trouvait  dans  l'offre  faite 
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par  les  alliés  du  roi  de  mettre  vingt-quatre  mille  hommes  sur  pied. 
Le  cardinal  Çhigi  dit  encore  que  Sa  Sainteté  désirait  que  le  roi  lui  fit 
délivrer  les  deux  cent  mille  écus  que  le  cardinal  Mazarin  avait  légués 
pour  être  employés  à  la  guerre  contre  les  Turcs.  M.  d'Aubeville  ex- 
pédia en  conséquence  son  courrier  à  Versailles,  pour  rendre  compte 
de  la  conférence  qu'il  venait  d'avoir  avec  le  cardinal  et  des  vaines 
tentatives  qu'il  avait  faites  pour  obtenir  une  audience  de  Sa 
Sainteté. 

Voici  ce  que  répondit  M.  de  Lionne  : 

a  Sa  Majesté  est  fort  piquée,  et  avec  raison,  de  ce  qu'il  semble 
»  qu'on  veuille  vous  réduire  ou  à  négocier  seulement  avec  M.  le 
»  cardinal  Chigi,  sans  être  admis  aux  audiences  du  pape,  ou  à  trai- 
»  ter  par  mémoriaux  avec  Sa  Sainteté.  Vous  ne  devez  vous  accom- 
»  moder  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  qui  seraient  contre  l'honneur  du  roi 
»  aussi  bien  que  contre  son  service,  et  il  suffit  de  dire  que  jamais  au- 
»  cun  pape  na  prétendu  traiter  si  indignement  l'envoyé  d'un  grand 
»  roi.  Si  cette  conduite  avait  à  durer,  on  en  ferait  ici  sentir  le  con- 
»  tre-coup  au  nonce;  et  déjà  il  se  le  tient  pour  dit;  car,  depuis  l'arri- 
»  vée  de  son  courrier  extraordinaire,  il  n'a  pu  voir  Sa  Majesté,  quoi-* 
»  qu'il  ait  tous  les  jours  pressé  l'audience  et  qu'il  l'ait  vu  donner  à 
»  tous  les  autres  ministres.  Nous  comptons  ici  qu'il  y  avait  déjà  cin- 
»  quante  jours  depuis  votre  arrivée  à  Rome  que  vous  n'aviez  pu  être 
»  admis  aux  pieds  du  pape  qu'une  seule  fois.  Je  me  trouvai  pré- 
»  sent,  il  y  a  trois  jours,  à  la  dernière  instance  que  M.  le  nonce  a 
»  fait  faire  au  roi  pour  le  voir.  Sa  Majesté  rép  ndit  qu'elle  atten- 
»  drait  les  lettres  de  l'ordinaire  prochain ,  et  que,  si  elle  apprenait 
»  par  leur  contenu  que  vous  eussiez  vu  le  pape,  elle  le  verrait  le 
»  jour  suivant,  sinon  qu'il  pourrait  attendre  son  retour  de  Bre- 
»  tagne.  » 

La  conduite  de  la  cour  pontificale  faisait  sentir ,  à  Rome  même , 
que  le  crédit  du  roi  avait  besoin  d'y  être  relevé,  et  les  ennemis  de 
la  France  étaient  les  premiers  à  condamner  hautement  les  procédés 
du  pape,  ou  plutôt  de  son  neveu,  à  l'égard  de  M.  d'Aubeville.  Le 
marquis  Mathéi ,  ambassadeur  de  l'empereur,  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître tous  les  inconvénients  qui  en  résulteraient  pour  la  négociation 
commencée.  Il  essaya  de  déterminer  le  souverain  pontife  à  donner 
audience  à  cet  envoyé. 

Le  pape  n'était  pas  en  meilleure  intelligence  avec  les  Espagnols. 
L'ambassadeur  de  Madrid  s'opposait  à  toutes  les  entreprises  du  saint- 
père,  et  Sa  Sainteté,  pour  en  exprimer  son  mécontentement,  avait 
chargé  une  congrégation  de  cardinaux  d'examiner  si  jelle  devait  pour- 
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voir  aux  églises  de  Portugal.  L'ambassadeur  se  moquant  de  cette 
menace,  le  pape  avait  déclaré  que ,  si  le  roi  d'Espagne  ne  rappelait 
proraptement  cet  ambassadeur,  il  ne  le  verrait  plus. 

Cet  état  de  choses  explique  pourquoi  le  pape  parut  un  moment  dis- 
posé à  ne  faire  de  ligue  qu'avec  l'empereur  et  les  Vénitiens.  Il  l'an- 
nonça positivement  à  M.  d'Aubeville  au  mois  de  septembre  1661,  en 
donnant  pour  motif  qu'il  voulait  faire  cette  ligue  de  crainte  que  les 
Vénitiens  ne  lui  échappassent,  et  en  attendant  les  rés  Jutions  des 
deux  rois.  Le  pape  nomma,  en  effet,  D.  Mario,  le  cardinal  Chigi  et  le 
cardinal  Kospigliosi,  pour  traiter  et  conclure  cette  ligue  avec  l'ambas- 
sadeur de  Venise  et  le  marquis  Mathéi.  L'a  n  bassadeur  d'Espagne  en 
rapprenant  fit  grand  bruit.  Il  dit  que  c'était  faire  trop  de  mépris  des 
fois;  que  le  sien  n'entrerait  jamais  dans  la  ligue ,  et  qu'elle  serait  là 
perte  de  l'empereur.  Le  marquis  Mathéi  et  les  ministres  du  pape 
firent  de  vains  efforts  pour  l'apaiser. 

Quant  à  l'ambassadeur  de  Venise,  il  annonça  qu'il  ne  Consentirait! 
aucun  traité  que  la  réponse  des  couronnes  ne  fût  venue ,  que  cette 
ligue  partielle  serait  la  perte  de  la  chrétienté  et  le  moyen  infailli- 
ble de  faire  abandonner  l'empereur  et  sa  république  des  rois. 

Le  marquis  Mathéi  lui-même  s' étant  excusé  de  traiter  isolément, 
et  ayant  dit  qu'il  lui  semblait  raisonnable  d'attendre  la  réponse  des 
deux  rois ,  la  politique  romaine  donna  le  change  sur  ses  propres  as- 
sertions. Elle  prétendit  que  le  pape  n'avait  pas  entendu  faire  la  ligue 
présentement,  mais  bien  faire  connaître  sa  résoluti;  n  de  la  vouloir  faire 
tout  aussitôt  que  le  retour  du  courrier  lui  aurait  apporté  des  éclair- 
cissements sur  les  intentions  des  rois.  Dès  lors  il  ne  fut  plus  question 
de  négociation  partielle  et  séparée,  mais  seulement  de  presser  l'envoi 
de  pleins  pouvoirs. 

Ceux  d'Espagne  arrivèrent  au  commencement  d'octobre,  ceux  du 
roi  de  France,  vers  le  milieu  de  ce  mois;  le  cardinal  Antoine  Barbe- 
rin  devait  être  autorisé  à  traiter  au  nom  du  roi,  avec  l'intervention  de 
M.  d'Aubeville.  Quant  aux  deux  cent  mille  êcus  légués  par  le  cardinal 
Mazarin  pour  la  guerre  contre  les  Turcs,  le  roi  de  France  n'avait  pas 
jugé  à  propos  de  les  accorder  encore,  les  derniers  avis'  reçus  de  h 
Hongrie  portant  que  les  affaires  paraissaient  en  train  de  s'arranger, 
par  la  déclaration  qu'avait  laite  le  Grand  Seigneur  qu'il  laisserait  en 
repos  la  Transylvanie ,  pourvu  que  les  peuples  fissent  élection  d'un 
autre  prince  qui  reconnût  tenir  cet  État  de  la  Porte  et  lui  payât  le 
tribut  accoutumé. 

A  l'égard  des  craintes  que  l'empereur  avait  manifestées  sur  1* 
trop  grande  force  du  corps  qui  lui  était  offert  par  le  roi  et  les  prin- 
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ces  d'Allemagne,  M.  de  Lionne  avait  écrit  à  M.  d'Aube  ville  «  Que  le 
»  roi  procédait  avec  une  entière  sincérité,  et  que,  si  l'empereur  con- 
»  cevait  des  ombrages,  quoique  injustes,  de  la  trop  grande  force  des 
»  corps  qu'on  lui  offrait,  croyant  lui  faire  plus  de  plaisir,  il  n'avait 
»  qu'à  répondre  qu'il  n'avait  pas  présentement  besoin  d  un  si  grand 
»  secours,  et  que  la  moitié  ou  telle  portion  qu'il  aurait  jugé  à  propos 
»  de  dire  lui  sufûrait;  mais  que,  ne  l'ayant  pas  (ait,  on  devait  en  tirer 
»  deux  conséquences  :  ou  qu'il  n'avait  nulle  nécessité  d'être  secouru; 
»  ou  qu'il  aimait  mieux  ne  l'être  pas  que  de  l'être  d'aucune  force  de 
»  cette  couronne  et  de  Ses  amis.  » 

L'adjonction  de  M.  d'Aubevillè  au  cardinal  Antoine  Barber  in  dans 
les  pouvoirs  du  roi ,  devint  une  nouvelle  pierre  d'achoppement.  Le 
cardinal  en  fut  offensé  et  expédia  un  courrier  pour  obtenir  que  le  nom 
de  cet  envoyé  fut  retiré  des  pouvoirs.  Il  représentait  qu'il  y  allait  de 
son  honneur  vis-à--  isde  la  cour  de  Ro  t  e,  qui  n'approuvait  pas  le  choix 
de  M.  d'Aubevillè.  M.  de  Lionne,  dans  une  lettre  au  cardinal  Albizzi , 
réfuta  complètement  les  allégations  et  les  raisonnements  du  cardinal 
Antoine. 

»  Si  Votre  Éminence,  lui  dit-il,  eût  été  informée  de  quelle  manière 
»  s'étaient  passées  ici  les  choses  quand  on  prit  la  résolution  d'envoyer 
»  à  Rome  M.  d'Aubevillè,  je  suis  assuré  qu'elle  aurait  déconseillé 
»  M.  le  cardinal  Antoine  de  dépécher  un  courrier  exprès  pour  le  su- 
»  jet  qui  l'y  a  obligé. 

»  Le  pape,  il  y  a  six  ou  sept  mois,  fait  dire  au  roi  par  M.  le  nonce 
»  qu'il  a  dessein  de  ménager  et  promouvoir  une  ligue  des  princes  chré- 
»  tiens  contre  l'ennemi  commun.  Sa  Majesté  loue  le  zèle  de  Sa  Sain- 
»  teté,  et  témoigne  sa  disposition  à  faire  voir  en  cette  rencontre  qu'il 
»  est  véritablement  le  fils  aîné  de  l'Église.  Le  nonce  représente  là- 
»  dessus  que,  comme  la  négociation  ne  se  peut  bien  traiter  qu'à  Rome 
»  même,  Sa  Sainteté  désirerait  bien  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  y  envoyer 
»  quelque  personne  expresse,  bien  instruite  de  ses  intentions,  et 
»  pour  entendre  aussi  les  sentiments  et  les  propositions  de  Sa  Sain- 
»  teté,  avec  pouvoir  de  traiter  et  conclure  ladite  ligue  ;  et  sur  cela  le 
»  roi  résout  d'y  envoyer  M.  d'Aubevillè,  et  charge  le  nonce  de  le  dire 
»  à  Sa  Sainteté.  Il  demande  à  Votre  Excellence  comment,  après  cela, 
»  on  peut  exclure  ledit  sieur  d'Aubevillè  d  être  au  moins  nommé  dans 
»  le  pouvoir,  à  moins  de  vouloir  tout  à  fait  dégrader  ce  gentilhomme, 
»  ce  que  Sa  Majesté  ne  doit  ni  ne  veut  faite.  On  a  eu  mêiLe  en  cela 
»  égard,  en  dressant  le  pouvoir,  de  ne  le  mettre  pas  dans  le  même 
»  rang  que  ledit  seigneur  cardinal ,  mais  seulement  à*ia  fin  des  pa- 
»  tentes,  comme  pour  intervenir  simplement  et  être  présent  aux  né- 
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»  gociations,  et  signer  aussi  le  traité,  s'il  se  conclut.  Il  semble  même 
d  que  le  sieur  d'Aube  ville  aurait  bien  quelque  sujet  de  trouver  étrange 
»  qu'ayant  été  envoyé  seul  et  expressément  pour  cette  affaire,  il  n'y 
»  soit  plus  que  comme  un  sjmple  intervenant. 

»  Nous  avons  un  prince  ferme  en  ses  résolutions,  qui  considère 
»  toutes  choses  en  les  faisant,  et  qui  ne  les  change  pas  facilement 
»  sans  de  grandes  raisons  qu'il  n'ait  pas  prévues  d'abord. 

»  Pour  l'inconvénient  que  M.  l'ambassadeur  d'Espagne  ait  déclaré 
»  qu'il  ne  voulait  pas  concourir  avec  M.  d'Aube  ville,  c'est  une  raison 
»  qui  obligerait  plutôt  Sa  Majesté  à  le  nommer  dans  cette  commis- 
»  sion ,  n'ayantpas  accoutumé  de  recevoir  la  loi  de  personne ,  et  bien 
»  moins  des  caprices  d'un  ambassadeur  d'Espagne.    . 

»  Si  monseigneur  le  cardinal  Antoine  et  ledit  sieur  d'Aubeville  se 
»  trouvaient  en  choses  importantes  d'avis  différents,  ils  pourront 
»  consulter  Sa  Majesté  pour  la  décision ,  et  celte  raison  même  mon- 
»  tre  qu'il  est  bon  pour  son  service  qu'en  matière  de  si  grande  con- 
»  sideration,  où  il  peut  y  avoir  différentes  opinions,  il  y  ait  aussi 
»  différentes  personnes  qui  les  examinent  aûn  que  son  service  en  soit 
»  mieux  fait...» 

On  répondit  dans  le  même  sens  au  cardinal  lui-même,  et  M.  de 
Bourlemont  chercha,  mais  vainement,  à  le  ramener  à  des  idées  paci- 
fiques. M.  d'Aubeville,  voyantrinefficacitedesdemarchesdeM.de 
Bourlemont,  prit  sur  lui  d'en  faire  une  directe  auprès  du  cardinal.  11 
lui  dit  que  déjà  on  avait  répandu  à  Rome  que  la  conduite  de  Son  Émi- 
nence  dans  les  affaires  de  la  ligue  était  l'effet  des  ordres  du  roi,  et  non 
de  la  susceptibilité  d'esprit  de  Son  Éminencc;  que  Sa  Majesté  ne 
voulait  point  entrer  dans  la  ligue  ;  qu'elle  n'avait  point  envoyé  de 
pouvoirs  à  Son  Érninence  ,  qui  faisait  semblant  d'en  avoi.  reçu,  et 
qu'enfin  la  conduite  quelle  tenait  n'était  qu'une  comédie,  par.  les  que 
M.  d'Aubeville  trouvait  injurieuses  à  la  réputation  du  roi  et  aux- 
quelles il  croyait  qu'il  fallait  remédier.  Le  cardinal  Antoine  fit  de 
grandes  doléances  sur  le  peu  de  considération  quYn  avait  pour  lui 
en  France,  ajoutant  qu'il  avait  servi  le  roi  avec  zèle  et  affection,  et 
que  néanm  ins  il  se  voyait  exposé  à  de  grandes  rigueurs  de  la  part 
de  Sa  Majesté.  M.  d'Aubeville  opposa  aux  plaintes  de  Son  Êminence 
les  obligations  ir.finies  qu'elle  avait  à  Sa  Majesté,  notamment  celle 
d'avoir  etc  protégée  pendant  les  persécutions  d'Innocent  X,  et  d'a- 
voir été  promue  aux  deux  plus  belles  dignités  ecclésiastiques  du 
royaume,  celles  de  grand  aumônier  de  France  et  d'archevêque  de 
Beims. 

Le  cardinal,  vaincu  par  les  raisons  de  M.  d'Aubeville,  ne  céda  pas 
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sur-le-champ.  Cependant  il  finit  par  déclarer  à  M.  d'Aubeville  qu'il 
voulait  se  sacrifier  pour  le  roi ,  qu'il  se  trouverait  à  la  congrégation 
indiquée  pour  le  20  décembre ,  mais  qu'il  ne  désirait  pas  l'y  mener. 
M.  d'Aubeville  n'insista  pas  pour  l'accompagner. 

A  cette  congrégation  furent  présents,  pour  le  pape,  les  cardinaux 
Chigi,  Barberini,  Imperiali,  Rospigliosi  et  Corrado;  le  cardinal  An- 
toine pour  le  roi;  le  marquis  Pons  de  Léon,  ambassadeur  d'Espagne, 
pour  Sa  Majesté  catholique;  l'ambassadeur  de  Venise  pour  la  républi- 
que, et  le  marquis  Mathci,  comme  ambassadeur  de  l'empereur  Léo- 
pold.  Tous  les  pouvoirs  étant  arrivés,  il  y  fut  résolu  qu'ils  seraient  por- 
tés au  cardinal  Chigi.  Le  cardinal  Antoine  chargea  M.  d'Aubeville  de 
porter  ceux  du  roi  au  cardinal. 

Le  roi,  voyant  le  peu  d'accord  qui  existait  entre  ses  deux  plénipo- 
tentiaires et  n'obtenant  pas  d'ailleurs  du  saint- siège  satisfaction  sur 
les  diverses  réclamations  dont  il  les  avait  chargés,  se  décida  à  les 
rappeler  et  à  renvoyer  le  duc  de  Créqui  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire.  En  attendant  son  arrivée,  le  cardinal  Antoine  et 
M.  d'Aubeville  reçurent  ordre  de  continuer  simultanément  la  négo- 
ciation et  d'assister  aux  assemblées  qui  se  tiendraient  pour  cet 
objet. 

M.  d'Aubeville  assista  pour  la  première  fois  à  celle  qui  eut  lieu  le 
8  décembre,  avec  le  cardinal  Antoine  et  les  autres  cardinaux,  et  avec 
les  ministres  des  princes.  La  question  des  pleins  pouvoirs  y  fut  trai- 
tée, quoique  les  cardinaux  voulussent  qu'on  abordât  immédiatement 
celle  des  moyens  à  employer  pour  s'opposer  aux  entreprises  des 
Turcs.  Le  cardinal  Antoine,  soutint  qu'il  fallait  lever  les  difficultés 
qui  se  trouvaient  dans  les  pouvoirs  avant  de  traiter  la  question  au 
fond,  et  que  pour  cela  il  fallait  les  envoyer  au  roi  et  attendre  ses 
ordres.  Les  cardinaux  s'étonnèrent  qu'après  que  ces  pouvoirs  avaient 
été  communiqués  réciproquement  depuis  plus  de  six  semaines ,  on 
eût  tant  tardé  à  relever  ce  qu'il  y  avait  à  dire.  Le  cardinal  Antoine 
prétendit  avoir  entretenu  le  cardinal  Chigi  et  le  pape  lui-même  de 
ces  difficultés,  deux  jours  après  la  communication.  On  lui  reprocha 
de  n'en  avoir  point  parlé  dans  les  congrégations  subséquentes  aux- 
quelles il  avait  assisté,  et  le  eardinal  Chigi  fit  entendre  que  les  retards 
de  la  négociation  étaient  dus  au  refus  du  cardinal  Antoine  de  se  trou- 
ver avec  M.  d'Aubeville.  L'ambassadeur  de  l'empereur  et  celui  de 
Venise  se  plaignirent  de  se  trouver  au  commencement  d'une  affaire 
qu'ils  avaient  crue  fort  avancée.  Quant  à  l'ambassadeur  d'Espagne, 
lorsqu'on  lui  demanda  son  avis,  il  dit  qu'il  fallait  aller  pas  à  pas  dans 
cette  affaire;  qu'étant  de  très-grande  conséquence,  U  fallait  s'y  con- 

V.  3* 
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duire  avec  ordre,  et  que,  pour  Vobserver%  il  était  d'avis  qu'on  s'arrêtât 
aux  formalités,  puisqu'il  en  était  en  question,  avant  que  d'entrer  eu 
matière.  \    \ 

M.  d'Aubeville  prit  la  parole  et  dit  «  Qu'il  y  avait  effectivement 
»  deux  mois  que  les  pouvoirs  avaient  été  communiqués,  et  qu'y  ayant 
»  trouvé  des  difficultés  essentielles,  on  avait  été  d'avis  d'en  parler  à 
»  la  première  congrégation,  afin  de  ne  point  perdre  de  temps,  et 
»  de  répondre  en  quelque  façon  au  zèle  de  Sa  Majesté  pour  le  bien 
»  de  la  chrétienté  et  pour  la  satisfaction  de  Sa  Sainteté;  mais  que, 
»  comme  il  ne  s'était  pas  trouvé  aux  congrégations  qui  s'étaient  te- 
»  nues  depuis  qu'on  avait  trouvé  des  difficultés  dans  les  pouvoirs, 
»  il  ne  savait  pas  pourquoi  on  les  avait  gardées  si  secrètes,  vu  qu'on 
»  avait  résolu  d'en  parler  dès  la  première  congrégation  qui  se  tien- 
»  drait.  » 

La  congrégation  se  sépara  sans  rien  conclure,  après  avoir  prié  le 
cardinal  Antoine  et  M.  d'Aubeville  de  faire  connaître  au  pape  les  dif- 
ficultés qui  arrêtaient  la  marche  de  la  négociation. 

Trois  jours  après,  M.  d'Aubeville  ayant  été  appelé  seul  à  l'audience 
du  pape,  Sa  Sainteté  entra  en  matière  s  ir  l'affaire  de  la  ligue  et  inter- 
rogea cet  envoyé  sur  les  dispositions  faites  à  cet  égard.  M.  d'Aube- 
ville l'assura  que  Sa  Majesté  ne  désirait  rien  tant  que  le  bien  de  la 
chrétienté  et  la  satisfaction  de  Sa  Sainteté. 

«  Le  pape  (écrivit  M.  d'Aubeville  à  M.  de  Lionne)  me  répondit 
»  qu'il  le  croyait,  et  que,  puisque  cela  était,  il  ne  fallait  pas  que  les 
»  ministres  du  roi  fissent  des  difficultés.  Je  dis  à  Sa  Sainteté  que  les 
»  difficultés  ne  procédaient  point  des  serviteurs  du  roi,  mais  que  les 
»  ministres  de  l'empereur  et  du  roi  d'Espag  ic  les  avaient  mises  dans 
»  les  pouvoirs,  et  que  les  serviteurs  de  Sa  Majesté  les  avaient  seule- 
»  ment  observées;  et  que,  s'il  y  avait  quelque  faute  en  cette  rencon- 
»  tre,  elle  doit  être  imputée  aux  ministres  de  l'empereur  et  du  roi 
»  d'Espagne;  qu'ils  auraient  dû  en  user  comme  le  roi,  qui  avait  en- 
»  voyé  un  pouvoir  fait  de  telle  manière  que  l'on  n'y  pouvait  trouver 
»  à  redire  et  qui  représentait  bien  la  pureté  des  intentions  de  Sa 
»  Majesté. 

»  Le  pape  après  cela  me  demanda  les  difficultés  que  l'on  trouvait 
»  dans  les  pou  oirs.  Je  commençai  à  parler  de  celui  de  l'empereur, 
»  et  dis  à  Sa  Sainteté  que  l'empereur  prenait  des  qualités  qui  ne  loi 
»  étaient  point  dues,  comme  celles  de  duc  de  Bourgogne,  de  comte 
»  de  Férette  et  de  landgrave  d'Alsace,  le  duché  de  Bourgogne,  le 
»  comté  de  Férette  et  l'Alsace  appartenant  au  roi.  Je  me  plaignis 
»  aussi  de  cet  endroit  où  l'empereur  dit ,  Caput  christiani  poputi, 


DES   CROISADES.  483 

»  qualité  que  le  roi  ne  souffrirait  jamais  qu'un  autre  pût  prendre, 
»  que  le  pape ,  et  que  Sa  Majesté  s'en  formaliserait  autant  pour  la 
»  gloire  de  Sa  Sainteté  que  pour  la  sienne  propre. 

»  Quant  au  pouvoir  d'Élpagne,  que  l'on  trouvait  à  dire  que  le  roi 
»  d'Espagne  prenait  la  qualité  de  roi  de  Navarre  et  de  duc  de  Bour- 
»  gogne,  et  qu'en  un  autre  endroit  l'empereur  ayant  été  nommé,  le 
»  roi  né  s'y  voyait  compris  que  sous  le  nom  de  otros  reges,  et  que  Sa 
»  Majesté  méritait  assurément  plus  d'honneur  que  celui  qu'on  lui 
»  avait  fait  de  le  mettre,  si  l'on  pouvait  ainsi  dire,  avec  une  populace 
»  de  rois,  et  dont  je  me  trouvais  bien  scandalisé.  Sa  Sainteté  me  dit 
»  qu'il  fallait  y  remédier  et  que  cela  ne  devait  pas  empêcher  un 
»  dessein  si  pieux  que  Celui  de  la  ligue,  auquel  elle  me  conviait  en- 
»  core  une  fois  de  contribuer,  et  qu'elle  espérait  beaucoup  de  la  piété 
»  du  roi,  etc.» 

Les  griefs  des  plénipotentiaires  français  contre  les  pouvoirs  en- 
voyés par  la  république  de  Venise ,  portaient  sur  ce  qu'il  n'était  pas 
fait  mention  expresse  du  roi,  Sa  Majesté  ne  s'y  trouvant  désignée 
que  sous  le  terme  collectif  délie  due  corone,  dont  on  pouvait  induire 
une  égalité  qui  n'était  pas  entre  Sa  Majesté  et  le  roi  catholique. 

Le  pape ,  conjecturant  que  la  réformation  des  pouvoirs  entraîne- 
rait beaucoup  de  perte  de  temps ,  offrit  au  cardinal  Antoine  une  d$*  - 
claration  écrite  par  laquelle  Sa  Sainteté  promit  que  l'empereur  *e 
relâcherait  des  titres  de  landgrave  d'Alsace  et  de  comte  de  Féréite. 
Le  cardinal  Antoine  promit  qu'il  examinerait  cette  proposition  avec 
M.  d'Aubeville,  et,  en  attendant,  jl  déclara  que  ni  M.  d'Aubeville  ni 
lui  ne  pourraient  se  trouver  aux  assemblées  de  la  congrégation ,  tant 
que  les  pouvoirs  de  l'empereur  n'auraient  pas  été  réformés,  ou  que 
le  marquis  Mathéi  n'aurait  pas  donné  lui-même  la  promesse  écrite 
de  s'en  procurer  d'autres. 

L'avis  émis  par  l'ambassadeur  d'Espagne  dans  la  congrégation  à 
laquelle  avait  assisté  M.  d'Aubeville,  sur  la  convenance  de  ne  rien 
précipiter  et  d'observer  les  formalités,  n'avait  point  échappé  à  l'at- 
tention du  roi  et  de  son  ministre.  Ils  en  tirèrent  deux  conséquences  s 
l'une,  que  l'ambassadeur,  qui  était  mécontent  du  pape  au  dernier 
point,  avait  voulu  le  témoigner  aux  dépens  même  du  bien  du  service 
et  des  intérêts  de  l'empereur;  l'autre,  que  le  roi  ne  se  souciait  pas 
beaucoup  de  la  conclusion  de  la  ligue,  ou  pour  le  moins  qu'il  serait 
bien  aise  d'éviter  d'y  entrer,  par  la  raison  qu'il  prévoyait  qu'elle  l'o- 
bligerait à  donner  des  secours  d'hommes  et  d'argent  qu'il  aimait 
mieux  employer  à  la  réduction  du  Portugal. 

Au  reste,  lés  plus  intéressés  à  la  négociation  n'y  mettaient  pas  un 
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grand  empressement.  Depuis  les  observations  sur  les  pouvoirs  com- 
muniquées par  les  plénipotentiaires  français,  il  se  passa  beaucoup  de 
temps  sans  que  ni  l'envoyé  de  l'empereur,  ni  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise, fissent  aucune  ouverture  pour  lever  les  iKf  Acuités  qui  s'y  rencon- 
traient. 

M.  de  Lionne,  ayant  enfin  reçu  la  dépêche  où  M.  d'Aubeville  ren- 
dait compte  de  l'offre  faite  par  le  pape  pour  garantir  l'envoi  de  nou- 
veaux pouvoirs  de  la  part  de  l'empereur,  insi&&  d'abord  pour  avoir, 
de  préférence,  une  promesse  positive  dû  maifruis?  Mathéi.  Cependant 
le  roi  se  détermina  à  admettre  la  garantie  <m  Souverain  pontife,  et 
fit  demander  que  la  réformation  des  pouvoirs  se  fit  le  plus  tôt  possi- 
ble. Quinze  jours  avant;  sur  la  nouvelle  que* la  cavalerie  impériale 
aurait  éprouvé  un  échec,  Louis  XIV  avait  ordonné  qu'on  payât  au 
nonce  les  deux  cent  mille  écus  légués  par  le  cardinal  Mazarin,  pour 
être  employés  suivant  la  disposition  qu'en  ferait  le  pape  à  la  guerre 
présenté.  Le  nonce,  qui  ne  s'y  attendait  pas,  en  témoigna  une 

grande  joie. 

Ces  actes  de  condescendance  de  Louis  XIV  pour  le  pape  simpli- 
fiaient les  difficultés  de  la  question,  du  moins  en  ce  qui  concernait 
ce  monarque,  et  semblaient  devoir  lever  tout  obstacle  à  la  marche  de 
hb négociation.  Cependant,  lorsque  M.  d'Aubeville  annonça  au  sou- 
verain pontife  que  le  roi  consentait,  pour  complaire  à  Sa  Sainteté,  à 
ce  qu'on  ne  cessât  pas  de  tenir  des  conférences  et  d'ébaucher  la  ma- 
tière, le  pape  ne  fit  aucune  réponse. 

On  reçut  enfin  avis  en  France  que  l'empereur  s'était  résolu  à  ré- 
former son  plein  pouvoir  dans  les  termes  désirés.  Comme  il  avait 
longtemps  hésité,  on  supposa  que  ce  qui  avait  enfin  décidé  ce  prince 
était  l'espoir  de  toucher  les  deux  cent  mille  écus  laissés  par  le  cardi- 
nal Mazarin  et  dont  Louis  XIV  venait  d'abandonner  la  disposition 
au  pape.  Le  roi,  informé  d'un  autre  côté  des  ouvertures  faites  par 
ordre  de  Léopold  au  grand  visir  pour  un  rapprochement,  fit  recom- 
mander au  duc  de  Créqui  de  s'opposer  vigoureusement  à  ce  que  la 
somme  en  question  fût  donnée  à  l'empereur,  dont  il  blâmait  la  con- 
duite en  cette  occasion,  conduite  qui ,  comme  l'événement  le  prouva, 
devait  amener  la  cession  du  royaume  de  Candie  en  faveur  des 
Turcs. 

Le  duc  de  Créqui  était  arrivé  à  Rome  dans  les  premiers  jours  de 
juin,  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  la  ligue ,  et  d'instructions  qui 
ne  différaient  de  celles  de  M.  d'Aubeville  qq&par  l'exposé  des  cir- 
constances de  la  négociation  et  des  incidents  qui  l'avaient  retardée, 
et   particulièrement  des  difficultés  qu'avait  fait  naître  la  rédaction 
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des  pouvoirs  de  l'empereur  et  de  ceux  de  la  république  de  Venise. 
Elles  contenaient  la  recommandation  formelle  d'interrompre  le  cours 
de  toutes  les  conférences  sur  cette  matière,  si,  à  son  arrivée,  le  duc  ne 
trouvait  pas  les  pouvoirs  de  ces  deux  puissances  réformés  et  corrigés 
selon  les  désirs  du  roi. 

Cet  ambassadeur,  n'ayant  pas  fait  de  visite  aux  parents  séculiers  du 
pape,  contre  les  usages  mêmes  de  ses  prédécesseurs,  ne  tarda  pas  à 
éprouver  de  la  part  d'Alexandre  VII  et  de  celle,  du  cardinal  Ghigi 
une  froideur  marquée,  qui  se  manifesta  en  diverses  occasions.  Quel- 
que minutieuses  que  soient  les  pointilleries  auxquelles  cette  circon- 
stance donna  lieu,  on  ne  peut  s'empêcher  de  les  regarder  comme  le 
prélude  de  la  rupture  des  négociations. 

Les  pleins  pouvoirs  réformés  de  l'empereur,  quoique  annoncés, 
n'arrivaient  point.  D'un  autre  côté,  le  pape  déclara  qu'il  ne  voulait 
point  se  mêler  de  la  réforme  de  ceux  de  Venise,  quoiqu'il  eût  pro- 
mis de  les  faire  corriger.  Outre  cela,  l'empereur  continuait  toujours 
de  traiter  avec  le  sultan.  Louis  XIV,  qui  le  sut,  chargea  M.  de  Gréqui 
de  s'opposer  à  ce  que  le  legs  de  Mazarin  passât  entre  les  mains 
de  l'empereur,  Sa  Majesté  préférant  qu'il  en  fût  disposé  en  faveur 
des  Vénitiens. 

Le  duc  de  Gréqui  ût  connaître  au  pape,  dans  la  seconde  audience 
qu'il  en  obtint,  les  intentions  du  roi.  Sa  Sainteté  répondit  que,  si 
l'empereur  n'entrait  pas  en  guerre  ouverte  avec  les  Turcs,  il  ne  tou- 
cherait jamais  rien  de  la  somme  léguée  par  le  cardinal  Mazarin,  mais 
qu'elle  ne  la  donnerait  pas  aux  Vénitiens,  ayant  résolu  de  l'employer 
elle-même  à  lever  des  troupes  pour  les  secourir,  parce  qu'elle  jugeait 
que  de  cette  manière  ils  en  tireraient  plus  d'utilité.  Mais  Sa  Sainteté 
se  tut  sur  le  changement  de  sa  résolution  à  l'égard  de  la  réformation 
des  pleins  pouvoirs  de  Venise. Le  duc  de  Gréqui,  exprimant  dans  une 
réponse  au  roi  son  opinion  sur  ce  refus  du  pape  d'intervenir  dans  la 
réformation  des  pleins  pouvoirs,  en  tira  la  conclusion  que  le  roi  ne 
devait  pas  attendre  grand' chose  de  ce  dessein  de  la  ligue,  et  que  ce 
n'était  qu'un  beau  projet  qui  s'en  irait  en  fumée. 

Toutefois,  ces  pleins  pouvoirs  avaient  été  réformés  ;  mais  les  am- 
bassadeurs de  l'empereur  et  de  la  république  ne  les  remirent  point, 
ou  le  pape  crut  devoir  les  garder  sans  les  communiquer,  à  cause  de 
ses  dispositions  peu  favorables  pour  M.  de  Gréqui,  avec  lequel  pro- 
bablement il  ne  voulait  pas  que  la  négociation  fût  continuée. 

Sa  Sainteté  avait  même  fait  insinuer  au  roi  qu'elle  se  prêterait  à  lui 
acccôrder  tout  ce.  qu'il  lui  demanderait,  si  ce  prince  voulait  rappeler 
M.  de  Gréqui. 
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«  Vous  me  connaisse!  assez,  écrivit  Louis  XIV  à  son  ambassadeur, 
»  pour  juger  si  c'est  là  un  bon  moyen  de  venir  à  bout  d'une  pareille 
»  chose,  quand  même  mes  plus  grands  intérêts  seraient  dans  la  cour 
»  de  Rome,  comme  je  n'y  en  ai  aucun  qui  ne  soit  de  fort  médiocre 
»  considération,  ou  dans  lequel  je  ne  puisse  me  passer  de  la  faveur 
»  du  pape  sans  en  recevoir  aucun  préjudice  ;  aussi  puis- je  dire  que 
»  dans  la  permission  que  je  vous  donnai  de  vous  relâcher  et  de  con- 
»  tenter  le  pape,  s^  vous  le  jugiez  à  propos,  sur  la  visite  de  ses  parents, 
»  je  n'ai  eu  autre  motif  ni  objet  que  celui  que  je  me  propose  sur 
»  toutes  sortes  d'affaires,  de  faire  la  justice  et  de  mettre  la  raison  de 
»  mon  côté.  » 

Telles  étaient  les  dispositions  respectives ,  lorsqu' arriva  l'attentat 
commis  le  20  ao\U  par  la  garde  corse,  dans  le  voisinage  du  palais  de 
France ,  sur  plusieurs  Français,  et  même  sur  l'ambassadeur  et  son 
épouse.  On  sait  quelles  en  furent  les  suites.  Le  duc  de  Çréqui  quitta 
Rome,  et  cet  événement  mit  une  fin  absolue  au  projet  de  la  ligue. 

X   .  ,  , 

Mëiiioire  de  LeibntU adressé  à  Louis  lit; 

,  On  croit  généralement  que  le  mémoire  de  Leibnitz  sur  l'expédi- 
tion d'Egypte  avait  été  conservé  jusqu'à  l'époque  de  là  révolution 
française  dans  les  archives  de  Versailles  ;  il  est  probable  que  ce  mo- 
nument historique  aura  disparu  dans  les  troubles  politiques  de  la 
France.  Nous  en  avons  trouvé  un  extrait  dans  une  brochure  anglaise1 
publiée  en  1803,  peu  de  temps  après  la  paix  d'Amiens,  époque  à 
laquelle  le  cabinet  britannique  craignait  ou  paraissait  craindre  que 
Bonaparte  ne  reprit  son  expédition  d'Egypte.  Nous  avons  trouvé 
un  autre  extrait  du  mémoire  de  Leibnitz  dans  un  Voyage  en  Hanovre^ 
publié  en  1805 2.  L'auteur  de  ce  voyage,  M.  Mangourit,  a  vu  dans 
la  bibliothèque  de  Hanovre  une  copie  du  mémoire  adressé  à 
Louis  XIV  écrite  de  la  main  même  de  Leibnitz.  Ce  mémoire  avait 
pour  titre  ,  De  expedilione  JEgypliacâ,  epislola  ad  regem  Prancia 
scripta.  M.  Mangourit  nous  apprend  que  le  maréchal  Mortier,  com- 
mandant de  l'armée  française  qui  conquit  le  Hanovre  en  1803,  avait 

.  i  A  summary  account  ofLetonilz's  memoir  addressed  to  Lewis  the  fourteentKrt- 
commending  to  that  monarchthe  conquest ofEgypt  as  conductive  to  the  estabUsh- 
ing  a  suprême  authorily  over  the  govemments  of  Europe.  (London.  iS03,  vol.  iu-8 
ée  89  pages,  dont  9  de  préface.  ) 

2  Voyage  eu  Hanovre  fait  dans  les  années  1803  et  1804,  contenant  la  description  de  ce 
pays  sous  les  rapporta  politique,  religieux,  agri<  oie,  etc.;  par  M.  Mangourit,  ancien  agent 
diplomatique,  etc. 
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ordonné  qu'on  en  fît  une  copie  pour  l'envoyer  à  Paris ,  où  elle  a  dû 
être  déposée  dans  la  bibliothèque  du  roi.  L'auteur  que  nous  avons 
cité  joint  à  son  extrait  une  lettre  de  Leibnitz  adressée  à  M.  de  Pom- 
pone,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Louis  XIV,  et  une  réponse 
de  ce  ministre.  Il  résulte  des  lettres  et  des  négociations  qui  les  suivi- 
rent, que  le  mémoire  de  Leibnitz  fut  rédigé  et  envoyé  peu  de  temps 
avant  le  fameux  passage  du  Rhin  et  la  guerre  contre  la  Hollande. 
M.  Mangourit  paraît  persuadé  que  Leibnitz^  qu'il  nous  représente 
comme  l'instrument  de  quelque  cabinet .,  #i' avait  d'autre  but,  en  lui 
parlant  de  la  conquête  de  l'Egypte,  que  de  le  détourner  de  son 
projet  d'attaquer  la  république  batave.  Cette  opinion  paraît  peu 
vraisemblable;  l'auteur  n'en  donne  surtout  aucune  preuve  satis- 
faisante. 

Nous  croyons  devoir  avertir  nos  lecteurs  que  dans  l'analyse  que 
nous  donnons  ici  du  mémoire  de  Leibnitz,  nous  avons  suivi  l'auteur 
anglais,  dont  l'extrait  nous  a  paru  plus  circonstancié  que  celui  de 
M.  Mangourit. 

Leibnitz.  commence  son  mémoire  en  déclarant  que  la  renommée  de 
la  sagesse  de  Sa  Majesté  l'a  déterminé  à  lui  présenter  quelques  ré- 
flexions sur  un  sujet  familier  aux  âges  précédents,  mais  négligé  ré- 
cemment et  tombé  dans  l'oubli:  il  s'agissait  d'une  entreprise,  «  la  plus 
grande  qu'on  pût  tenter,  et  en  même  temps  la  plus  facile  de  celles  qui 
sont  grandes.  J'ose  ajouter,  poursuit-il ,  qu'elle  est  la  plus  sainte,  la 
plus  juste  (addere  audeo,  sanctissimumjustissimumque),  et  qu'elle  n'est 
accompagnée  d'aucun  danger,  quand  même  on  la  tenterait  en  vain. 
Elle  s'accorde  d'ailleurs  si  bien  avec  le  genre  des  préparatifs  actuels, 
qu'elle  semblerait  avoir  été  méditée  depuis  longtemps  et  augmente- 
rait ainsi  l'admiration  de  ceux  qui  appellent  à  juste  titre  les  con- 
ceptions de  Votre  Majesté  le  miracle  du  secret.  Elle  fera  plus  de  tort 
aux  Hollandais  qu'on  n'en  pourrait  espérer  du  plus  brillant  succès 
d'une  guerre  ouverte,  et  sans  qu'ils  puissent  y  mettre  obstacle.  Elle 
remplira  parfaitement  le  but  de  l'armement  actuel,  en  procurant  à  la 
France  l'empire  des  mers  et  du  commerce.  Enfin,  toutes  les  jalou- 
sies et  toutes  les  haines  étant  ainsi  éteintes  d'un  seul  coup,  Votre  Ma- 
jesté se  trouvera  élevée  par  là,  de  l'assentiment  général,  au  rang 
d'arbitre  suprême  de  la  chrétienté,  le  plus  haut  qu'il  soit  possible 
de  concevoir,  et  elle  couvrira  son  nom  dune  gloire  immortelle  pour 
avoir  frayé,  soit  à  elle-même,  soit  à  ses  descendants,  la  route  d'ex- 
ploits pareils  à  ceux  d'Alexandre.»  (Denique  Majeslalem  Vestram, 
delelis  omnibus  odiis  et  suspicionibus,  publico  applausu  ad  arbitrium 
rerum  et  generalatum  christianorum,  maxima  eorum  quœ  ratione 


48$  HISTOIRE 

desiderari  possunt,  et  gloriam  immortalem  evecturutn,  structâ  vel 
sibi  vel  posleris  ad  Âlexandreos  ausus  via.) 

Après  avoir  ensuite  exposé  que  le  moment  actuel  était  infiniment 
favorable,  qu'il  n'y  avait  aucun  souverain  plus  puissant  que  le  roi  de 
France,  ni  plus  chéri  de  ses  sujets,  «je  suis  persuadé,  dit-il,  qu'il 
n'est  dans  le  ménde  connu  aueune  contrée  dont  la  conquête  méri- 
tât autant  d'être  tentée,  ni  qui  fût  aussi  propre  à  donner  la  supréma- 
tie, que  l'Egypte  que  j'aime  à  appeler  la  Hollande  de  l'Orient,  comme 
j'appelle  la  France  la  Chine  de  l'Occident.»  (Contra  nullam  esse 
regionem  in  mundo  cognito  tentari  digniorem  et,  si  teneretur,  efficacio- 
rem  ad  summam  rerum,  quàm  jEgyptum,  quam  ego  Hollandiam 
Orienlis ,  uti  ex  adverso  Franciam  Occidentis  Chinam,  appcllart 
soleo.  ) 

Le  mariage  entre  ce  prince  et  ce  pays,  c'est-à-dire  entre  le  roi  de 
France  t  l'Egypte,  me  semble  intéresser  également  le  genre  hu- 
main et  la  religion  chrétienne.  (Hune  principem,  hans-terram,  id 
est,  regem  Franciœ  et  jEgyptum,  inter  se  maritari,  generis  humant 
et  christianœ  religionis  interesse  putavi.) 

Leibnitz  dit  ensuite  qu'en  s' appliquant  à  scruter  les  -motifs  qui 
pouvaient  avoir  déterminé  saint  Louis  à  tenter  la  conquête  de  l'E- 
gypte plutôt  que  celle  de  Jérusalem,  il  s'est  convaincu  qu'ils  méri- 
taient la  plus  grande  attention. 

Après  la  mort  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  Philippe  sur- 
nommé Auguste,  et  Richard,  roi  d'Angleterre,  assiégèrent  et  pri- 
rent St- Jean- d'Acre.  Il  y  avait  parmi  les  prisonniers  un  Arabe 
nommé  Carracous,  que  l'histoire  représente  comme  un  prophète. 
Cet  homme,  entendant  Philippe  parler  fréquemment  du  but  que  les 
puissances  chrétiennes  se  proposaient  dans  cette  guerre,  déclarait 
qu'on  ne  pourrait  jamais  garder  Jérusalem  et  la  souveraineté  chré- 
tienne en  Asie,  tant  que  la  monarchie  égyptienne  ne  serait  pas  ren- 
versée, et  qu'à  cet  effet  il  faudrait  avant  tout  3'emparer  de  Da- 
miette.  De  là  naquit  une  dissension  entre  Philippe  et  Richard,  etc. 
Richard  lui-même,  après  avoir  échoué  en  Palestine,  voulut  entre- 
prendre une  expédition  contre  l'Egypte;  mais  la  mort  l'en 
empêcha. 

Les  puissances  chrétiennes  reconnurent  à  la  longue  leur  erreur, 
et  le  pape  Innocent  III  résolut  contre  l'Egypte  une  expédition  dont 
l'issue  fut  malheureuse.  Vint  ensuite  l'expédition  de  saint  Louis,  qui 
échoua  par  l'imprudence  et  l'inhabileté  des  chefs.  Louis  exposa  son 
armée  dans  l'intérieur  du  pays,  entre  les  branches  du  Nil,  laissant 
ses  derrières  et  le  cours  du  fleuve  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Au  lieu 
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de  s'emparer  des  côtes  et  de  s'assurer  du  Nil  par  une  flotte,  seuls 
moyens  d'affermir  sa  conquête,  d'assurer  les  vivres  de  son  armée,  et 
de  se  mettre,  à  l'abri  de  toute  attaque,  il  se  laissa  cerner;  les  Sarra- 
sins interceptèrent  ses  subsistances,  et  finirent  par  détruire  l'armée 
chrétienne.- 

Postérieurement,  les  guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre,  ainsi 
que  celles  qui  éclatèrent  entre  la  France  et  la  maison  d'Autriche, 
ont  entièrement  fait  perdre  de  vue  l'Egypte,  et  l'on  n'y  a  plus  pensé 
jusqu'au  temps  du  cardinal  Ximenès,  qui  fut  L'auteur  d'une  ligue 
formée  pour  la  conquête  de  cette  riche  contrée  par  Ferdinand  de 
Castille,  Emmanuel  de  Portugal  et  Henri  VIII  d'Angleterre ,  «  trois 
princes,  dit  Leibnitz,  dont  on  peut  dire  avec  raison  que  chacun  d'eux 
a  posé  les  fondements  de  la  puissance  et  du  commerce  de  son  peuple 
respectif;  et  c'est  ce  que  la  France  attend  maintenant  de  Louis. 
(De  quibus  jure  merito  dici  potest,  eos,  quod  nunc  de  Ludovico  Fran- 
cia  exspectat,  suœ  quemque  genlis  polentiam  et  commercium  funda&se.) 

Ce  projet  manqua  par  la  mort  de  Ferdinand,  qui  fit  passer  la  cou- 
ronne d'Espagne  à  la  maison  d'Autriche. 

Leibnitz  donne  ensuite  un  aperçu  des  révolutions  d'Egypte  depuis 
les  premiers  siècles  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  subjuguée  par  les  Turcs , 
pour  démontrer  l'importance  qu'on  a  mise  en  tout  temps  à  la  posses- 
sion de  cette  contrée  et  pour  prouver  qu'elle  n'a  jamais  opposé  beau- 
coup de  résistance  à  un  conquérant  habile.  (Hœc  exponenda  putavi 
ut  quantum  in  rébus  humants  ab  omni  œvo  jEgyplus  habita  sit  appa- 
reret ,  atque  illud  quoque  intelligeretur,  nunquam  recte  aggredientibus 
difficilem  fuisse.) 

L'Egypte,  devenue  une  province  de  l'empire  ottoman,  n'en  sera 
que  plus  facilement  réduite,  non-seulement  à  cause  de  la  difficulté 
qu'éprouverait  la  Porte  à  lui  porter  secours  et  du  penchant  qu'ont 
s«r- habitants  à  la  révolte,  mais  encore  parce  qu'elle  n'est  plus  le 
siège  d'un  empire.  (Quia  desiit  esse  imperii  sedes,  ) 

Après  ce  préambule ,  Leibnitz ,  développant  ultérieurement  soû 
plan,  pose  en  thèse  : 

Que  la  conquête  de  l'Egypte  est  l'acheminement  le  plus  sur  vers 
la  suprématie  en  Europe,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'elle  assurera  les 
plus  chers  intérêts  de  la  France; 

Que  l'entreprise  est  très-aisée  pour  la  grandeur  de  l'objet  ; 

Qu'il  n'y  a  rien  à  risquer; 

Qu'elle  s'accorde  avec  la  politique  ; 

Qu'elle  ne  comporte  aucun  délai; 
•   Enfin,  qu'elle  est  belle,  juste,  pieuse.  (Nuncïad ipsum proposi- 
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tionis  corpus  veniendum  est,  ubi  mihi  ostendere  posse  videor  expedilio- 
nem  œgypliacam. 

i°  Efficacissimam  esse  ad  summam  reium,  seu  id  quod  Franciœ 
maxime  interest  ; 

2°  Facilem  esse,pro  rei  magnitudine  et  maximo  chrUtianUHm 
régi  ; 

3°  Periculi  experlem  t 

4°  Pressenti  consiliorum  linem  conssntaneam; 

5°  Diutiusnondifferendam; 

6°  Eam  suscipi  de  regno  intéresse  generis  humant  reUgionisqué 
çhrislianœ,  et,  quod  idem  est  ,voluntati  dwinm  conserUaneam,justani, 
piam  esse,  ae  proinde  felicem  fore.) 

Cette  suprématie  qu'il  importe  à  la  France  d'obtenir  consiste  dans 
la  possession  d'autant  de  puissance  que  l'on  peut  raisonnablement 
espérer  ;  car  il  n'est  point  question  d'une  monarchie  universelle, 
mais  de  la  direction  générale  ou  de  l'arbitrage  des  affaires.  (Hune 
aio  non  monarchiam  universalem,  nunc  presser iin%9  nUer  christianot; 
sed  directionem  generalem  vel  arbilrium  rerum  esse.) 

La  monarchie  universelle  est  une  absurdité  ;  l'histoire  de  l'Europe 
le  prouve.  En  faisant  la  guerre  à  des  États  chrétiens,  on  ne  peut  jamais 
obtenir  que  de  faibles  agrandissements,  on  ne  peut  acquérir  qu'une 
petite  portion  de  territoire.  Ces  moyens  ne  conviennent  pas  à  un  roi 
très-chrétien,  à  un  grand  monarque.  Des  mariages,  élections  et  suc- 
cessions produisent  davantage. 

La  guerre  devrait  être  dirigée  uniquement  contre  des  nations  bar- 
bares; il  est  incontestable  que  par  un  seul  coup  heureux  (et  les  Fran- 
çais sont  particulièrement  faits  pour  en  frapper)  des  empires  peu- 
vent être  en  un  instant  renversés  et  fondés  parmi  ces  nations.  C'est  là 
qu'on  trouve  les  éléments  d'un  pouvoir  éminent  et  dune  haute  gloire. 
(Rex  christianissimus  in  christianorum  generalem  seu  ducem,  GaUU 
in  schulam  Europœ  mililarem,  academiamque  confluenlium  prœclaro- 
rum  ingeniorum,  imperiumque  Oceani  simul  et  Medilerranei  maris, 
erigelur;  et,  si  honorem,  si  indisputabilem  prœrogativœ  plenœ  locum 
quœrimus,  liluli  ac  jura  imperatoris  Orientalis  à  Turcis  oppressi,  à 
Francis  (  in  quorum  jam  tum  manu  aliquandiu  sub  Balduinis  impe- 
rium  Conslantinopoli  fuit)  restituti,  denique  arbilrium  rerum  univer- 
selle, monarchiâ  optabilius  apud  prudentes,  acquirentur). 

Il  est  certain  que  la  puissance  de  la  France  doit  s'accroître  avec  la 
paix  de  l'Europe,  et  qu'elle  doit  s'affaiblir  par  les  guerres  intempes- 
tives. Qu'on  l'emploie  donc  contre  les  barbares  et  à  la  restauration 
de  l'Egypte.  En  Amérique,  les  Espagnols,  les  Anglais  et  les  Hollan- 
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dais  rendraient  toute  entreprise  impossible,  mais  dirigée  contre  la 
Turquie,  personne  n'oserait  s'y  opposer.  L'Egypte  étant  une  fois  en- 
vahie ,  la  guerre  que  nous  ferions  alors  serait  rendue  sacrée  par 
l'approbation  universelle,  et,  au  lieu  des  contrées  désertes  de  la  Pa- 
lestine uniquement  célèbre  par  ses  ruines,  nous  aurions  pour  prix 
de  nos  efforts  cet  œil  des  pays,  cette  mère  des  grains,  ce  siège  du 
commerce.  [Non  déserta  Ma,  ruinislanlùm  nobilis,  Palœstina,  sed  ocu- 
lus  regionum >mater  frugum,  sedes  commerciorum  acquiretur). 

De  toutes  les  régions  de  la  terre,  l'Egypte  doit  être  considérée, 
après  la  Chine,  comme  la  première:  elle  réunit  tant  d'avantages,  que 
l'imagination  ne  saurait  rien  y  ajouter.  C'est  le  principal  isthme  du 
globe,  dont  elle  divise  les  mers,  de  manière  qu'elle  oblige  à  faire  le 
tour  de  l'Afrique.  Elle  est  tout  à  la  fois  la  barrière  et  le  passage 
entre  l'Afrique  et  l'Asie  ;  elle  est  le  point  de  communication  et  l'en- 
trepôt général  du  commerce,  d'un  côté  pour  l'Inde ,  et  de  l'autre  pour 
l'Europe;  elle  est,  en  quelque  sorte,  l'œil  des  pays  adjacents,  riche 
par  la  fertilité  de  son  sol,  et  par  sa  grande  population  au  milieu  des 
déserts  qui  l'environnent;  elle  réunit  les  merveilles  de  la  nature  et 
de  l'art  qui,  après  tant  de  siècles,  semblent  fournir  des  sujets  d'une 
admiration  nouvelle. 

Après  s'être  appuyé  de  nombreuses  citations  sur  les  ressources 
qu'offre  l'Egypte,  Leibnitz  poursuit  ainsi  : 

Supposons  que  l'Egypte  soit  occupée  par  une  armée  du  roi  très- 
chrétien,  et  nous  verrons  combien  cet  événement  devra  contribuer  à 
la  suprématie  politique. 

Il  est  évident  que  l'empire  turc  pourrait  être  renversé  par  les 
attaques  des  Allemands  et  des  Polonais,  si  les  germes  de  rébellion 
qui  s'y  forment  actuellement  partout  se  développaient;  et  il  n'y  a 
point  de  doute  que  la  Moscovie  et  la  Perse  ne  tirent  parti  de  cette 
circonstance.  Alors,  la  portion  la  plus  précieuse  de  cette  monarchie 
écherrait  à  la  France,  qui,  devenant  ainsi  la  maîtresse  de  la  Méditer- 
ranée, rétablirait  l'empire  d'Orient  (Pars  melior  Franciœ  cedet;  hœc, 
.maris  medilerranei  domina,  imperium  Orientale  ressuscitabU) .  De 
l'Egypte,  elle  étendrait  son  empire  sur  l'Océan,  et  prendrait,  sans 
aucune  difficulté,  possession  de  la  mer  Rouge,  des  Iles  voisines  et  de 
Madagascar.  Elle  ne  tarderait  pas  à  posséder  la  mer  d'Ethiopie,  le 
golfe  Persique,  et  l'île  d'Ormus,  qui  le  commande. 

La  conquête  de  l'Egypte  serait  encore  suivie  de  grands  et  impor- 
tants changements  en  Europe  (In  Europâ  mira  rerum  conversio  occu- 
patam  Mgyplum  sequetur).  Le  roi  de  France  pourrait  alors,  par  un 
droit  incontestable,  de  l'assentiment  du  pape,  prendre  le  titre  et  jouir 
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des  prérogatives  d'un  empereur  d'Orient  (Imperatoris  Orientalis 
titulo  et  prœrogativâ  rex  Franciœ  ,  summo  jure  nec  dubio,  pontificU 
assensu.utetur);  il  pourrait  ajouter  de  nouveau  à  son  titre  de  fis 
aîné  celui  de  patron  (advocatus)  de  V Église,  et,  partes  grands  avantages 
procurés  au  saint- siège,  tenir  les  pontifes  bien  plus  en  son  pouvoir 
que  s'ils  résidaient  à  Avignon  ;  l'Italie  et  l'Allemagne  seraient  défini- 
tivement délivrées  de  la  crainte  des  Turcs,  et  l'Espagne  de  celle  des 
Maures;  le  commerce  du  monde  serait  partagé  entre  la  France  et  la 
maison  d'Autriche  ;  enfin,  la  réconciliation  entre  les  plus  puissantes 
familles  se  trouverait  cimentée  à  la  satisfaction  de  Tune  et  de  l'autre, 
la  France  ayant  pour  son  lot  l'Orient,  et  l'Espagne  l'Occident  (Jmpe- 
rium  orbis  cum  domo  Auslriacâ  partietur;  ea  demum  ver  a  reconci- 
liatio  erit  polenlissimarum  familiarum,  quâ  utraque  contenta  erit> 
Franciœ  Orienlem,  Hispaniœ  Occidentemofferenlibus  fatis).  Et,  si  elles 
voulaient  s'unir  par  le  lien  indissoluble  dé  leur  intérêt  commun,  elles 
arriveraient  au  but  que  les  plus  sages  des  ministres  ont  tâché  d'at- 
teindre dans  les  conférences  des  Pyrénées:  elles  deviendraient  les 
arbitres  des  autres  pnissances;  elles  prépareraient  le  bonheur  de 
l'espèce  humaine,  et  elles  feraient  révérer  à  jamais  la  mémoire  du  roi 
très-chrétien,  auquel  on  devrait  tant  de  merveilles  (Quod  diu  sapien- 
lissimi  ministri  in  Pyrenmis  congressibus  agilabant,  arbitrium  cate- 
rorum,  et  humant  generis  félicitaient,  et  sacram  in  omne  œvum  mémo- 
riam  chrislianissimi  auctoris). 

De  l'Egypte  on  enlèverait  aux  Hollandais,  sans  difficulté,  le  com- 
merce de  l'Inde,  dont  dépend  aujourd'hui  toute  leur  puissance,  et  on 
leur  ferait  directement  et  nécessairement  par  là  beaucoup  plus  de  mal 
que  par  le  plus  brillant  succès  dans  une  guerre  ouverte x  (Hollandi 
ex  Mgyplo  commerciis  Indicis  nullo  negotio  depellenlur,  quibus  omnis 
eorum  potenlia  Jwdie  nililur,  et  longé  cerliùs  rectiusque  affligentur 
quàm  possit  maximo  successu  belli  aperti).  La  religion  chrétienne 
refleurira  en  Asie,  le  monde  obéira  aux  mêmes  lois,  et  toute  l'espèce 
humaine  se  trouvera  unie  par  les  mêmes  liens,  de  sorte  qu'à  l'excep- 
tion de  la  pierre  philosophale.  je  ne  connais  rien  qu'on  puisse  imagi- 
ner de  plus  important  que  la  conquête  de  V Egypte. 

Discutant  la  facilité  de  l'exécution,  Leibnitz  considère  : 

Les  forces  à  employer, 

Les  moyens  de  transporter  les  troupes, 

Le  climat  du  pays, 

i  Ici  L'auteur  anglais  ajoute  en  note  que,  mutato  îiotnine,  les  Anglais  peuvent  lire 
dans  ce  passage  leur  propre  destinée,  et  il  cite  à  l'appui  la  proclamation  de  Bonap3rte 
datée  du  22  juin  1798. 
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Ses  fortifications  et  force  militaire, 
La  manière  d'y  faire  la  guerre, 
Ses  troubles  intérieurs, 
Les  dispositions  des  nations  voisines, 

Enfin,  les  alliés  et  les  auxiliaires  tant  des  agresseurs  que  du  pays 
envahi. 

Relativement  aux  forces  de  la  France,  Leibnitz  s'en  rapporte  à 
Louis  XIV,  qui  doit  les  connaître  mieux  que  lui;  il  croit  cependant 
qu'il  y  a  déjà  sur  pied  une  plus  grande  force  qu'il  n'en  faudrait. 

François,  duc  d'Urbin,  demandait  50,000  hommes  pour  renverser 
l'empire  ottoman  ;  pour  la  conquête  de  l'Egypte,  30,000  hommes 
d'élite  suffiraient.  Emmanuelle  Sage,  roi  de  Portugaise  flattait 
d'y  réussir  avec  une  force  beaucoup  inférieure.  Il  n'y  a  point  de 
doute,  ajoute  Leibnitz ,  que  notre  nombre  ne  s'accrût  prodigieuse- 
ment en  peu  de  temps  parle  concours  des  Arabes  et  des  Numidiens, 
tandis  que  les  forces  turques  dans  cette  province  ne  peuvent  être 
considérables. 

Mais  supposons,  poursuit  Leibnitz,  qu'il  fallût  embarquer 
50,000  hommes,  c'est  une  force  dont  la  France  pourrait  aisément 
disposer.  Car,  quoique  je  sois  persuadé  que  20,000  suffiraient  ample* 
ment  pour  occuper  et  garder  les  côtes  d'Egypte,  il  serait  prudent 
de  tirer  avantage  des  forces  actuellement  réunies,  et  d'effectuer 
d'un  coup,  par  une  opération  vigoureuse,  la  conquête  de  l'Egypte 
entière.  Leibnitz  conseille  au  surplus  d'encourager  les  troupes  par 
des  discours,  des  indulgences,  des  secours,  des  honneurs,  etc.  Il 
pense  qu'il  importe  moins  d'employer  un  grand  nombre  de  troupes 
que  de  les  bien  choisir. 

Quelques  personnes  n'aiment  pas  qu'on  transporte  de  grandes 
armées  par  mer  ;  mais  des  personnes  plus  sages  sont  d'un  avis  con- 
traire, et  pensent  que  les  inconvénients  de  ce  moyen  de  transport 
sont  compensés  par  de  «grands  avantages.  Les  premières  incommodités 
auxquelles  on  se  trouve  sujet  à  bord,  ne  sont  ni  dangereuses,  ni  de 
longue  durée;  elles  peuvent  même  être  envisagées  comme  des  évacua- 
tions profitables  àlasanté.  Les  affections  scorbutiques  ne  proviennent 
que  des  longs  voyages,  et  les  maladies  aiguës  sont  occasionnées  par 
l'intempérance,  que  la  discipline  peut  prévenir,  ou  par  un  change- 
ment de  climat,  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  la  Méditerranée.  On  ne 
doit  y  craindre  aucune  mutinerie,  puisque  les  soldats  se  trouvent 
en  quelque  sorte  au  pouvoir  des  marins. 

Le  mémoire  de  Leibnitz  offre  ici  un  précis  historique  d'armées 
embarquées  à  différentes  époques  depuis  les  guerres  puniques  jus- 
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qu'aux  dernières  conquêtes  faites  en  Asie  et  eh  Amérique  par  les 
Espagnols,  les  Portugais,  les  Anglais,  etc.  En  recommandant  de  ne 
pas  trop  encombrer  les  vaisseaux,  il  fait  remarquer  que  la  naviga- 
tion dans  la  Méditerranée  est  depuis  longtemps  devenue  familière 
aux  marins  français,  et  qu'on  n'y  a  jamais  couru  aucun  danger  pour 
peu  qu'on  ait  fait  attention  aux  saisons.  Les  bâtiments  français  et 
vénitiens  visitent  habituellement  Candie,  et  dé  cette  île  en  Egypte, 
le  trajet  n'est  point  difficile.  Ajoutons-y  que  Vile  de  Malle  offrira  à  la 
flotte  une  station  sûre,  cette  île  se  trouvant  unie  à  la  France  par  une 
infinité  de  liens,  puisque  la  majeure  partie  des  chevaliers  et  le  grand 
maître  de  f  ordre  sont  Français  (Accedit  quod  Melitœ  tula  navium 
statio  est,  quœ  Franciœ  multis  modis  devincta  est;  nam  maximt 
equitum  pars  et  ïpse  matjnus  ordinis  magister  ejus  nationis  est) . 

Après  que  le  port  d'Alexandrie  aura  été  pris  par  un  coup  de  main 
(qui  ne  peut  manquer  de  réussir) ,  les  côtes  de  la  Syrie  ainsi  que 
les  Iles  de  Chypre  et  de  Candie  devront  nécessairement  tomber, 
attendu  que  les  Turcs  ne  pourront  rien  entreprendre  par  mer  pour 
s*y  opposer. 

Le  mémoire  de  Leibnitz  repousse  alors  toute  crainte  d'insalubrité 
sur  le  climat  de  l'Egypte;  il  s'étend  sur  les  qualités  salubresde 
l'eau  du  Nil,  donne  des  règles  diététiques,  recommande  de  s'abstenir 
du  vin,  et  fait  connaître  les  variations  du  temps  dans  les  différents 
mois  de  l'année. 

Puis  il  parle  du  salpêtre  que  l'Egypte  produit  en  abondance,  et 
continue  : 

Les  moyens  de  défense  naturelle  de  l'Egypte  sont  les  déserts  et 
les  mers  qui  la  bordent,  et  le  Nil;  les  moyens  artificiels  sont  ses 
châteaux  et  ses  villes.  La  mer  et  le  Nil,  loin  de  nuire,  faciliteront 
l'emploi  des  forces  navales;  et  les  déserts  rompront  les  communi- 
cations avec  les  autres  parties  de  Vempire  ottoman,  et  s'opposeront  à 
ce  que  les  Turcs  jettent  des  seco  !  rs  imposants  sur  le  terri  toire  égyptien. 
Les  places  fortes  sont  ou  sur  la  côte  ou  dans  l'intérieur.  Les  pre- 
mières sont  ou  sur  la  mer  Rouge  ou  sur  la  Méditerranée.  Ici  Libnitz 
décrit  Alexandrie,  Rosette  et  Damiette  avec  le  Bogaz ,  en  signa- 
lant la  faiblesse  de  ces  places.  La  côte  de  la  mer  Rouge  est  encore 
plus,  négligée,  et  tomberait  proinptement  au  pouvoir  d'une  flotte 
portugaise  agissant  de  concert  avec  une  force  française  de  Mada- 
gascar, car  Leibnitz  suppose  que  les  Portugais  seraient  plus  dispo- 
sés à  seconder  les  vues  de  la  France,  qu'à  les  contrarier  (Quanlula 
Lusilanœ  vires  !  ut  taceam  etiam  nunc  Lusilanos  in  mari  rubro  ob$t* 
quentes  fore). 
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trouve  à  la  droite  quand  on  vient  de  l'Egypte  et  conduit  aux  rive» 
orientales  de  la  mer  Rouge;  un  autre  passage  est  à  gauche  sur  le 
bord  de  la  Méditerranée  ,  il  conduit  en  Palestine  et  en  Syrie;  le 
troisième,  situé  entre  les  deux  précédents,  aboutit  au  mr.nt  Horeb 
et  au  monastère  de  Sainte- Catherine.  Les  deux  premiers  passages 
conduisent  en  Arabie,  où  aucune  armée  ne  peut  pénétrer  sans  grande 
difficulté.  Il  ne  reste  donc  que  la  troisième  route,  qui  va  de  l'Egypte 
en  Palestine  à  travers  l'Idumée.  Mais  ce  passage  est  tellement  ré- 
tréci d'un  côté  par  la  Méditerranée,  et  de  l'autre,  par  le  pied  des 
montagnes  de  l'Arabie  Pétrée,  que  le  sultan  d'Egypte  aurait  facile- 
ment écarté  de  son  pays  l'armée  de  Sélim,  s'il  avait  pris  soin  de  s'as- 
surer du  passage  entre  la  Syrie  et  la  Cilicie;  c'est  en  négligeant 
cette  précaution  que  Darius  facilita  beaucoup  à  Alexandre  la  conquête 
de  l'Asie.  Si  le  sultan  des  mameluks,  abandonnant  la  Palestine, 
avait  pris  une  position  dans  l'étroit  déûlé  près  de  Gaza,  ou  près  de 
Sihor  (appelé  dans  la  sainte  Écriture  la  rivière  d' Egypte),  qui  est 
une  espèce  de  ravine  creusée  des  montagnes  à  la  mer,  et  s'il  y  avait 
attendu  l'ennemi,  il  est  certain  que  dans  cette  position  trente  mille 
hommes  auraient  été  en  état  de  résister  à  quelque  cent  mille. 

Supposé  que  les  Turcs  fussent  capables  de  forcer  non-seulement 
le  passage  d' Alexandre tte,  mais  encore  celui  de  Gaza,  ils  ne  pour- 
raient encore  pas  recouvrer  l'Egypte.  Car,  dans  ce  cas,  notre  armée 
conserverait  sur  ses  derrières  le  Nil  et  un  pays  extrêmement  fertile, 
tandis  que  l'ennemi  n'aurait  derrière  lui  que  les  déserts  d'Arabie. 
Et,  si  dans  cette  position  nous  évitions  de  leur  livrer  bataille,  ce  qui 
serait  facile  d'après  la  nature  du  pays,  l'armée  turque  s'épuiserait 
nécessairement,  et  se  verrait  forcée*  par  le  manque  de  provisions  de 
se  retirer  en  Syrie  et  de  nous  laisser  jouir  tranquillement  de  notre 
conquête.     A 

Leibnitz  rapporte  plusieurs  faits  historiques  à  l'appui  de  son  opi- 
nion ;  il  démontre  que  les  Turcs  sont  beaucoup  moins  redoutables, 
moins  guerriers ,  moins  nombreux  qu'ils  n'étaient  autrefois  ;  il  entre 
dans  des  détails  sur  le  sérail,  les  revenus,  les  établissements  mili- 
taires et  maritimes  de  l'empereur  ottoman. 

L'auteur  fait  espérer  ensuite  qu'à  la  première  nouvelle  du  succès 
de  Louis  XIV,  il  y  aura  des  révoltes  partielles,  puis  une  insurrec- 
tion générale  des  pachas ,  des  fonctionnaires  civils ,  des  soldats ,  des 
chrétiens,  et  finalement  de  tout  le  peuple.  J'ose  affirmer,  dit-il,  que 
tous  les  sujets  de  l'empire  ottoman  sont  malheureux,  mécontents, 
avides  de  changement,  et  qu'en  ce  moment  ils  ne  sont  retenus  que 
par  le  souvenir  désespérant  de  leurs  tentatives  antérieures  de  secouer 
V.  32 
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le  joug  (Subditos  omnes  ausim  dicere  miseros,  malè  conlentos,  ad  res 
novas  pronos ,  nec  nisi  hactenus  desperatione  successuum  loties  irrito- 
rum  retentos  esse.  ) 

Un  auteur  français ,  fort  au  fait  des  affaire*  de  la  Turquie  et  qui 
est  surpris  de  ce  qu'un  empire  ainsi  constitué  subsiste  aussi  longtemps, 
forme  la  conjecture  que  Dieu,  «  qui  fait  toutes  choses  pour  le  mieux, 
»  avait  élevé  et  soutenu  cette  puissante  nation  pour  le  bien  de  son 
Église  et  pour  punir  les  chrétiens  de  leurs  péchés  et  de  leurs  vices;  » 
mais  moi,  poursuit  Leibnitz ,  je  suis  convaincu  que  le  temps  approche 
où  le  Tout-Puissant  veut  visiter  son  peuple ,  où  la  fureur  des  barbares 
sera  à  son  terme,  où  une  époque  plus  heureuse  commencera  pour  le 
monde  chrétien.  On  pourrait  dire  beaucoup  de  choses  sur  l'accord  des 
prophéties ,  sur  les  périodes  dés  affaires  humaines  ,  sur  les  inévita- 
bles catastrophes  des  empires ,  même  sur  les  propres  traditions  des 
Turcs  qui  leur  font  attendre  leur  destruction  d'une  contrée  à  deui 
mers  (A  regione  bimari  ruinam  exspeclarU  ).  Cette  prédiction  a  été 
communément  appliquée  à  Constantinople,  et  quelquefois  à  la  Mo- 
rée  ;  mais  personne  ne  paraît  jusqu'à  présent  avoir  songé  à  l'Egypte 
( Nemine  haclenus  de  JEgyplo  sommante). 

Cependant,  sans  vouloir  pénétrer  les  secrets  du  destin,  tirons  nos 
conclusions  du  cours  ordinaire  des  affaires  humaines.  Il  est  notoire 
que  le  sultan  a  entièrement  perdu  dans  l'opinion  de  ses  sujets  son 
caractère  d'inviolabilité ,  et  cette  circonstance  doit  nécessairement 
faciliter  sa  défaite. 

Tout  ce  qui  suit  n'est  qu'un  tableau  du  désordre  qui  règne  dans 
l'organisation  politique  de  l'empire  turc.  Aussi  Leibnitz  croit  que  la 
conquête  de  l'Egypte  ébranlerait  la  Porte  jusque  dans  ses  fondements; 
il  ajoute  :  Audaciler  dico,  flagrabil  Turcia  sedilionibus ,  si  volumus  ; 
et,  si  la  Porte  est  en  même  temps  impliquée  dans  une  guerre  avec  la 
Pologne  ou  la  Hongrie ,  jam  ruina  ipsa,  dit-il ,  et  tolius  corporis  pa- 
ralysis  universalis  indubilala  est. 

XI 

Capitulations  entre  la  France  et  la  Porte  Ottomane. 

François  I  a  été  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  fait  des  traités  avec 
la  Porte.  Il  obtint  en  1536  de  Soliman  le  Canoniste  les  premières 
capitulations  en  faveur  du  commerce  et  de  la  religion  catholique  dans 
les  États  du  Grand  Seigneur  ;  en  1604,  Henri  IV  en  obtint  du  sultan 
Achmeî  I  le  renouvellement  avec  quelques  additions  ;  en  1673  elles 
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furent  renouvelées  et  augmentées  sous  le  règne  du  sultan  Maho- 
met IV,  à  la  demande  de  Louis  XIV;  en  1740,  Louis  XV  obtint  du 
sultan  Mahmoud  le  renouvellement  des  anciens  traités  avec  des  addi- 
tions considérables. 

La  France  a  eu  depuis  cette  époque  d'autres  négociations  avec  la 
Porte ,  mais  ces  négociations  n'ont  produit  aucun  traité  dont  les  dis- 
positions soient  nouvelles  et  importantes.  La  chancellerie  de  l'am- 
bassade française  à  Constantinople  a  toujours  conservé  fidèlement  les 
documents  nécessaires  à  l'histoire  des  relations  de  la  France  avec  l'em- 
pire ottoman.  C'est  là  qu'on  pourra  puiser  des  notions  exactes  pour 
ajouter  à  tout  ce  que  nous  avons  pu  dire  sur  cette  matière. 


(Xous  donnerons,  de  ces  capitulations,  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  le  su  je 
de  notre  Histoire  et  ce  qui  sert  à  caractériser  la  politique  ottomane.) 

L'empereur  sultan  Mahmoud,  fils  du  sultan  Moistàpha,  toujours  victorieux  1. 

Voici  ce  qu'ordonne  ce  signe  glorieux  et  impérial ,  conquérant  du 
monde ,  cette  marque  noble  et  sublime  dont  l'efficacité  procède  de 
l'assistance  divine. 

Moi,  qui,  par  l'excellence  des  faveurs  infinies  du  Très-Haut  et  par 
Véminence  des  miracles  remplis  de  bénédictions  du  chef  des  pro- 
phètes (à  qui  soient  les  saluts  les  plus  amples,  de.  même  qu'à  sa  fa- 
mille et  à  ses  compagnons,' ,  suis  le  sultan  des  glorieux  sultans  ,  l'em- 
pereur des  puissants  empereurs,  le  distribu! eur  des  couronnes  aux 
Cosrocs  qui  sont  assis  sur  les  trônes ,  l'ombre  de  Dieu  sur  la  terre ,  le 
serviteur  des  deux  illustres  et  nobles  villes  de  la  Mecque  et  de  Mé- 
dine ,  lieux  augustes  et  sacrés  où  tous  les  musulmans  adressent  leurs 
vœux ,  le  protecteur  et  le  maitre  de  la  sainte  Jérusalem;  le  souverain 
des  trois  grandes  villes  de  Constantinople,  Andrinople  et  Brousse, 
de  même  que  de  Damas,  odeur  de  paradis,  de  Tripoli,  de  Syrie,  de 
l'Egypte  ,  la  rareté  du  siècle  et  renommée  pour  ses  délices  ;  de  toute 
l'Arabie,  de  l'Afrique,  de  Barca ,  de  Cairovan,  d'Alcp,  des  Iraks, 
d'Arab  et  Adgen  de  Bassora,  de  Lahsa,  deDilem,  et  particulièrement 
de  Bagdad,  capitale  des  califes  ;  de  Rakka ,  de  Mossoul,  de  Chehro- 
zour,dc  Diarbekir?dcZuikadrie,  d'Erzeroumla  délicieuse,  deSébaste, 
d'Adana,de  la  Caramanie,  de  Kars,  deTchildir,  de  Van,  des  îles  de 
Morée,  de  Candie,  Chypre,  Chi>  et  Rhodes;  de  la  Barbarie,  de  l'E- 
thiopie, des  places  de  guerre  d'Alger,  de  Tripoli  et  de  Tunis  ;  des  îles 

1  Mots  entrelacés  dans  le  chiffre  du  Grand  Seigneur. 
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et  des  côtes  de  la  mer  Blanche  et  de  la  mer  Noire  ;  des  pays  de  l'An- 
tolie  et  des  royaumes  de  Homélie  ;  de  tout  le  Kurdistan,  de  la  Grèce, 
de  la  Turcomanie ,  de  la  Tartarie,  de  la  Circassie,  du  Cabarta  et  de  la 
Géorgie,  des  nobles  tribus  des  Tari  ares  et  de  toutes  les  hordes  qui  en 
dépendent;  de  Gaffa  et  autres  lieux  circonvoisins;  de  toute  la  Bosnie  et 
dépendances;  de  la  forteresse  de  Belgrade,  place  de  guerre  ;  de  la  Ser- 
vie, de  même  que  des  forteresses  et  châteaux  <Jui  s'y  trouvent;  des  pays 
d'Albanie,  de  toute  la  Valachie,  de  la  Moldavie ,  et  des  forts  et  for- 
tins qui  se  trouvent  dans  ces  cantons  ;  possesseur  enfin  de  nombre  de 
villes  et  de  forteresses  dont  il  est  superflu  de  rapporter  et  de  vanter 
ici  les  noms.  Moi,  qui  suis  l'empereur,  l'asile  de  la  justice  et  le  roi 
des  rois,  le  centre  de  la  victoire,  le  sultan,  fils  de  sultan,  l'empereur 
Mahmoud  le  conquérant,  fils  du  sultan  Moustapha,  fils  du  sultan  Me- 
hemed  ;  moi ,  qui,  par  ma  puissance ,  origine  de  la  facilité,  suis  orné 
du  titre  d'empereur  des  deux  terres ,  et,  pour  comble  de  la  grandeur 
de  mon  califat,  suis  illustré  du  titre  d'empereur  des  deux  mers. 

La  gloire  des  grands  princes  de  la  croyance  de  Jésus ,  l'élite  des 
grands  et  magnifiques  de  la  religion  du  Messie,  l'arbitre  et  le  méJia- 
teur  des  affaires  des  nations  chrétiennes,  revêtu  des  vraies  marques 
d'honneur  et  de  dignité,  rempli  de  grandeur,  de  gl  ire  et  de  majesté, 
l'empereur  de  France  et  d'autres  vastes  royaumes  qui  en  dépendent, 
notre  très-magnifique,  très-honoré,  sincère  et  ancien  ami,  Louis  XV 
(auquel  Dieu  accorde  tout  succès  et  félicité)  ayant  envoyé  à  notre 
auguste  cour  qui  est  le  siège  du  califat  une  lettre  contenant  des  té- 
moignages de- la  plus  parfaite  sincérité  et  de  la  plus  particulière  af- 
fection, candeur  et  droiture,  et  ladite  lettre  étant  destinée  pour  notre 
Sublime  Porte  de  félicité,  qui,  par  la  bonté  infinie  de  l'Être  suprême 
incontestablement  majestueux ,  est  l'asile  des  sultans  les  plus  magni- 
fiques et  des  empereurs  les  plus  respectables  ;  le  modèle  des  sei- 
gneurs chrétiens,  habile,  prudent,  estimé  et  honoré  ministre,  Louis- 
Sauveur  marquis  de  Villeneuve,  son  conseiller  d'État  actuel  et  son 
ambassadeur  à  notre  Porte  de  félicité  (dont  la  fin  soit  comblée  de 
bonheur) ,  aurait  demandé  la  permission  de  présenter  et  de  remettre 
ladite  lettre,  ce  qui  lui  aurait  été  accordé  par  notre  consentement 
impérial,  conformément  à  l'ancien  usage  de  notre  cour;  et  consé- 
quemmenl  ledit  ambassadeur ,  aj ant  été  admis  jusque  devant  notre 
trône  impérial ,  environné  de  lumière  et  de  gloire,  il  y  aurait  remis 
la  susdite  lettre ,  et  aurait  été  témoin  de  notre  Majesté ,  en  participant 
à  notre  faveur  et&ràce  impériale  ;  ensuite  la  traduction  de  sa  teneur 
affectueuse  aurait  été  représentée  et  rapportée,  selon  l'ancienne  cou- 
tume des  Ottomans ,  au  pied  de  notre  sublime  trône,  par  le  canal  du 
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très-bonoré  Elhadjy  Mehemed-pacha,  notre  premier  ministre,  l'in- 
terprète  absolu  de  nos  ordonnances,  l'ornement  du  monde,  le  main- 
tien du  bon  ordre  des  peuples,  l'ordonnateur  des  grades  de  notre  em- 
pire ,  l'instrument  de  la  gloire  de  notre  couronne,  le  canal  des  grâces 
de  la  majesté  royale,  le  très-vertueux  grand  visir,  mon  vénérable  et 
fortuné  ministre,  lieutenant  général,  dont  Dieu  fasse  perpétuer  et 
triompher  le  pouvoir  et  la  prospérité. 

Et,  comme  les  expressions  de  cette  lettre  amicale  font  connaître  le 
désir  et  l'empressement  de  Sa  Majesté  à  faire,  comme  par  ci-devant, 
tous  honneurs  et  ancienne  amitié  jusqu'à  présent  maintenus  depuis 
un  temps  immémorial  entre  nos  glorieux  ancêtres  (sur  ce  soit  la  lumière 
de  Dieu)  et  les  très-magnifiques  empereurs  de  France  ;  et  que  dans 
ladite  lettre  il  est  question,  en  considération  de  la  sincère  amitié  et 
de  rattachement  particulier  que  la  France  a  toujours  témoignés  à  notre 
maison  impériale,  de  renouveler  encore,  pendant  l'heureux  temps 
de  notre  glorieux  règne ,  et  de  fortifier  et  éclaircir  par  l'addition  de 
quelques  articles  les  capitulations  impériales  déjà  renouvelées  l'an 
de  l'hégire  1084,  sous  le  règne  de  feu  sultan  Mehemed,  notre  auguste 
aïeul ,  noble  et  généreux  pendant  sa  vie ,  et  bienheureux  à  sa  mort , 
lesquelles  capitulations  avaient  pour  but l  que  les  ambassadeurs,  con- 
suls, interprètes,  négociants  et  autres  sujets  de  la  France,  soient  pro- 
tégés et  maintenus  en  tout  repos  et  tranquillité  ;  et  qu'enfin  il  est  par- 
venu à  notre  connaissance  impériale  qu'il  a  été  conféré  sur  ces  points 
entre  ledit  ambassadeur  et  les  ministres  de  notre  Sublime  Porte  :  les 
fondements  de  l'amitié  qui  depuis  un  temps  immémorial  subsiste 
avec  solidité  entre  la  cour  de  France  et  notre  Sublime  Porte ,  et  les 
preuves  convaincantes  que  Sa  Majesté  en  a  données  particulièrement 
du  temps  de  notre  glorieux  règne,  faisant  espérer  que  les  liens  d'une 
pareille  amitié  ne  peuvent  que  se  resserrer  et  se  fortifier  de  jour  en 
jour ,  ces  motifs  nous  ont  inspiré  des  sentiments  conformes  à  ses  dé- 

* 

sirs,  et,  voulant  procurer  au  commerce  une  activité ,  et  aux  allants  et 
venants  une  sûreté,  qui  sont  les  fruits  que  doit  produire  l'amitié , 
non-seulement  nous  avons  confirmé  par  ces  présentes,  dans  toute  leur 
étendue,  les  capitulations  anciennes  et  renouvelées,  de  même  que 
les  articles  insérés  lors  de  la  susdite  date  ,  mais  pour  procurer  encore 
plus  de  repos  aux  négociants  et  de  vigueur  au  commerce ,  nous  leur 
avons  accordé  l'exemption  du  droit  de  Mézeterie  qu'ils  ont  payé  de 
tout  temps,  de  même  que  plusieurs  autres  points  concernant  le  cora- 

i  Ce  passée  étant  la  base  de  tous  les  privilèges  des  Français  en  Turquie,  sert  sou- 
vent de  motif  dans  les  requêtes  des  ambassadeurs,  et  de  fondement  aux  liroians  du 
Grand  Seigneur. 
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merce  et  la  sûreté  des  allants  et  venants:  lesquels  ayant  été  discutés , 
traités  et  réglés  en  bonne  et  due  forme  dans  les  diverses  conférences 
qui  se  sont  tenues  à  ce  sujet ,  entre  le  susdit  ambassadeur,  muni  d'un 
pouvoir  sufûsant ,  et  les  personnes  préposées  de  la  part  de  notre 
Sublime  Porte;  après  l'entière  conclusion  de  tout,  mon  suprême 
et  absolu  grand  visir  en  aurait  rendu  compte  à  notre  Étrier  impérial, 
et ,  notre  volonté  étant  de  témoigner  spécialement  en  cette  occa- 
sion le  cas  et  l'estime  que  nous  faisons  de  l'ancienne  et  constante 
amitié  de  l'empereur  de  France ,  qui  vient  de  nous  donner  des  mar- 
ques particulières  de  la  sincérité  de  son  cœur,  nous  avons  accordé 
notre  signe  impérial  pour  l'exécution  des  articles  nouvellement  con- 
clus; et  conséquemment  les  capitulations  anciennes  et  renouvelées, 
ayant  été  transcrites  et  rapportées  exactement  mot  pour  mot  au  com- 
mencement, et  suivies  des  articles  nouvellement  réglés  et  accordés, 
ces  présentes  capitulations  impériales  auraient  été  remises  et  consi- 
gnées dans  Tordre  susdit  entre  les  mains  dudit  ambassadeur. 
Les  articles  32, 33, 34, 35  et  36  des  capitulations  portent  ce  qui  suit: 
Comme  les  nations  ennemies  qui  n'ont  point  d'ambassadeurs  dé* 
cidés  à  ma  Porte  de  félicité,  allaient  et  venaient  ci-devant  dans  nos 
États,  sous  la  bannière  de  l'empereur  de  France,  soit  pour  com- 
merce, soit  pour  pèlerinage,  suivant  la  permission  impériale  qu'ils 
en  avaient  eue  sous  le  règne  de  nos  aïeux  de  glorieuse  mémoire,  de 
même  qu'il  est  aussi  porté  par  les  anciennes  capitulations  accordées 
aux  Français ,  et  comme  ensuite,  pour  certaines  raisons,  l'entrée 
de  nos  États  avait  été  absolument  prohibée  à  ces  mômes  nations ,  et 
qu'elles  avaient  même  été  retranchées  desdites  capitulations  ;  néan- 
moins, l'empereur  de  France  ayant  témoigne  par  une  lettre  qu'il  a 
envoyée  à  notre  Porte  de  félicité,  qu'il  désirait  que  les  nations 
ennemies  auxquelles  il  était  défendu  de  commercer  dans  nos 
États  eussent  la  liberté  d'aller  et  venir  à  Jérusalem ,  de  même  quelles 
avaient  coutume  d'y  aller  et  venir,  sans  être  aucunement  inquiétées, 
et  que ,  si  par  la  suite  il  leur  était  permis  d'aller  et  venir  trafiquer  dans 
nos  États,  ce  fût  encore  sous  la  bannière  de  France  comme  par  ci- 
devant,  la  demande  de  l'empereur  de  France  aurait  été  agréée  en 
considération  de  l'ancienne  amitié  qui,  depuis  mes  glorieux  ancêtres, 
subsiste  de  père  en  fils  entre  Sa  Majesté  et  ma  Sublime  Porte,  et  il  se- 
rait émané  un  commandement  impérial  dont  suit  la  teneur,  savoir: 
que  les  nations  chrétiennes  et  ennemies  qui  sont  en  paix  avec  l'empe- 
reur de  France  et  qui  désireront  de  visiter  Jérusalem,  puissent  y  aller 
et  venir,  dans  les  bornes  de  leur  état,  en  la  manière  accoutumée,  en 
toute  liberté  et  sûreté ,  sans  que  personne  leur  cause  aucun  trouble  ni 
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empêchement  ;  et ,  si  dans  la  suite  il  convient  d'accorder  auxdites  na- 
tions la  liberté  de  commercer  dans  nos  États ,  elles  iront  et  viendront 
pour  lors  sous  la  bannière  de  l'empereur  de  France,  comme  aupara- 
vant, sans  qu'il  leur  leur  soit  peimisjd'aller  et  venir  sous  aucune  autre 
bannière. 

Les  anciennes  capitulations  impériales  qui  sont  entre  les  mains  des 
Français  depuis  les  règnes  de  mes  magnifiques  aïeux  jusqu'aujour- 
d'hui et  qui  viennent  d'être  rapportées  en  détail  ci-dessus,  ayant  été 
maintenant  renouvelées  avec  addition  de  quelques  nouveaux  articles , 
conformément  au  commandement  impérial  émané  en  vertu  de  mon 
hatticherif,  le  premier  de  ces  articles  porte  que  les  évèques  dépen- 
dants de  la  France,  et  les  autres  religieux  qui  professent  la  religion 
franque,  de  quelque  nation  ou  espèce  qu'ils  soient,  lorsqu'ils  se  tien- 
dront dans  les  bornes  de  leur  état,  ne  seront  point  troublés  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  dans  les  endroits  de  notre  empire  où  ils 
sont  depuis  longtemps. 

Les  religieux  francs  qui,  suivant  l'ancienne  coutume,  sont  éta- 
blis dedans  et  dehors  la  ville  de  Jérusalem ,  dans  l'église  d%  Gfcint- 
Sépulcrc,  appelée  Kamama,ne  seront  point  inquiétés  pour  les  lieux 
de  Visitation  qu'ils  habitent  et  qui  sont  entre  leurs  mains ,  lesquels  res- 
teront encore  entre  leurs  mains  comme  par  ci-devant  sans  qu'ils  puis- 
sent être  inquiétés  à  cet  égard ,  non  plus  que  par  des  prétentions 
d'impositions;  et,  s'il  leur  survenait  quelque  procès  qui  ne  pût  être 
décidé  sur  les  lieux,  il  sera  renvoyé  à  ma  Sublime  Porte. 

Les  Français  ou  ceux  qui  dépendent  d'eux,  de  quelque  nation  ou 
qualité  qu'ils  soient,  qui  iront  à  Jérusalem,  ne  seront  point  inquiétés 
en  allant  et  venant. 

Les  deux  ordres  de  religieux  français  qui  sont  à  Galata,  savoir  les 
jésuites  et  les  capucins,  y  ayant  deux  églises,  qu'ils  ont  entre  leurs 
mains  ab  antiquo,  resteront  encore  entre  leurs  mains,  et  ils  en  auront 
la  possession  et  jouissance  ;  et ,  comme  l'une  de  ces  églises  a  été  brû- 
lée, elle  sera  rebâtie  avec  permission  de  la  justice,  et  elle  restera 
comme  par  ci-devant  entre  les  mains  des  capucins,  sans  qu'ils  puissent 
être  inquiétés  à  cet  égard.  On  n'inquiétera  pas  non  plus  les  églises  que 
la  nation  française  possède  àSmyrne,àSeyde,  à  Alexandrie  et  dans  les 
autres  échelles,  et  Ton  n'exigera  d'eux  aucun  argent  sous  ce  prétexte. 

On  n'inquiétera  pas  les  Français  quand ,  dans  les  bornes  de  leur 
état,  ils  liront  l'Évangile  dans  leur  hôpital  de  Galata. 

De  ces  dispositions  plusieurs  n'ayant  point  reçu  une  stricte  exécu- 
tion, la  Porte  les  renouvela  en  1740;  voici  ce  renouvellement,  tel 
qu'il  se  trouve  exprimé  dans  l'art.  82  : 
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Lorsque  les  endroits  dont  les  religieux  dépendants  de  la  France 
ont  la  possession  et  la  jouissance  à  Jérusalem,  ainsi  qu'il  en  est  fait 
mention  dans  les  articles  précédemment  accordés  et  actuellement 
renouvelés,  auront  besoin  d'être  réparés,  pour  prévenir  la  ruine  à 
laquelle  ils  seraient  exposés  par  la  suite  des  temps ,  il  sera  permis 
d'accorder,  à  la  réquisition  de  l'ambassadeur  de  France  résidant  à  ma 
Porte  de  félicité ,  des  commandements  pour  que  ces  réparations  soient 
faites  d'une  façon  conforme  aux  tolérances  de  la  justice ,  et  les  cadis, 
commandants  et  autres  officiers ,  ne  pourront  mettre  aucune  sorte 
d'empêchement  aux  choses  accordées  par  commandement;  et,  comme 
il  est  arrivé  que  nos  officiers ,  sous  prétexte  que  Ton  avait  fait  des  ré- 
parations secrètes  dans  les  susdits  lieux ,  y  faisaient  plusieurs  \  isites 
dans  l'année  et  rançonnaient  les  religieux ,  nous  voulons  que  de  la 
part  des  pachas,  cadis,  commandants  et  autres  officiers  qui  s'y  trou- 
vent ,  il  n'en  soit  fait  qu'une  par  an  dans  l'église  de  l'endroit  qu'ils 
nomment  le  Sépulcre  de  Jésus ,  de  même  que  dans  leurs  autres  églises 
etlie^t^e  Visitation.  Les  évêques  et  religieux  dépendants  de  1  em- 
pereur de  France  qui  se  trouvent  dans  mon  empire ,  seront  protégés 
tant  qu'ils  se  tiendront  dans  les  bornes  de  leur  État,  et  personne  ne 
pourra  les  empêcher  d'exercer  leur  rit ,  suivant  leur  usage ,  dans  les 
églises  qui  sont  entre  leurs  mains,  de  même  que  dans  les  autres  lieux 
où  ils  habitent;  et,  lorsque  nos  sujets  tributaires  et  les  Français  iront 
et  viendront  les  uns  chez  les  autres,  pour  ventes,  achats  et  autres  af- 
faires, on  ne  pourra  les  molester,  contre  les  lois  sacrées,  pour  cause 
de  cette  fréquentation  ;  et,  comme  il  est  porté  par  les  articles  précé- 
demment stipulés  qu'ils  pourront  lire  l'Évangile  dans  les  bornes  de 
leur  devoir  dans  leur  hôpital  de  Galata ,  cependant  cela  n'ayant 
pas  été  exécuté ,  nous  voulons  que  dans  tel  endroit  où  cet  hôpital 
pourra  se  trouver  à  l'avenir,  dans  une  forme  juridique ,  ils  puissent, 
conformément  aux  anciennes  capitulations,  y  lire  l'Évangile  dans  les 
bornes  du  devoir,  sans  être  inquiétés  à  ce  sujet. 

Le  surplus  des  capitulations  ou  traités  avec  la  Porte  est  trop  étendu, 
pour  que  nous  puissions  donner  cette  pièce  en  entier.  Les  articles,  qui 
sont  au  nombre  de  85 ,  règlent  les  droits  des  personnes  et  les  privi- 
lèges du  commerce  dont  la  Porte  accorde  la  jouissance  à  tous  les  Fran- 
çais qui  s'établissent  ou  qui  voyagent  dans  les  pays  de  sa  domination  ; 
ils  règlent  aussi  les  rapports  diplomatiques  des  deux  puissances  et 
les  prérogatives  des  consuls  et  des  ambassadeurs  du  roi  de  France. 

FIN   DU   TOME   CINQUIÈME. 
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